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Recherches 
sur  la  force  absolue  des  muscles  des  invertébrés  ^^) 

par  le  Prof.  LOREHZO  CAMERANO. 


I. 


Miselet  des  Gerdlie. 


[j^  r^herches  modernes  de  I^egros  et  Oninius  (2),  d'Engelmann  (3), 
ir  fibillon  (4),  de  Richel  (5),  de  Romanes  (6X  de  A.  Mosso  (7),  dt» 
V»^i  t't  ivllacani  (8).   de  A.  Capparelli  (9),   de  E.  Sertoli  (lOX  de 


:    Attt  délia  R.  Accademia  dcUe  scienze  di  TorinOy  vol.  XX VIII. 
.'   Jtinial  de  Fanât,  et  de  la  phytioL,  vol.  VI,  pp.  41,  424  (1869).  ^  Tompr.. 
-^^    Arad   Sr.  PaH.%  vol.  LXV,  p.  250  (1867). 
■.•  Ar^htr^s  de  Pflnger^  vol.  IV,  p.  113. 
I,  Ht''hrrrh»'%  sur  la  physiologie  de  l'utérus  gravide  {Areh.  de  physiologie, 

T    l'K^tiol.  des  muscles  et  des  nerfï.  ParÏH,  1882. 

'    P'.tUttnph.   Transact.  Roy.  Soc.  Lond,^  1877,  et  Biblioteca  srienttficn  in  ter- 
•*-      iâLL>.  Fiifi.  Stat'Fish.  and  Sea-Urcfiins  M 884). 

Si'-nmmtti  delV  esofago.  Ricerche  sperimentali  (iiiom,  délia  R.  Accad.  di 
'^^z^rtr.j  dt    T'trtno,  —  M<ilkscii«»tt*.«<   Vnt»*rs.^  1874). 

-     *'i/i>  fvnzwni  dellti  vescica  (}f*'m.  R.  Accad,  det  Lincei^  wrie  *.<•,  vol.  XII. 


•  •• 


'    }  *ti^.lngi,t  de/  tessuto  muscolare  liscio  (Gwrn,  délia  R.  Accad.  di  medicina 

i    r  rtn^,  'l*v<i>,  ri  Arrh    ttal.  de  Riologie.  t.  Il,  p.  291;.  —  DelVaiione  fisiolo- 

r.       il     -U-une    \n5tanse   sui    muscoU   délia    vescica  degli  animali  e  delV  uomu 

<  •-.'  i-i'-.  per  le  *ctense  mediehe^  vol.  V,  et  Arrh.  ital.  de  Utologie,  t.  Il,  p.  !V>2,i. 

'    *'antr\buiio9%e  alla  fisiologia  gênerait*  dei  muscoli  lisci  {Istituto  htmbardo. 

:•<:,  r*   Arrh.  tUil.  de  Biologie,  t.  III,  p.  78;. 
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P.  Calliburcès  (1),  de  Acconci  (2),  de  A.  Bucholtz  (3),  de  P.  Bert  (4 
de  Schillbach  (5),  de  Biedermann  (6),  de  Fùrst  (7)  et  d'autres,  et  e 
particulier  de  H.  de  Yarigny  (8)  ont  établi  clairement  qu*il  n*exis1 
pas  de  différence  essentielle  entre  la  physiologie  des  muscles  lisses  < 
celle  des  muscles  striés  et  que,  dans  certaines  conditions,  les  musch 
lisses  anivent  à  égaler  et  même  à  surpasser,  au  point  de  vue  ph] 
siologique,  les  muscles  striés.  Chez  les  invertébrés,  comme  le  dit  Vi 
rigny,  «  leur  rôle  est  considérable;  car,  tout  en  demeurant  lesagen 
«  des  mouvements  volontaires,  ils  puisent,  dans  le  contact  avec  h 
«  nerfs  de  motricité  volontaire,  une  énergie  telle  et  acquièrent  xi 
«  développement  physiologique  si  parfait,  qu'ils  occupent  dans  la  hi* 
«  rarchie  fonctionnelle  un  rang  supérieur  à  celui  de  certains  musch 
«  striés,  alors  que  le  muscle  strié,  d'une  façon  générale,  est  actue 
«  lement  Tagent  contractile  le  plus  parfait,  le  plus  développé,  cel 
«  dont  révolution  est  la  plus  avancée.  Ce  développement  considérab 
«  du  muscle  lisse,  dans  certains  animaux,  est  intéressant  en  ce  qu' 
«  permet  de  rattacher,  fonctionnellement,  les  formes  les  plus  dégradé< 
«  de  ragent  contractile  (mouvements  érectiles  et  mouvements  invi 
«  lontaires  des  Obres  lisses)  aux  formes  les  plus  parfaites  (muscle  str 
^  blanc)  »  (9). 


il)  Rf'cherches  expMuientales  nur  Vinfl'*cnce  exercée  par  ta  dmleur  aur  l 
ninnifestntioèis  ih*  Ifi  contractilit*'  des  organes  (Compt.-rend.  Acad.  Se.  Pari 
v  >1.  XLV,  1><.=)7,  et  (ierm.  naillière.  Paris,  IS70). 

[l)  SuUa  coutnizione  e  sxUV  inerzia  delV  utero  {(iiorn.  R.  Accad.  tnedic.  i 
Ttfrin,  ISOI.  —  Arc/t.  ital.  de  Biolur/ie,  t.  XVI,  p.  :ifï^) 

ili;  D'ts  Verhalten  des  Sphincter  indis  c»^rsch%edener  T/iierarten  tfey**n*<b 
riher  Reihe  physik.  v.nd  chein.  Ewft'lsse.  Diss.  Halle,  ISSr». 

(4)  Compt.-rend.  Acad.  .Vc.  Pf'ris^  vol.  LXV,  p.  30),  1S07. 

(h)  Virchow's  Archin^  vol.  CiX,  l>vS7. 

(fi)  Pflûf/ers  Archiv,  vol.  XLVL  p.  :<0S,  18S9. 

(1)  Zur  Physiologie  d**r  glatten  Muskeln  {Arch.  f.  d.  (/es.  Phys.^  vol.  XL\ 
1^><9,  p.  'MM), 

(^)  Stir  quelques  points  de  la  physiolngie  des  muscles  lisses  chez  h's  fnvi 
t-}bi''*s  ( CompL-rend.  Ac.  Se.  Paris ^  vi>l.  C.  p.  TkjO,  lS><ô^  —  Recherches  expèi 
inentales  sur  la  contraction  musculaire  chez  les  Inrertèhrês  {Arch.  </»•  zo 
expèr.n  2«  sôrio,  vol.  III  bis,  p.  153,  1885;. 

l'J)  Oïl  a  publié  réocinnient  diirércnts  tnivaus  sur  la  production  et  le  do  vol*  i 
|>eineiit  du  tiis.su  musculainf.  Je  rappellerai,  entre  autres,  J.  Vusseleii,  Untersuc 
/(.  Glotte  und  unvollkommen  Q"ergestreifte  Muskeln  dcr  Arthropt^den.  T\\\\\u^c 
IrtlH:  —  G.  H.  Th.  Kimer,  Die  Kntstehung  und  Aushildnng  des  Muskelgeir»  ht 
insbesondere  der  Quentreifung  desselben  als  Wirhung  der  ThUigkeit  hetnichi 
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Imboii  dans  son  important  travail  sur  TAnatomie  et  la  Physiologie 
«Je  ta  Phoias  dactylus  (1),  conclut  qu*  €  il  y  aurait,  dans  le  siphon  de 
'  la  Phoiade,  deux  sortes  de  muscles,  représentant,  au  point  de  vue 

•  iih>*siolOirique,  tout  au  moins,  les  muscles  rouges  et   les  muscles 

•  btancs  que  l'on  rencontre  chez  les  vertébrés  ». 

Tandis  qui*  la  science  possède  désormais  de  nombreuses  données  sur 
Il  pèriotie  latente,  sur  Taction  de  Tintensité  du  courant  électrique, 
«3r  »  nature,  sa  direction,  etc.,  sur  la  contraction  des  muscles  lisses, 
«or  l'action  de  la  température,  de  la  fatigue,  du  poids,  etc.,  les  re- 
chtiThesqui  ont  été  foites  pour  déterminer  la  force  —  même  en  donnant 
â  ce  mol  an  sens  général  —  des  muscles  lisses,  sont  en  très  petit  nombre. 
\.  ïotfo  a  fait  quelques  recherches  sur  la  force  avec  laquelle  les 
mouvements  de  déglutition  se  propagent  vers  Testomac  (2),  chez  les 
chiens.  —  Foppel,  Duncan,  Ribeniont,  Schatz,  FouUet,  Polailion,  Mo- 
nani  lirent  des  recherches  sur  la  force  do  la  contraction  utérine  (3). 
Sertoli  (op.  cit.)  rapporte  quelques  observations  sur  le  travail  méca- 


^ir  f  ifi.i.  /foo/ ,  LUI  suppl.,  1>^Î)2;.  Dans  ce*  travaux,  on  conclut  csMcntioUemcnt: 
>- U  '(ri.'ittitn  tranN\ersjile  est  plus  iJcvelo|i|MH;  dans  lc8  inusrloH  qui  ont  une  plus 

.■v.i*  A-tnite  >'i  qu'elle  est  incomplète  ou  quVlle  fait  défaut  dans  les  muscles 
-:•  \^:\.»-*  .|-.i  M*  meuvent  le  moins;  que,  dans  diilérentâ  cas  (p.  ex.  muscles  alaircs 
j:.:iiraiAu\  tic  VOrgyvt  gono^ti(imit)^\ii  stnation  transversale  incomplète  est  due 
...  >1<'r^lupf^ tuent  r''yr<*jii/|»ar  suite  du  non*usa(çe:  enfin,  que  le  développement 
"  <i  (FMpr.t't**  de  la  mufknilature  e^^t  en  rap()ort  ilirect  avec  Tactivité  et  doit  être 
''•■.-lèrr  .N)mine  une  conséquence  immédiate  de  celle-ci.  Même  sans  entrer  ici 
*c*  il  i}ii*-«ition  C4>ntroversée  des  th<'*ories  <le  I^man^k  et  de  la  transmissibilitc  ou 

'■««^riDtmiMibiltt^  des  caractères  Homat(»gène<  pntduits  par  l'usage  et  |>ar  le  non- 
**f*^  ii  me  leintile  op|)ortun  de  faire  observer  que  les  propnét<»s   physiologiques 

:<ii;..*';.ul4»«  'le  la  tibro  musi'iilaire    |>eu\ent    atteindre  un  degré  éminent  de  dé- 

^■»  \'t^\:^-ut  nu  .-In*  \nin  m.'iniuèes  chez  les  diflférents  animaux,  soit  dans  les  tibix'9 
*^'«ls.rt-«  n«-ttenient  hHS4.*s,  M)it  dans  celles  qui  sont  nettement  et  fortement  striées. 

•  \hniUi  tir  rf'fttvfrftt'-  de  Ltfon^  \o\.  H,  18'.^J. 

•  .V'/fiiM^/,/!  (/^//*  rsoffifftt,  t'ic  —  A.  .Mosso,  «'hez  un  gros  chien  «lu  |M»ids  de 
■'•**!«*?..  ••b.«rva  il  do  nombreuses  ri-pri<^*s  tpie  Tci^sopha^e,  aus^i  bien  dans  la 
i*'^''  'rr\f*al(*  que  ilan!»  l;i  partie  tli(»racique,  |iouvait  stMilever,  (>endant  un  court 
'^'■^K,  Vf*  gr.  :i  la  hauteur  de  ^V^^tO  centunetres.  AUnn  M>ulement  que  la  petite 
T  ris.t  i-<»mplctem«*nt  eacbt'-^)  'lan^  la  bleH^tuix*  et  qu'on  croyait  i|ue  la  |M*tite 
«^'.^  rijit  d.ir»    re«tomac  ou  entre  le*>  pilier»  du  liiaphragme,  Tanimal  a«>utenait 

1^'  ^^t  liiriiit4ïuip«  un  d«*mi*kilogranuMe. 

'  \j-^  rt-^ult>it«i  obtenus  par  ces  auteurs,  ave<'  divers«**«  méthiMles,  M>nt  les  sui. 
••-••  A«..  i\cj,  f>fi.  ni):  Hopi*el,  de  Kg.  ^  h  î»,.V»r»:  iMjncan,  de  Kg.  IX^»  à 
.'*.  't.'  hibrm..f.t.  Kg  10.:tfiO:  Shat/,  .le  Kg.  **.ri«Mi  h  •^7,.7h>:  Mori^ani,  de  Kg.  21,11 
é   '-.y-».  l'.vdM.  <!,.  Kg.  *i2  k  -/5:  Polailion.  Kg    10,151). 
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nique  des  muscles  lisses;  il  dit:  qu'il  se  produit  aussi,  pour  le  muscle 
lisse,  ce  que  Weber  avait  déjà  trouvé  pour  le  muscle  strié,  c*est-&- 
dire  qu*il  augmente  avec  Taugmentation  du  poids,  jusqu'à  une  certaine 
limite  au-delà  de  laquelle  il  diminue,  bien  entendu,  sous  l'excitation 
d*un  courant  de  force  et  de  durée  égales. 

Toutefois,  dans  aucun  de  ces  travaux,  la  force  absolue  des  muscles 
étudiés  ne  fut  déterminée. 

L*unique  travail  dont  on  puisse  déduire  quelques  données  sur  la 
force  absolue  des  muscles  lisses  est  dû  à  Plateau  (1)  et  concerne  les 
muscles  adducteurs  des  valves  des  mollusques  bivalves.  J*ai  dît  Tunique 
travail,  car  les  recherches  de  A.  Fick,  de  L.  Vaillant  et  de  A.  Cou- 
tance  ne  donnent  pas  de  résultats  utilisables,  les  Auteurs  ayant  omis 
la  détermination  de  divers  éléments  indispensables  pour  pouvoir  cal- 
culer la  force  musculaire  absolue  (2).  Il  résulte  du  travail  de  Plateau 
que,  même  en  laissant  de  côté  les  données  obtenues  du  Pecten  ma- 
œimtcs,  etc.,  où  une  des  portions  du  muscle  adducteur  est  striée,  la 
force  absolue  des  muscles  adducteurs  lisses  des  mollusques  bivalves 
peut  être  évaluée  à  une  moyenne  de  4500  grammes  par  centimètre 
carré  de  section  musculaire  et  la  valeur  maœimum  peut  atteindre 
12431  grammes  {Ventes  verrucosa)  par  centimètre  carré  de  section 
musculaire. 

D*après  les  études  de  Blanchard  on  peut  croire  que:  <  Télément 
€  du  muscle  des  Lamellibranches  est  une  fibre-cellule,  longue  de  1  à 
«  2  millimètres,  large  de  3  à  4  )i ,  à  noyau  superficiel  et  marginal,  et 
«  dépourvue  de  membrane  d*enveloppe.  Fondamentalement,  cette  fibre 
«  est  anhiste,  ou  tout  au  plus  infiltrée  de  fines  granulations;  mais, 
«  fréquemment,  elle  présente  une  striation  longitudinale.  Celle-ci  est 


(1)  F.  Plateau,  Recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  des  invertébrés. 
Force  absolue  des  muscles  adducteurs  des  mollusques  lamellibranches  (Bullet. 
Ac,  Roy.  de  Belgique,  3®  série,  vol.  VI,  1883). 

(2)  Touchant  la  question  controversée  de  la  structure  histologique  des  fibres  des 
muscles  adducteurs  des  mollusques  bivalves,  consulter,  outre  Tœuvre  citée  de 
Plateau,  R.  Blanchard  (Bull.  soc.  zool.  de  France,  vol.  XIII,  1888);  R.  Galeazzi, 
Gli  elementi  nervosi  dei  muscoli  di  chiusura  e  adduttori  délie  bivalvi  (Atti  Ace. 
se.  di  Torino,  vol.  XXIIl,  1888);  R.  Zoja,  Sidle  fibre  délia  porzione  maggiorc 
del  muscolo  adduttore  délie  valve  ne/TOstrea  edulis  {Boll.  se.  Pavia,  an.  XII, 
1890);  et  aussi  Ph.  Knoll,  Ueber  protoplasmaarme  und  protoplasmareiehe  Mu- 
sculatur  (Denks.  d.  Ak.  Wiss.  math,  natnno.  Cl.  Wien,  vol.  LVIII,  p.  633, 1891): 
V,  JuLius  Wachwitz,  Beit.  z.  Ilistol.  der  Mollusken-Muakulaturj  speciell  der 
Heteropoden  und  Pteropoden  {Zool.  Beitr.  de  Schneider,  III,  1892). 
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<  tràs  di?er96ment  accusée,  depuis  Tétai  où  le  protoplasma  de  la  flbre- 
«  cellule  8*est  à  peine  différencié  et  ne  présente  que  les  premiers  ru- 
*  diments  des  fibrilles  longitudinales,  Jusqu'à  celui  où  ces  fibrilles 
«  sont  assez  distinctes  et  assez  indépendantes  les  unes  des  autres  pour 
«  pouvoir  être  dissociées  ». 

Comme  on  le  voit,  Télément  formel  des  muscles  adducteurs  lisses 
<b  Mollusques  Lamellibranches  peut  être  regardé  comme  un  stade 
de  différenciation  morphologique  avancée,  relativement  à  Télément 
mu!iculaire  plus  simple  qui  se  trouve  souvent  chez  les  animaux  infé- 
rieurs, et  particulièrement  chez  un  grand  nombre  de  vers. 

C'est  pourquoi,  il  m*a  semblé  qu*il  n*était  pas  sans  intérêt  de  re- 
dtercher  quelle  est  la  force  absolue  de  la  fibre  musculaire  lisse,  dans 
lœ  condition  morphologique  plus  simple  encore  que  celle  des  muscles 
adducteurs  des  Mollusques  Lamellibranches.  J*ai  choisi  pour  cette  re* 
chffche  les  Gordius ,  vers  qui,  par  la  disposition  anatomique  de  leur 
irMème  mu5«ulaire  et  par  leur  simplicité  de  structure,  permettent  de 
KQoir,  avec  une  précision  suffisante,  les  données  expérimentales  né- 
cessaires pour  calculer  la  force  musculaire  absolue. 

Je  De  dimnerai  pas  ici  une  description  détaillée  du  système  muscu- 
iinv  des  Oordius,  et  Je  ne  parlerai  pas  des  controverses  qui  existent 
«Qôia*  entre  les  différents  Auteurs  touchant  certaines  particularités 
de  «troctnre  (1).  I/élément  formel  du  tissu  musculaire  des  Oordius 
^  une  cellule  allongée  en  fibre  dans  laquelle  la  partie  périphérique 
«Qlement  est  transformée  en  substance  contractile  avec  une  structure 
tkrilliiiv,  tandis  que,  dans  la  partie  médiane,  il  se  conserve  une  por- 
tion protoplasmatique  granuleuse,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve 
»Qo>'au(2).  La  longueur  des  fibres  musculaires  est  variable,  à  ce 
Iq'U  semble,  de  0,5  à  1,00  mm.  environ;  leur  largeur  varie  également 
beaucoup  dans  les  diverses  régions  du  corps,  dans  les  diverses  espèces 
«(  chez  les  individus  des  deux  sexes. 

(^et  fibres  musculaires  sont  disposées  en  une  seule  couche,  au-dessous 
de  il  Couche  épidermique,  de  manière  à  former  une  sorte  de   tuln; 


1  {^  l'on  consulte,  à  ce  propOM,  L.  (Umbrano,  Ricerche  intomo  alCnnatomia 
^  'titlûçut  d<t  Oordii  (Turin,  Herinann  Ix>etcher,  1H<^),  ot  le»  travaux  de  Schneider, 
^  '*rmarber.  <l«  Hûtachli,  de  Vejdov«ky.  de  Villot,  de  Linstow,  et  le  travail  récent 
^  k'ib'ic  i/ooi   liéttr.  de  ScuNKin.,  1S02),  etc.,  sur  la  inonio  question. 

*  (^«tt«  forn»e  d«*  l'élément  musculaire  est  fréquente  dans  le  tissu  musculaire 
«»  •<»  %iiir.  entre  autres,  le  travail  de  K.  Roiidb,  Die  Muskulatur  der  Choâto- 
imdêti  <Znoi.  Bêttr.  de  Scu.nkiI'BR»  vol.  I,  fasc.  H,  18K5). 
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mosculaîre  qui  commence  au  delà  du  cordon  œsophagien  et  s^étend 
Jusque  près  de  Textrémité  postérieure,  avec  quelques  différences  selon 
les  sexes,  différences  qui  ne  nous  intéressent  pas  ici.  Dans  la  partie 
ventrale  médiane,  le  tube  musculaire  est  interrompu  longitudinalement 
par  le  cordon  nerveux  ventral  et  par  son  involucre  protecteur.  Dans 
quelques  portions  du  corps,  le  tube  musculaire  se  replie,  sur  un  bref 
parcours,  sur  les  côtés  de  Tinvolucre  connectif  du  cordon  nerveux 
ventral  ;  les  fibres  musculaires  qui  se  trouvent  sur  lui  sont,  toutefois, 
beaucoup  plus  petites  que  les  autres.  Entre  les  fibres  musculaires  et 
la  couche  épidermique,  il  existe  une  petite  couche  de  substance  gra- 
nuleuse dans  laquelle  sont  implantées  les  fibres,  et  qui  pénètre,  à  ce 
quil  semble,  entre  les  fibres  elles-mêmes.  Il  semble  que  les  fibres 
nerveuses  qui  descendent  du  cordon  nerveux  ventral  pénètrent  dans 
cette  couche.  On  n*a  encore  rien  pu  observer  sur  les  terminaisons 
nerveuses  dans  les  fibres  musculaires.  Chez  les  Gordius,  la  couche  pé- 
riphérique de  muscles  circulaires  n*existe  pas,  non  plus  que  d*autres 
muscles  qui  doivent  entrer  en  ligne  de  compte  quand  on  Considère  les 
mouvements  généraux  du  corps  de  Tanimal.  A  Texterne  de  la  couche 
épidermique,  comme  on  le  sait,  il  y  a  une  épaisse  couche  cuticulaire, 
constituée  à  son  tour  par  de  nombreuses  petites  couches  fibriliaires 
superposées  les  unes  aux  autres,  et  avec  fibrilles  croisées  (1).  La  partie 
médiane  du  corps  est  occupée  par  les  cellules  parenchymateuses  et 
par  les  masses  des  œufs  ou  des  spermatozoaires.  Il  en  résulte  que  le 
Gk)rdius  adulte  peut  être  comparé  à  un  long  et  mince  sac  cylindrique 
dont  les  parois  sont  revêtues  d'une  couche  de  fibres  musculaires  lisses, 
disposées  longitudinalement  sur  un  seul  plan,  lesquelles  sont  en  rap- 
port, extérieurement,  avec  un  involucre  un  peu  résistant  (les  couches 
cuticulaires)  et  intérieurement  avec  une  sorte  do  masse  cylindrique 
(œufs,  spermatozoaires,  cellules  du  parenchyme)  qui  présente  égale- 
ment un  certain  degré  de  rigidité. 

En  examinant  un  Gordius  dans  Teau,  on  observe  que  ses  mouvements 
peuvent  essentiellement  se  diviser:  V  en  mouvements  ondulatoires 
latéraux  plus  ou  moins  amples,  par  lesquels  Tanimal  se  déplace  dans 
leau.  On  peut  dire  que  le  Gordius  accomplit  ces  mouvements  d*une 


(1)  Sur  la  constitution  et  sur  la  nature  des  couches  cuticulaires,  outre  les  travaux 
précédemment  cités,  qui  concernent  Tanatomie  et  Thistologic  des  Gordiens,  voir 
aussi:  L.  Gamerano,  Osservazioni  intorno  alla  struUura  delVintegnmento  di  al- 
cuni  Nematelminti  (AtU  R.  Ace.  d.  se.  di  Torino^  vol.  XXIV,  18S9;. 
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manière  continue,  quand  il  est  en  bonnes  conditions  physiologiques. 
La  partie  libre  d*un  Gordius  qui  se  trouve  enroulé  avec  d'autres  in- 
dividus» ou  sur  quelque  fétu,  fait  également  des  mouvements  analogues; 
2*  en  aaouvements  moins  fréquents,  dirigés  de  haut  en  bas  ;  3"*  en 
m<>uvements  par  lesquels  Tanimal  s*enroule  sur  des  fétus,  des  brins 
d*herbe  ou  sur  d'autres  Gordius. 

On  peut  considérer  les  mouvements  du  premier  groupe  comme 
r>  thmiques  et  comparables,  probablement,  aux  mouvements  rythmiques 
des  Tubifex,  des  lÀmtiodrilus,  du  Criodrilus,  etc.  Ces  mouvements 
(Kruvent  devenir  plus  rapides  et  plus  marqués  ou  plus  lents,  par  Faction 
df  la  température.  Si  nous  expérimentons,  par  exemple,  sur  un  Oo?^ 
dtus  ioiasanus  qui  n*ait  pas  encore  reproduit  et  qui  ait  été  tenu 
pendant  plusieurs  heures  dans  de  Teau  à  la  température  constanu^  de 
—  18^  nous  voyons  que,  en  refroidissant  graduellement  Teau  jusqu*à 
ir.  It4  mouvements  diminuent,  et  quelques  minutes  après  que  Teau 
evt  à  0*.  ranimai  cesse  de  se  mouvoir;  si  nous  augmentons  de  nouveau 
sradoeltement  la  température  de  Teau,  on  voit  également  les  mouve- 
Birnts  ondulatoires  recommencer  peu  à  peu.  Kn  augmentant  graduel- 
lement la  température  de  Teau  au  delà  de  -f  18%  la  rapidité  des  mou- 
vements  augniente  «également.  Cette  augmentation  est  très  marquée 
juM|Ut*  vera  +  ^"^  ou  ^  25*.  .\u-delà  de  cette  limite  Taugmentation 
prvivttâve  de  la  température  ne  produit  plus  aucune  augmentation 
dans  Tmlensité  des  mouvements  ondulatoires;  ceux-ci  s* affaiblissent 
m»^fDe  graduellement  à  mesure  que  la  température  de  leau  monte 
au  dt'là  de  +:J0^.  Ils  cessent  vers  -f-39"  ou  -f  40*,  et  vers  -t-  44"  ou 
^  40*,  l'animal  meurt  (1).  J*ai  observé  également  que  si  ranimai  est 


I;  Lm  uniques  ezpériencet  que  Ion  po*«44H)e  touchant  Pactton  de  la  températun* 
loi  GorditM,  aont  dues  à  Bagou mn,  Mrm.  sur  les  Gordius  (fetiu  douce  de> 
AinnofU  de  Tunn  {Mem.  Ace  d,  se.  dî  Torino^  1790).  Il  dit  qu*une  température 
ir  30  oQ  «&  liegréa  (Réaumur)  est  suffisante  pour  tuer  les  Gordius  et  que  reux-ci 
;irr4eat  tnut  mouvement  h  la  température  de  25  ou  *M  degrés.  En  réduisant  ce» 
«alcun  en  degrés  centésimaux  on  obtient  respct*tivement  -f-  ;r7*,rA  4-  4(>*,  +  '.U*,25, 
•*  ft"^,  valeurs  qui  se  rapprochent  un  peu  de  celles  que  j'ai  obtenues.  Dans  de» 
répétées,  que  j'ai  faites  avec  le  Gordius  tolosanus ,  ave«*  le  Gordius 
et  avec  le  G.  pustulosus^  )*ai  observé  une  résistance  vitale  notable  aux 
ter  iieratum  basses  Iles  individus  tenus  pendant  quatre  ou  cinq  heures  dans  Teau 
i  '•.  cC  remis  ensuite  dans  Teau  h  -f-  IH*,  recommencèrent  en  quelques  minute'^ 
k  te  mouvoir  avec  une  grande  agilité.  Deux  individus  de  G.  tolosanus,  tenu»  pen- 
i»M  a»«  beun*  dans  de  Teau  à  —3",  au  |Miint  qu'ils  étaient  pris  dans  la  glace, 
^  Mpriniffviit  pa%  et,  mis  dans  Teau  à  -^  2^,  iU  redevinrent  vifs  comme  le«  autref>. 
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tenu  pendant  quelques  heures  dans  de  l'eau  à  une  température  au* 
dessus  de  +^°*  ses  mouvements  ondulatoires  diminuent  graduellement 
d'intensité  jusqu'à  ce  que,  parfois,  Tanîmal  semble  engourdi.  Dans  ce 
cas,  dès  que  la  température  de  Teau  redescend  à  -f-  ^'^'^  ou  à  +  ^8*, 
l'animal  recommence  à  se  mouvoir  avec  agilité. 

Je  crois  donc  que  dans  Tétude  de  la  force  absolue  des  muscles  des 
Groi'dius  pour  la  détermination  du  poids  limite  v^aoctmuniy  détermi- 
nation qui  exige  un  temps  relativement  long  à  cause  de  la  nature 
des  muscles,  on  doit  considérer  comme  température  (ypltmum  de  Teau, 
celle  qui  est  comprise  entre  +  i^**  et  -|-  20*. 

Physiologiquement  parlant,  Tinvolucre  musculaire  des  Gordius  peut 
se  diviser  en  deux  moitiés  suivant  une  ligne  dorso-ventrale  médiane. 
Ces  deux  moitiés  se  contractent  et  se  relâchent  successivement  pour 
produire  les  mouvements  ondulatoires  latéraux  rythmiques  susdits.  Il 
me  semble,  en  outre,  qu'on  peut  admettre  une  différence  physiologique 
entre  la  partie  ventrale  de  Tinvolucre  musculaire  et  les  parties  latéro- 
dorsales,  bien  que,  par  l'examen  histologique,  on  ne  parvienne  à  voir 
aucune  différence  morphologique  entre  les  diverses  fibres,  puisque  les 
fibres  de  la  région  ventrale  réagissent  plus  promptement  aux  exci- 
tations (surtout  à  l'excitation  mécanique)  que  les  fibres  des  autres 
régions.  En  effet,  si  l'on  touche  avec  un  fétu  la  région  ventrale  d'un 
Gk>rdius  vif  et  nageant  librement  dans  l'eau,  il  se  courbe  rapidement 
au  point  touché  (parfois  avec  un  mouvement  brusque)  et  s'enroule 
autour  du  fétu.  Si  Ton  touche,  au  contraire,  le  Gordius  aux  côtés  ou 
sur  la  région  dorsale^  ou  bien  il  ne  réagit  pas  à  l'excitation,  ou  bien 
il  réagit  d'une  manière  beaucoup  plus  lente.  Même  en  admettant  que. 
dans  la  partie  ventrale,  il  y  ait  des  terminaisons  de  sens  dans  la  peau, 
plus  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  et  que,  pour  cette  raison, 
l'excitation  soit  transmise  aux  fibres  musculaires  avec  plus  d'intensité 
et  de  rapidité,  reste  toutefois  le  fait  d'une  plus  grande  rapidité  de 
contraction  des  fibres  musculaires  de  la  région  ventrale. 

Le  système  musculaire  des  Gordius,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus 
haut,  n'est  pas  divisé  en  champs  comme  chez  un  grand  nombre  de 
nématodes  et  comme  chez  les  Mey^mis;  mais  il  me  semble  que,  au 
point  de  vue  fonctionnel,  on  peut  réunir  les  fibres  musculaires  en 
groupes  qui  viennent  correspondre  aux  champs  musculaires  susdits. 

L<»  système  nerveux  des  Gordius  est  constitué  par  deux  masses  gan- 
glionnaires sus-œsophagiennes  unies  ensemble  et  par  deux  cordons 
nerveux  qui  partent  de  celles-ci,  entourent  l'oesophage  et  se  réunissent, 
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le  long  de  la  ligne  médiane  ventrale,  en  un  seul  cordon  qui  court 
ju«]ii'à  la  région  postérieure,  revêtu  inférieurement  et  aux  cdtés  par 
ooe  couche  de  cellules  ganglionnaires  plus  ou  moins  étendue  et  plus 
ou  moins  abondante.  Les  nerfs  partent  de  la  région  inférieure  de  ce 
oinlon  et,  à  travers  une  lame  connectîve  médiane,  se  portent  contre 
répiderroe,  se  pliant,  à  ce  qu1l  semble,  sous  la  couche  musculaire. 
r«ns  la  région  caudale  il  y  a  un  grossissement  ganglionnaire  duquel 
parlent  deux  ou  plusieurs  faisceaux  de  nerfs  qui  vont  à  la  partie 
(ultérieure  du  corps.  Des  masses  ganglionnaires  sus-oesophagiennes  et 
d«r>  rameaux  latéraux  du  cordon  oesophagien  partent  quatre  faisceaux 
•j-  nerts  qui  vont  à  Textrémité  antérieure  du  corps. 

I^  moins  importante  de  toutes  ces  parties,  chez  le  Gordius  adulte,  est, 
tr«fc4  probablement,  le  cordon  oesophagien,  car  son  examen  histologique 
iD«>ntre  souvent  des  caractères  dégénératifs  très  marqués,  phéno- 
im^ne  que,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  présente  toute  l'extré- 
mité antérieur  du  Gordius  (ouverture  buccale,  canal  digestif,  etc.). 
Il  n'est  fias  rare  de  trouver  des  individus  de  O,  loiosanus  ou  de 
O.  rUIoii,  chez  les(]uels  lextrémité  antérieure  et  une  bonne  portion 
«lu  oorp^  sont  envahis  par  des  parasites  végétaux  qui  ont  déjà  désor- 
2ani!«é  le»  tissus,  et  qui,  toutefois,  sont  vifs  dans  les  autres  parties  du 
corpis.  F^ns  celles-ci,  tous  les  mouvements  sus-indiqués  s*accompIissent 
avtfc  agilité. 

J'ai  observé  à  de  nombreuses  reprises  que  Textrémité  caudale  est 

la  dernière  à  mourir,  chez  les  Gordius,  après  qu'ils  ont  travaillé  & 

la  reproduction.  Si  Ton  sectionne  Textrêmité  antérieure  et  postérieure 

•l'un  G<>rdius  vif  et  que  Ton  fasse  une  ligature  serrée  un  peu  au-des- 

%mY  dei  deux  parties  sectionnt^es,  ranimai  continue  à  se  montrer  vif 

prndant  longtemps  et  à  accomplir  tous  les  mouvements  comme  aupa- 

nrant.  <'>n  peut,  en  employant  les  munies  précautions,  divis<>r  un  Gor- 

•Stuf  fD  plusieurs  parties,  et  chacune  d'elles  accomplira  les  mêmes 

3^rti\«fmentH  que   le  Tiordius  entier  (1).   Il  me  semble  donc  que  Von 

VHit  iitmi'ttre  que  Tinnervation  du  système  musculaire,  chez  le  (}or- 

^iai  adulte,  libre,  dépend  principalement  de  la  partie  ganglionnaire 

4u  ourdon  nerveux  ventral. 

<>li  étant  ««tabli,  pour  étudier  la  force  musculaire  absolue  des  Gor- 

t  Baokmn  (Op.  cit.)  avait   déjà  oWrvé  lo  môme  fait:  <  I^es  Gordiu»  c(>u|)é« 
«  r^jmpufl  eo  pièce* ,  conwïnrent,  dans  tontes  les  partie»,  quoi«jue   détachéea,  lea 
allurea  que  des  Gordius  aaii»  et  entiers  ». 
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dius,  je  procédais  de  la  manière  suivante.  Après  avoir  pris  un  Gordius 
bien  vif  et  au  corps  turgide,  par  conséquent  encore  plein  d'œufs  oo 
de  spermatozoaires,  je  fixais  une  de  ses  extrémités  entre  deux  petites 
lames  de  liège,  do  manière  que  Tune  se  trouvât  sur  la  partie  dorsale 
de  ranimai  et  Tautre  sur  la  partie  ventrale.  Je  fixais  ces  petites  lames, 
liées  étroitement  entre  elles,  à  un  morceau  de  plomb  que  je  plaçais 
au  fond  d'un  vase  de  verre,  large  et  cylindrique,  rempli  d'eau  autant 
qu*il  était  nécessaire  pour  que  le  Gordius,  entièrement  distendu  vers 
le  haut,  pût  toutefois  se  trouver  tout  entier  sous  Teau.  Puis  je  fixais, 
avec  deux  autres  petites  lamos  de  liège,  et  d'une  manière  analogue, 
l'autre  extrémité  de  Tanimal.  Ces  deux  lames,  également  liées  étroite- 
ment entre  elles,  étaient  unies  à  un  très  mince  fil  de  platine  qui  venait 
passer  hors  du  vase,  sur  une  poulie  très  sensible,  dont  Taxe  se  meut 
sur  la  circonférence  de  quatre  roues,  de  sorte  que  je  pouvais  ainsi 
considérer  le  frottement  comme  nul.  Au  fil  de  platine  j'attachais  un 
petit  plateau  de  balance  fait  avec  du  petit  carton  léger. 

Avant  de  commencer  l'expérience  je  pesais  exactement  les  lames 
de  liège,  le  fil  avec  lequel  on  devait  les  lier,  le  fil  de  platin  et  le  pla- 
teau. Il  convient  que  le  poids  total  de  ces  parties  ne  dépasse  pas  un 
gramme  et  demi.  Je  ferai  observer  encore  que  toutes  les  opérations 
que  Ton  fait  pour  fixer  l'animal  doivent  être  accomplies  sous  l'eau. 
Après  avoir  fixé  ranimai  de  la  manière  décrite  ci-dessus,  il  est  né- 
cessaire d'attendre,  avant  de  commencer  l'expérience,  qu'il  ait  repris 
ses  mouvements  ondulatoires  latéraux.  Quand  cela  a  eu  lieu,  on  place 
le  fil  de  platine  sur  la  poulie.  Le  Gordius  continuera  à  se  contracter 
et  se  présentera  comme  plié  en  zig-zag;  on  met,  dans  le  plateau,  des 
poids  graduellement  croissants  jusqu'à  ce  que  le  Gordius  apparaisse 
entièrement  distendu.  Il  faut  procéder  avec  beaucoup  de  précaution 
pour  augmenter  les  poids,  car  les  poids  limites  maximum  sont  tou- 
jours de  quelques  gi*ammes  seulement.  On  excite  ensuite  le  Gordius 
ou  avec  le  courant  électrique  ou  avec  des  moyens  mécaniques,  etc.; 
le  corps  de  l'animai,  en  se  contractant,  se  replie  en  zig-zag  et,  naturel- 
lement, soulève  le  poids.  On  augmente  celui-ci  et  on  répète  l'excita- 
tion, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  un  poids  capable 
d  empêcher  que,  avec  l'excitation  7naximum,  il  se  produise  dans  les 
fibres,  une  contraction  visible,  quelle  qu'elle  soit.  On  tient  compte  du 
poids  maximum  ainsi  obtenu.  Après  avoir  laissé  l'animal  en  repos  pen- 
dant quelques  heures,  on  répète  l'expérience  et  Ion  obtient  une  valeur 
du  poids  maximum  voisine  de  la  première,  à  parité  des  circonstances 
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dans  lesquelles  se  fait  l'expérience.  La  moyenne  des  deux  valeurs  sera 
QDe  râleur  sufHsamment  approximative  du  poids  limite  maximum. 

Quant  aux  moyens  pour  exciter  la  contraction  dans  les  muscles  des 
Gordius  relativement  à  la  mesure  de  la  force  musculaire  absolue,  après 
aviiir  expérimenté  les  secousses  d*ouverture  et  do  fermeture  de  forts 
C'unints  constants  et  de  forts  courants  induits.  Taction  de  la  tempé- 
rature, etc^  j*ai  trouvé  que  Texcitation  la  plus  intense  s'obtient  en 
errant  légèrement,  avec  une  pince,  le  corps  du  Gordius  en  direction 
^ir!ii>-ventrale.  Lorsque,  chez  le  Gordius  chargé  du  poids,  on  n*observe, 
•fo  opérant  ainsi,  aucune  contraction,  on  est  sûr  d*avoir  atteint  le  poids 
liRÛie  liuiximum;  en  effet,  il  suffit  souvent  de  diminuer  le  poids  de 
quelques^  dixièmes  de  gramme  pour  voir  immédiatement  reparaître  de 
petites  contractions  dans  les  muscles. 

Le  poids  limite  maximum  étant  déterminé,  il  s*agit  de  mesurer  Taire 
de  kl  section  des  muscles.  J*ai  dit  plus  haut  que  le  Gordius  pouvait 
^^-tre  considéré  come  étant  de  forme  cylindrique;  en  réalité,  les  Gor- 
dius ont  une  forme  un  peu  diverse,  suivant  les  espèces;  dans  quelques- 
unes  ils  ressemblent  à  un  cône  très  allongé,  ayant  la  partie  la  plus 
grosse  vers  la  région  caudale  et  la  partie  la  plus  amincie  vers  Textré- 
mîté  antérieure,  et  dans  d*autres  ils  ressemblent  à  un  fuseau,  égale- 
ment très  allongé,  dont  la  partie  la  plus  grosse  se  trouve  vers  la  se- 
o.-nde  moitié  du  corps.  Dans  les  recherches  que  J*ai  faites,  J*ai  mesuré, 
lao^  toutes  les  espèces.  Taire  musculaire  dans  une  section  du  corps 
laite  à  moitié,  environ,  de  la  portion  la  plus  grosse.  Pour  obtenir  ces 
Kctions  il  faut  recourir  &  la  méthode  habituelle  de  Tinclusion  en  |)a- 
rtOlDe,  en  ayant  soin  dorienter  exactement  la  pièce  sur  le  micn)tome 
afin  que  la  section  puisse  être  considérée  comme  normale  par  rapport 
k  Itte  longitudinal  du  corps.  La  superficie  de  la  section  est  elliptique; 
or,  poQr  connaître  Taire  de  la  zone  périphérique  occupée  par  les  fibres 
mosculaires,  il  suffit  de  mesurt'r,  avec  le  micromètre  oculaire,  les 
^ux  rayons  de  Tellipse  plus  grande,  dont  la  circonférence  est  donnée 
psr  li  lî^e  qui  passe  par  Textrémité  externe  des  flbres  musculaires, 
«t  In  deux  rayons  de  Tellipse  plus  petite,  dont  la  circonférence  est 
^nnak  par  la  ligne  qui  passie  par  Textn'^mlté  interne  de  ces  fibres. 
Aprb  avoir  calculé  les  aires  des  deux  ellipses,  il  suffira  de  soustraire 
l'aire  de  la  seconde  ellipse  de  celle  de  la  première  |)Our  avoir  Taire  de  la 
CQvrooDe  elliptique,  c-fc-d.  Taire  de  la  section  musculaire.  La  valeur  que 
i'c*  obtient  ainsi  est  calculée  avec  une  approximation  en  plus,  puisque, 
daai  la  partie  ventrale,  la  couche  musculaire  est  interrompue,  sur  un 
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court  espace,  par  le  cordon  nerveux.  D*autre  part,  il  est  possible  que 
les  manipulations  nécessaires  pour  Tinclusion  en  paraffine  fossent  di- 
minuer légèrement  le  volume  des  muscles.  Il  est  donc  probable  que 
les  deux  erreurs  se  compensent;  en  tout  cas,  Tapproximation  que  Ion 
obtient  est  plus  que  suffisante,  étant  donné  ce  genre  de  recherches. 
En  tenant  compte  de  toutes  les  observations  susdites  J*ai  obtenu  les 
résultats  suivants: 

Oordius  tolosanus  Dujar. 


Sexe 


Poids  limite 

WMXùmum 

en  grmmmee 


Poids  maximum 

■onUna  par  un 

centimètre  earré 

de  mascle 

en  grammes 


Observations 


6 
9 


2,7 
3,1 

2,0 

2,5 

4,0 


14992,50 
15781,92 

11100,05 

15176,11 


2  mai  1892  (Moncalieri).   —   Individu  très  vif. 
Temp.  de  Teau  +  l^o. 

12  mai  1892  (environs  de  Turin).  ^  Individu  vif 

plein  d*œufs  et  avec  le  riceptticulum  se- 

minis  vide.  Temp.  idem. 
12  mai  1892  (environs  de  Turin).  —  Expérimenté 

après  deux  jours  de  séjour  au  Laboratoire. 

Temp.  idem. 

14  mai  1892  (environs  de  Turin).  —  Idem,  id. 


^ 


3,7      1 

9  2.8      ' 


Gordius  pustulosus  Baird. 

14111,92      I    7  mai  1892  (d*un  individu  de  Blaps  mueronata 
!  des  souterrains  du  Palais  Cangnan  (1),  tena 

I  dans  Teau  pendant  2  jours;  très  vif).  Tem- 

pérature -f  19«. 

15414,09         17  mai  1892.  —  Id.    id.    id. 
11664,85         25  mai  1892.  —  Id.    id.    id. 


Chaque  valeur  du  poids  limite  maximum  du  petit  tableau  exposé 
ci-dessus  est  la  moyenne  de  trois  déterminations  faites  sur  le  même 
individu,  à  intervalle  de  deux  heures,  au  moins,  Tune  de  Tautre  et 
à  température  constante. 

La  valeur  moyenne  obtenue  pour  la  force  absolue  des  muscles  du 
Gorditcs  tolosanus  est  de  gr.  14262,04.  La  valeur  moyenne  obtenue 
pour  la  force  absolue  des  muscles  du  Gordius  pustiUosus  est  de 
gr.  13730.  La  valeur  moyenne  pour  les  deux  espèces  est  de  gr.  13996,46. 

Cette  valeur  se  rapproche  notablement  de  la  valeur  maximum 
(gr.  12431)  obtenue  par  Plateau  pour  la  force  absolue  des  muscles 
adducteurs  lisses  de  la  Venus  vemicosa  parmi  les  Mollusques  Bivalves. 

(1)  L.  Camerano,  Ricerche  intomo  al  pnrassitismo  e  allô  sviluppo  del  Gordius 
pustulosus  Baird   {Atti  Ace.  scienze  di  Torino,  vol.  XXYII,  1892). 


Sur  1&  localisation  microcbimique  du  phosphore 

dans  les  tissus  (^). 


Note  des  D»  LÉOH  LILISHFELD  et  ACHILLE  MOHTI. 


(lM«it«t  PkjniiolofkiM  d«  BerUa). 


La  chimie  physiologique  n*a  pas  seulement  pour  but  de  déterminer 
fDflles  sont  les  substances  qui  composent  les  diflërents  tissus,  mais 
«ocore  de  délimiter  la  distribution  des  composants  rencontrés. 

On  ouvre  ainsi  une  voie  qui  doit  aider  à  comprendre  Tessence  de 
Il  ooostitution  histologique  des  tissus  et  à  mettre  en  lumière  les  rap- 
pels de  la  structure  avec  la  fonction. 

Lliislochimie  possède,  Jusqu'à  présent,  bien  peu  de  réactions  qui 
amt*Dent.  d*une  manière  vraiment  rationnelle,  à  connaître  la  compo- 
étkfù  chimique  des  parties  qui  composent  une  image  microscopique. 

XoQs  ne  pouvons  encore  dire  si  les  colorations  dont  Thistologie  se 
(iuhfli-  s'appuient  sur  une  base  chimique  ou  si  elles  sont  dues  seule- 
Mkt  i  des  phénomènes  physiques  ;  c*est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
ftnUement  nous  servir  de  ces  colorations  pour  reconnaître  la  consti- 
tQtkm  chimique  des  tissus.  Parmi  le  petit  nombre  de  méthodes  qui, 
tes  l'histologie  animale,  ont  un  fondement  chimique,  nous  devons. 
u  contraire,  compter  la  réaction  du  fer,  celle  du  glyco^ne,  celle  de 
TAffliloîde.  les  colorations  produites  par  Tacide  osmique,  la  réaction 
ualoproléique,  celle  de  Millon,  et  le  mcxie  de  9e  comporter  des  dif* 
lêrpots  Composants  das  tissus,  par  rapport  aux  moyens  dissolvants. 
Likiitulogie  végétale  est  certainement  plus  riche  de  ces  métho<les  ra- 
tenoriles. 

Ed  con^dérant  l'importance  qu'ont  les  combinaisons  phosphorêes 
4ia«  la  chimie  physioI(»gique,  nous  avons  cherché  une  réaction  qui 
pi'  .'»U4  démontrer  au  mici*osa)pe  la  pnVsence  <le  Tacide  phosphorique. 

î     irr.    fWti  li.  Aecnd.  dei  Lincet.  nn.  CCLXXXIX,  l>-1>2,  vol.  1,  fii*.v  010. 
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Dans  cette  recherche,  nous  devions,  a  priO)H,  nous  attendre  que 
l'acide  phosphorique  contenu  dans  les  tissus  réagirait  diversement, 
selon  quMl  se  trouvait  sous  la  forme  d*un  phosphate  ou  sous  celle  d*une 
combinaison  organique  (lécithine,  protagon,  nucléine,  paranucléîne). 

Dans  ce  but,  nous  avons  appliqué  le  molybdate  d'ammonium  qui, 
en  présence  de  Tacide  nitrique,  se  combine  avec  les  phosphates,  assez 
rapidement,  donnant  lieu  à  un  précipité;  tandis  que,  avec  les  anh]^ 
drides  de  Tacide  phosphorique  ou  avec  les  combinaisons  organiques 
du  phosphore,  il  ne  donne  un  précipité  que  lorsque,  des  substances 
indiquées  ci-dessus,  il  s*est  formé  de  Tacide  phosphorique. 

Si  Ton  porte  un  tissu  contenant  de  Tacide  phosphorique  dans  une 
solution  nitrique  de  molybdate  d'ammonium,  Tacide  molybdique  se 
précipite  dans  les  points  où  il  existe  de  Tacide  phosphorique. 

Le  précipité  qui  se  forme  ainsi  est  jaune,  assez  difficilement  recon- 
naissable  à  un  examen  microscopique;  c'est  pourquoi  nous  avons  senti 
la  nécessité  de  transformer  ce  précipité,  au  moyen  d*une  réaction 
chimique,  en  un  corps  entièrement  coloré. 

Nous  pensâmes  atteindre  ce  but  au  moyen  de  quelques  procédés  de  y*é- 
dîiction  laquelle  avec  Tacide  molybdique  produit  des  oxydes  inférieurs 
colorés  (1).  Nous  avons  expérimenté  Taction  de  différents  moyens  de 
réduction.  Dans  ce  but,  nous  plaçâmes  des  morceaux  de  tissu  dans  du 
molybdate  d*ammonium,  nous  les  lavâmes  dans  Teau  avec  beaucoup 
(le  soin,  puis  nous  les  portâmes  dans  le  liquide  réducteur. 

Les  alcaloïdes  qui,  comme  on  le  sait,  en  présence  d'acide  sulfurique, 
donnent,  avec  le  molybdate  d*ammonium,  des  réactions  colorées,  se 
montrèrent  immédiatement  insuffisants  à  Tessai;  nous  fîmes  ensuite 
<les  tentatives  avec  le  chlorure  de  zinc  et  avec  le  vitriol  de  fer;  tous 
<ieux  donnèrent,  il  est  vrai,  quelque  coloration  bleuâtre  ou  verdâtre, 
mais,  toutefois,  trop  faible  pour  notre  but. 

Nous  obtînmes  des  résultats  certainement  meilleurs  que  les  précé- 
dents, avec  Tacide  tannique,  mais  Tacide  pyrogallique  seul  nous  donna 
d'excellentes  colorations. 

L*acido  pyrogallique  placé  en  contact  avec  Tacide  phosphomolyb- 
<ii(iue,  même  dans  un  tube  d'essai,  donne  une  coloration  très  intense, 
(»ntre  le  brun  et  le  noir. 


(1:  \nir  Sr.vuL,    Molybdânsâure   als    Farberentjens   auf  grwissc   ni-otmitis'he 
ff  'ykorjfft'n    licrichte  d.  deulsch,  cheni.  Gesellschnfty  n.  9,  lsO*i;. 
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Au  cours  dt'  nos  recherches,  nous  avons  pu  observer  que  la  colo- 
ntioD  se  manifeste,  non  seulement  dans  les  lieux  où  se  trouvent  des 
;>h<^phates,  mais  encore  là  où  Tacide  phosphorique  était  organique- 
rxkent  combiné,  et  même  là  où  il  existait  de  Tacide  métaphosphorique. 
Sflon  toute  probabilité,  dans  ces  cas,  durant  la  digestion  en  molybdate 
d*amm<>nîum  additionné  d*acide  nitrique,  a  lieu  une  transformation 
partiell»'  en  acide  orthophosphorique. 

Nous  nous  sommes  bien  vite  aperçus  que  plusieurs  tissus,  si  on  les 
iai^j^  seulement  pendant  quelques  instants  en  contact  avec  le  molyb- 
jte  d'ammonium,  se  colorent   faiblement  avec  Tacide   pyrogallique , 
:  i.idi»  que  d^autres  tissus  se  colorent  avec  beaucoup  de  facilité. 

>i  l'on  traite  les  tissus  les  plus  résistants  d*abord  par  de  Teau  de 
i*aryte  ou  par  du  carbonate  de  soude,  ou  bien  si  on  les  laisse  pendant 
Ln  temps  plus  long  dans  la  solution  nitrique  de  molybdate  d*ammonium, 
U  cjltjratiim.  ici  encon»,  est  très  inten*«e.  Dans  ces  cas,  il  faut  croire 
•{Ui*  Tacidi*  phosphorique,  combiné  d'une  manière  plus  stable,  a  été 
-^(«ré  par  la  baryte  ou  par  l'action  prolongée  de  l'acide  nitrique. 

«Vest  pourquoi  notre  méthode  —  fondée  sur  la  flxation  du  molyb- 
•:a!e  dan«  les  points  riches  d'acide  phosphorique  et  sur  la  réduction 
<»ucc»^«tve  du  précipité  —  était  appliquée  de  la  manière  suivante. 

\mn  cnimes  nêcesitaire,  avant  tout,  d'employer  des  morceaux  frais, 
x>*  sachant  quelles  sont  les  altérations  chimiques  que  produisent  les 
•ntrên-ntefl  mêthfxles  de  durcissement  appliquées  dans  l'Histologie. 

«.iimme  le  molybdate  d'ammonium  a  une  force  d'imbihition  très 
LAili*-.  pijur  abréger  le  travail  nous  nous  sommes  servis  de  coupes 
frairh«:«  exécutc'es  à  la  main  ou  avec  le  microtome  à  con<;élation,  ou 
Irhrn  4e  préparations  par  dilacération  ou  par  raclage.  Dès  les  premiers 
rmki^  D0U4  nous  sommes  aperçus  que  le  molybdate  d'aniriumium,  en 
•r4QUtm  nitrique,  est  un  excellent  liquide  tixat(*ur  qui  conserve  d*une 
aanièr**  parfaite  même  les  plus  fines  particularités  de  structure. 

hu^  tard,  nous  avons  pu  nous  convaincre  «fut*  la  réaction  se  produit 
aa*^  fur  des  morceaux  C4)ns4>rvés  dans  Taicool. 
lûiileurs  ntM  résultats  se  rapfMtrtent  aux  préparations  fhiiches. 
N'Htt  employànu^H  une  solution  de  molybdate  d'ammonium,  pn'pan>e 
"cinbi  la  formule  donnée  dans  le  traité  de  l*Yesi'nius. 

^^  pièc«4  doivent  rester  dans  cette  solution  pendant  un  temps  va- 
rubl»*  suivant  l'état  où  se  trouve  l'acide  phosphorique  qui  y  est  anv 
l«flu-  Si  celui-ci  est  libre,  il  sufllt  d'un  moment  pour  dètiTminer  un 
fO^piW*  roicro-cbimique;  si,  au  contraire,  l'acide  phosphorique  est 
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combiné  dans  une  molécule  organique,  Timmersion  doit  être  plus 
longue  et  proportionnelle  à  la  stabilité  du  composé  que  Ton  doit 
dédoubler. 

Pour  les  combinaisons  très  peu  stables  il  suffit  de  quelques  minutes; 
pour  les  plus  stables  il  faut  des  heures  d*immersion  dans  le  molybdate. 
On  peut  abréger  ce  temps  en  traitant  d'abord  les  pièces  par  Teau  de 
baryte  ou  par  le  carbonate  de  soude. 

Si  les  tissus  sont  très  riches  de  phosphore,  après  peu  de  temps 
d*immersion  dans  le  molybdate,  ils  présentent  une  légère  coloration 
jaune,  due  au  précipité  phosphomolybdique. 

Après  une  immersion  suffisante  dans  le  molybdate,  on  lave  soigneu- 
sement les  pièces  dans  de  Teau  jusqu*à  ce  que  Teau  de  lavage  ne 
contienne  plus  de  molybdate.  Gela  se  reconnaît  en  ajoutant  du  pyro- 
gallol  à  Teau  de  lavage;  si  cette  adjonction  produit  une  coloration 
brune,  cela  veut  dire  que  le  molybdate  n*est  pas  encore  entièrement 
éloigné;  si,  au  contraire,  Teau  reste  incolore,  on  peut  dire  qu  elle  est 
entièrement  débarrassée  du  molybdate  d'ammonium.  D'ordinaire  il 
suffit  de  rincer  trois  fois  les  pièces. 

On  porte  les  pièces  ainsi  lavées  dans  une  solution  de  pyrogallol  à 
20  ^/q.  L'acide  pyrogallique  réduit  le  phosphomolybdate  en  donnant 
lieu  à  des  colorations  jaune-brun  ou  noires,  suivant  la  quantité  de 
phosphore  contenue  dans  chacune  des  parties.  Les  pièces  ne  doivent 
pas  rester  trop  longtemps  dans  la  solution  aqueuse  de  pyrogallol,  au- 
trement rintensité  primitive  de  la  réaction  diminue.  Quelques  minutes 
suffisent  pour  une  bonne  réaction. 

Ensuite  on  lave  de  nouveau  les  pièces  et  on  les  observe  dans  l'eau. 
Cependant,  si  elles  y  séjournent  trop  longtemps,  la  belle  réaction  s  al- 
tère, pâlit,  devient  diffuse.  Pour  éviter  ces  inconvénients  nous  avons 
cherché  d'abord  à  étudier  rapidement  nos  préparations,  puis  nous 
avons  essayé  d'obtenir  des  préparations  durables.  Mais  la  glycérine 
agit  comme  décolorant;  le  liquide  de  Farrant  conserve  un  peu  mieux; 
il  est  de  beaucoup  préférable  de  les  monter  à  sec,  en  baume,  après 
déshydratation  en  alcool  et  éclaircissement  en  xylol. 

Le  fait  de  la  décoloration  des  sections  restées  longtemps  dans  du 
pyrogallol  ou  dans  de  l'eau,  nous  a  conduits  à  d'autres  essais.  Pour 
éviter  les  inconvénients  de  la  solution  aqueuse  de  pyrogallol,  nous 
avons  cherché  à  soumettre  les  tissus  à  l'action  d'une  solution  étbérée 
de  pyrogallol,  après  les  avoir  déshydratés  dans  l'alcool.  Ces  sections 
restèrent  incolores.   Mais  quand   nous  reportâmes  les  sections  dans 
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raloool  el  ensoite  daos  Teau,  puis,  de  nouveau,  dans  la  solution  éthérée 
de  pyrogaltol,  nous  obtînmes  une  coloration  intense.  Nous  devons  con- 
dure  de  là  que  la  présence  de  Teau  est  absolument  nécessaire  pour 
la  réussite  de  la  réaction. 

Quand  nous  portons  les  sections,  humectées  d*eau,  dans  la  solution 
éibérée  de  pyrogallol,  la  coloration  se  manifeste  et  persiste  très  intense, 
parce  que  la  petite  quantité  dVau  présente  ne  sufllt  pas  pour  per- 
mettre une  diffusion  de  la  couleur. 

En  effet,  ces  sections,  mieux  déshydratées  dans  de  Talcool  absolu, 
édairaea  en  xjlol  et  enfermées  en  baume,  donnent  les  meilleures 
préparations. 

Dé^  au  commencement  de  nos  observations  nous  avons  pensé  nous- 
mtees  que  l'on  pouvait  (aire  des  objections  k  notre  méthode.  Pour 
«•bCrnir  une  certitude  nous  avons  cherché  à  voir  ni  ces  objections 
étaient  fondées. 

La  première  objection  que  nous  nous  sommes  foite  c*est  que  la  co- 

i' cation  que  nous  avons  obtenue  pouvait  ne  pas  être  due  à  une  réaction 

•in  phwphore,  mais  à  des  précipités  retenus  mécaniquement  par  les 

M»>aux  et  par  d'autres  parties  de  la  cellule.  Et,  en  vérité,  tout  his- 

tuèuidste  peut  immédiatement   penser  que  notre   méthode  ne  se  base 

(at  sur  un  procédé  chimique,  mais  sur  une  simple  imbibition  phy- 

nque,  par  le  moyen  de  la  substance  colorante  qui  prend  origine  du 

taeUn^re  du  pyro^^llol  avec  le  molybdaie  d*ammonium.  Cette  objection 

ipfarait  bien  vite  insoutenable  quand  on  pense  que  le  molybdate  d*am- 

nrjQiani  est  très  wluble  dans  leau  et  facilement  éloigné  par  le  triple 

liTs^'e;  c'est  pourquoi  il  n*est  plus  admissible  que,  avec  la  section,  il 

ie  transporte  assez  de  molybdate  d'ammonium  pour  produire,  avec  le 

nrtil^lftol.  une  quantité  de  couleur  suffisante   pour  colorer  le  tissu. 

TiiQlelbis,  nouM  nommes  à  m<^me  de  rapporter  une  <>x|)érience  qui 

raet  «n  lumière  la  base  de  notre  réaction.    Des  sections  ft^aiches  d*o- 

Tiim  de  lys,  traitées  par  le  molybdate   d'auunoniuin,  [Virent   lavées 

tnMt  fuis  danx  Teau,  puis  bien  déshydratées  dans  Talcool,  ensuite  trans- 

|#4Ws  en  éther;  de  là  elles  furent  de  nouveau  passées  dans  Talcool 

iteu^Q,  pui«t  dans  la  térébenthine  et  de  nouveau  dans  Inlcool  absolu, 

4iû«  Talcuol   commun,  dans  leau  et  entln  dans  le  pyrogallol.  I^  rè* 

idioii  cukirée  typique  a  eu  lieu  aussi  bien  dans  ces  sections  que  dans 

ha  piècyt  simplement  lavées. 

li  but  amcluri*  de  le  que,  aprits  laction  du  molybdate  d*ammonium 

i'fàtÊÊê  fliUwiii  4ê  MêêUféi.  -  T«M  XIX.  2 
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dans  les  tissus,  il  s*est  formé  un  composé  Insoluble  que  les  lavages 
divers  et  multiples  ne  peuvent  éloigner,  un  composé  capable  de  se 
colorer  ensuite  par  Taction  du  pyrogallol. 

En  efifet,  aux  propriétés  de  ce  composé  correspond  Tacide  phos- 
phomolyI)dique. 

Gomme  contre-épreuve,  nous  avons  soumis  les  pièces  au  traitement 
inverse,  c'est-à-dire  que  nous  les  avons  d*abord  plongées  dans  le  py- 
rogallol, ensuite  nous  les  avons  lavées  et  transportées  en  molybdate. 

Les  pièces  ne  se  colorent  pas  du  tout,  même  quand  on  émet  les  la- 
vages; passées  de  nouveau  du  molybdate  au  pyrogallol,  elles  prennent, 
au  contraire,  une  coloration  intense. 

Une  autre  objection  possible  contre  notre  méthode  serait  la  suivante. 
On  pourrait  croire  que  Tacide  nitrique  donne,  avec  les  albuminoîdeH, 
une  réaction  colorée  qui  se  renforce  avec  Tadjonction  du  pjrrogallol. 
mais  qui  n*a  aucun  rapport  avec  le  phosphore.  Au  moyen  des  essais 
suivants  nous  cherchâmes  à  établir  )a  valeur  de  la  méthode.  Nous 
traitâmes,  par  notre  méthode,  un  morceau  d*albumen  pris  d*un  œuf 
dur.  On  eut  une  coloration  faible,  mais  évidemment  jaunâtre.  Nous 
nous  trouvions  ainsi  en  face  de  ce  dilemme:  ou  bien  notre  méthode 
était  sans  valeur,  ou  bien  Talbumen  contenait  du  phosphore.  Un  mor- 
ceau du  même  albumen  traité  par  de  la  soude  ou  du  nitre  donna,  en 
effet,  la  réaction  du  phosphore. 

Nous  fîmes  ensuite  un  essai  avec  de  la  peptone  absolument  privée 
de  phosphore;  la  peptone  resta  très  blanche. 

Par  contre  nous  appliquâmes  la  réaction  à  un  composant  du  noyau, 
très  riche  de  phosphore,  à  la  leuconucléine.  Celle-ci  devint  brun-noir. 

Au  cours  de  nos  observations,  il  nous  fut  donné  de  reconnaître  « 
entre  autres  choses,  que  la  substance  fondamentale  du  cartilage  hyalin 
ne  se  colore  pas;  nous  portâmes  des  pièces  fraîches  en  acide  méta- 
phosphorique,  puis  nous  les  soumîmes  à  notre  réaction.  Dans  ce  cas, 
la  substance  fondamentale  se  colora  avec  intensité. 

Nous  étudiâmes  ensuite  des  morceaux  de  salamandre  (larves),  dans 
lesquels  notre  coloration  se  fixait  principalement  sur  les  noyaux.  Nous 
plongeâmes,  pendant  longtemps,  quelques-uns  de  ces  morceaux  dans 
une  solution  d'acide  nucléinique,  lequel,  comme  on  le  sait,  a  la  Ci- 
cultc  de  se  combiner  avec  l'albumine  privée  de  phosphore;  en  se 
combinant  avec  les  albuminoîdes  du  cytoplasme  il  les  transforme,  pour 
ainsi  dire,  en  substance  nucléaire.  Ces  pièces,  soumises  à  notre  Irai- 
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lemenU  présentèrent  une  coloration  diffuso  des  tissus,  dans  laquelle  le 
corps  cellulaire  était  coloré  à  Té^l  du  noyau. 

Dans  le  sperme  frais  de  quelques  animaux,  le  phosphore  se  trouve, 
en  combinaison  très  stable,  comme  constitutif  de  la  nucléine;  c*est 
pourquoi  les  spermatozoïdes  de  ces  animaux  sont  très  résistants  à 
notre  méthode. 

Quand  nous  soumîmes  les  spermatozoïdes,  pendant  peu  de  temps,  à 
Taction  du  roolybdate  d*ammonium  et  que  nous  les  portâmes  direc- 
tement t*n  pyrogallol,  sans  les  laver,  ils  ne  se  colorèrent  pas  du  tout. 
Mais  quand,  au  contraire,  nous  traitâmes  le  sperme,  pendant  long- 
temps, par  le  molybdate  et  que  nous  séparâmes  ainsi  Tacide  phos- 
pborique,  les  spermatozoïdes,  bien  lavés,  se  colorèi*ent  parfaitement. 

De  tous  ces  essais,  il  résulte  avec  évidence  que  le  phosphore,  dans 
ses  combinaisons  oxygénées,  est  démontrable  au  microscope  à  Taide 
de  cettt'  méthode.  Certainement  il  reste  encore  la  possibilité  que,  outre 
les  coiiibinaisjons  phosphorécs,  d^autres  substances  organiques  soient 
aussi  capables  de  flxer,  dans  ces  conditions,  Tacide  molybdique.  Tou- 
tefois, si  ce  cas  se  produisait,  notre  réaction  ne  perdrait  pas  sa  valeur 
puisque,  comme  on  le  sait,  on  emploie  également  un  grand  nombril 
d'autre^  réactions  chimiques,  non  exclusives,  mais  communes  à  di- 
v*»rseî«  substances. 

En  tout  ca^i,  nous  devons  observer  que  Tammoniaque  est  capable 
df  «lis^ioudre  la  combinaison  intracellulaire  do  Tacide  molybdique,  pré- 
cbiêment  comme  elle  dissout  le  phospholybdate  d*ammonium.  En  eflet, 
Doos  traitâmes  de  nombreuses  sections  de  lys  et  de  fibres  musculaires 
par  le  molylxlate  d*ammonium,  et  après  le  lavabo  habituel,  nous  les 
{«aiâmes,  partie  en  ammoniaque  allongée  et  partie  en  pyrogallol.  I^es 
première;*  pièces  furent  ensuite  bien  lavées,  puis  également  plongées 
dan^  \»*  pyrogallol.  Os  pièces  d*a  il  leurs  restèrent  incolores,  tandis  que 
W^  autrt'S,  non  traitées  par  Tammoniaque,  s'étaient  fortement  colorées. 

I^e  microscope  confirma  ces  dimnm^s;  les  muscles  qui  n'avaient  ou 
aucun  contact  avec  l'ammoniaque  étaient  fortement  colorés  c'est-à-dire 
qu'iU  pTÂientaient  la  réaction  du  phosphore;  de  m<Vme  aussi  les  seo- 
\h4ï3  de  lys;  les  autres  préparations,  traitées  par  Tammoniaque,  étaient 
iboolon»;  dans  les  sections  de  lys  on  ne  pouvait  m^me  pas  reconnaître 
le«  Dovaux. 

m 

L'explication  de  ce  bit  est  très  simple.  Le  molybdate»  d*ammonium 
«•  combine  avec  Tacide  phosphorique,  formant  de  Tacide  phosphomo- 
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lybdique»  insoluble  dans  Teau,  dans  Talcool,  dans  Téther,  etc.,  solnble 
dans  Tammoniaque. 

L*ammonîaque,  en  dissolvant  Tacide  phosphomolybdique,  rendit  im- 
possible la  réaction  successive  avec  le  pyrogallol.  Si  Ton  traite  les 
pièces,  d'abord  par  l'ammoniaque  et  ensuite,  après  un  lavage  conve- 
nable, par  le  molybdate  d*ammonium  et  par  le  pyrogallol,  la  coloration 
se  présente  comme  de  coutume. 

Rapportons  maintenant  les  résultats  de  nos  expériences. 
I.  Cellules  en  général,  —  Nous  avons  soumis  à  notre  réaction 
des  boutons  et  des  ovaires  de  lys  et  des  têtes  d'asperges^  dans  le  but 
d*étudier  les  grosses  cellules  contenues  dans  ces  tissus.  Partout  on  eut 
une  intense  coloration  brune  du  noyau  et  une  coloration  Jaune  de 
Tutricule  primordial. 

Il  nous  sembla  d*abord  que  les  contours  des  cellules  étaient  eux- 
mêmes  colorés,  mais,  dans  les  coupes  un  peu  macérées,  desquelles  on 
isolait  facilement  des  cellules  ayant  le  sac  primordial  contracté,  nous 
pûmes  nous  assurer  que  la  membrane  cellulaire  était  absolument  dé- 
colorée. Gela  concorde  avec  les  observations  macrocbimiques  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  ont  démontré  que  la  cellulose  est  privée  de 
phosphore.  Nous  avons  vu,  en  outre,  que  les  granules  d'amidon  ne 
se  colorent  pas,  tandis  que  les  cytomicrosomes  prennent  une  teinte 
jaune  pâle. 

Dans  le  noyau,  les  karyomicrosomes,  c*est-à-dire  les  sections  optiques 
du  karyomitome,  se  colorent  avec  beaucoup  d'intensité. 

Dans  les  ovaires  de  lys  fécondés  nous  trouvâmes  des  embryons; 
ceux-ci  se  colorèrent  beaucoup  plus  fortement  que  tout  autre  élément; 
ils  se  montrèrent,  par  conséquent,  riches  de  phosphore. 

La  question  de  la  distribution  du  phosphore  durant  les  phénomènes 
de  reproduction  des  cellules  est,  sans  aucun  doute,  de  grande  impor- 
tance. Dans  les  jeunes  embryons  de  lys,  nous  trouvâmes  de  nombreuses 
mitoses  qui  nous  fournirent  des  préparations  assez  instructives. 

Notre  réaction,  appliquée  à  ces  embryons,  colora  très  bien  le  ka- 
ryomitome,  tandis  que  le  karyoenchylème  et  le  protoplasma  cellulaire 
restèrent  très  pâles.  Nous  pûmes  ainsi  reconnaître  de  belles  formes 
do  peloton,  de  demi-tonneau,  d*amphiaster,  etc.,  dans  lesquelles  les 
chromosomes  étaient  bien  colorés.  Cela  démontre  que,  dans  les  embryons 
de  lys,  durant  la  reproduction  des  cellules,  le  phosphore  susceptible 
de  réagir  est  lié  spécialement  au  karyomitome. 
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Ici,  l*on  pourrait  encore  soulever  l'objection  que  les  mitoses  ne  se 
col«»rent  aussi  bien  que  parce  qu'elles  ont,  comme  on  le  sait,  une  grande 
stltoité  pour  les  substances  colorantes.  Mais  tous  les  éléments  en  mi- 
tas*>s  ne  se  comportent  pas,  avec  notre  méthode,  comme  les  embryons 
de*  lys.  Les  cellules  du  testicule  de  salamandre,  par  exemple,  se  com- 
portent bien  différemment.  Nous  avons  soumis  à  notre  méthode  des 
fragments  de  iestteule  mûr,  dans  lesquels,  avec  les  méthodes  ordi- 
naineas  on  pouvait  rencontrer  de  très  nombreuses  mitoses.  Mais,  après 
l*  traitement   par  le  molybdate  et  le  pyrogallol,  les  cellules  testicu- 
laires  entières  devenaient  brun  noir,  de  manière  qu'il  n'était  plus  pos- 
«jMe  de  reconnaître  de  différence  entre  le  noyau  et  le  protoplasma. 
Nous  flevons  donc  croire  que  les  cellules  testiculaires  sont  très  riches 
«V  phopphore  et  que  celui-ci  est  répandu  aussi  dans  le  protoplasma. 
U  manière  de  se  comporter  de  ces  cellules  testiculaires,  comparati- 
wment  aux  embryons  de  lys,  semble  bien  démontrer  que  notre  réaction 
Df  doit  pas  ^tre  considérée  comme  une  coloration  ordinaire,  mais  bien 
o.*mine  un  procédé  chimique. 

«>n  sait  qu'un  grand  nombre  de  cellules  végétales  contiennent  des 
cri«tsux.  Nous  avons  eu  l'occasion  d'obst*rver  les  o'istaiiôïdes  isolés 
'if  la  lierthoUeUa  exceisa;  nous  avons  fixé  ces  cristaux  très  fins 
M«r  un  couvre*objet,  au  moyen  de  la  colle  de  poisson,  puis  nous  avons 
ft*umis  ces  couvre-objet  à  notre  méthode.  Les  petits  cristaux  donnèrent 
la  réaction,  tandis  que  la  colle  de  poisson  resta  parfaitement  incolore, 
«ir.on  sait  que  les  cristalloïdes  des  fruits  de  BerlhoUeiia  contiennent 
'iu  phi>«phore,  tandis  que  la  gélatine  en  est  privée. 

Il  nou>  si*mbla  intéressant  d'ob^rver  ces  cristaux  in  situ  dans  les 
^'v/^r  dts  fioix  de  Bert/ioUetia. 

L^  coupes  faites  à  la  main,  collées  sur  le  couvre-objet  avec  la  gé- 
Istioe  (pour  ne  pas  f)erdre  les  cristaux  dans  le  cours  des  opérations), 
foreot  soumises  au  traitement  habituel.  Ici  encore  les  cristalloïdes  se 
oolurèrent  très  bien,  mais  à  a)té  d'eux  se  colorèrent  les  noyaux  des 
o-ilQk^  et  les  utricules  primordiaux. 

Toutes  ces  parties  doivent  donc  contenir  du  [)hosphorc,  tandis  que 
in  membran^'S  cellulaires,  qui  restèrent  incolores,  s<^mblent  en  ôtre 
tuQt  i  (kit  privées. 

Lt9  coupes  de  moeUe  de  sureau,  soumises  à  la  même  méthode, 
rnittvnt  entièrement  incolores. 
Le»  bnrtéries  (bacille  du  foin,  de<(  pommes  de  tt^rre,  sarcine  de 
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Tair,  etc.)  se  colorent  faiblement  en  brun  ;  elles  doivent  donc  contenir 
du  phosphore. 

Parmi  les  tissus  animaux  nous  avons  observé  les  suivants: 

Epithéliums.  —  Dans  les  cellules  épUhéliales  de  la  peau  de  gre- 
nouille et  de  salamandre,  nous  avons  obtenu  une  coloration  brune 
du  noyau,  tandis  que  le  protoplasma  resta  presque  incolore.  Toute- 
fois, dans  les  cellules  des  couches  profondes  et  dans  celles  des  glandes 
cutanées,  le  protoplasma  s*est  coloré  aussi. 

Les  fils  et  les  couches  de  mudne  qui  ne  manquaient  pas  dans  ces 
préparations,  restèrent  tout  à  fait  incolores,  et  cela  concorde  très  bien 
avec  la  chimie  macroscopique,  qui  démontre  que  la  mucine  est  privée 
de  phosphore. 

Les  cellules  plates  superficielles  de  VépWiélium  de  la  langue  hu- 
maine ne  présentèrent  de  coloré  que  le  noyau;  d* autres  grosses  cel- 
lules éptthéliales  du  testicule  de  salamandre  montrèrent  un  noyau 
très  foncé  et,  par  conséquent,  très  riche  de  phosphore,  tandis  que  le 
cytoplasme  apparaissait  Jaune;  lui  aussi,  bien  qu*à  un  degré  moindre, 
contenait  donc  du  phosphore. 

Parmi  les  animaux  inférieurs  nous  observâmes  des  hydres  où  nous 
pûmes  étudier  la  distribution  du  phosphore  dans  les  cellules  de  Tccto- 
derme,  spécialement  des  tentacules. 

Là  les  éléments  nous  apparurent  assez  riches  de  phosphore;  les 
contours  des  cellules  se  reconnaissent  bien;  les  noyaux  sont  plus  co- 
lorés que  le  cytoplasme.  Les  nématocystes  sont  décolorés;  \^  flagella 
sont  incolores. 

Dans  les  epithéliums  rénaux  du  lapin,  le  cytoplasme  se  colore  mieux 
que  le  noyau;  cela  est  peut-être  en  rapport  avec  Tacide  phosphorique 
qui  s'élimine  avec  les  urines. 

Les  glandes  salivaires  méritèrent  une  attention  spéciale  de  notre 
part.  Kossel  nous  avait  plusieurs  fois  exprimé  Hdée  que  les  croissants 
de  Giannuzzi  devaient  être  particulièrement  riches  de  nucléine.  Dans 
les  coupes  de  la  glande  sous-linguale  et  de  la  glande  sous-maxillaire 
de  chien,  nous  obtînmes,  avec  notre  méthode,  une  forte  coloration 
brune  des  croissants  de  Giannuzzi,  tandis  que  les  autres  éléments 
restèrent  tout  à  fait  incolores. 

Spet^matozoaires.  —  Nous  étudiâmes  le  sperme  de  porc,  de  chien 
et  de  grenouille.  Si  les  spermatozoaires  ft*ais,  de  porc  ou  de  chien. 
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étaient  soumis  seulement  pendant  très  peu  de  temps  à  Taction  du 
oKilybdate,  nous  n*obtenions  alors  qu*une  très  foible  réaction.  Cepen- 
dant, si  l'on  prolonge  1*  immersion  en  molybdate,  la  réaction  devient 
plus  évidente. 

Ola  s'explique  facilement  si  l'on  considère  que,  dans  le  sperme  de 
ci-rtains  animaux,  le  phosphore  se  trouve  combiné,  d'une  manière 
irèsi  stable,  dans  la  nuciéine.  La  réaction  se  produit  seulement  après 
{Ut*  l'acide  nitrique  a,  en  partie,  séparé  l'acide  phosphorique  de  la 
Ducléine.  Ce  concept  est  confirmé  par  le  fait  que  la  réaction  peut 
t-tre  facilitée  par  le  carbonate  de  soude  ou  par  l'eau  de  baryte  qui, 
(•réciséroent,  dédoublent  la  nuciéine. 

Les»  spermatozoaires  de  grenouille  donnent  la  réaction  beaucoup 
plo^  vite,  bien  que  son  intensité  ne  soit  pas  plus  grande;  le  phosphore 
•loit  se  trouver  ici  en  une  combinaison  plus  (àible. 

lnos  les  spermatozoaires  de  grenouille  la  coloration  est  spéciale- 
iMDt  localisée  à  la  tête.  Chez  le  porc,  la  tète  et  la  portion  intermé- 
diaire sont  bien  colorées;  la  queue  semble  plus  pâle.  Chez  le  chien 
U  coloration  est  plus  forte  à  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

Sanç.  —  Nous  avons  appliqué  notre  réaction  au  sang  d'homme  et 
•t«  invDouille.  Les  préparations,  séchées  suivant  la  méthode  d'FIhrlich, 
ce  se  montrèrent  pas  adaptées  à  notre  réaction ,  il  semble  que  la 
<l*^<^4ccatiun  et  la  chaleur  modifient  certaines  conditions  physiques  et 
chiiniqoes  du  sang,  rendant  la  i*éaction  impossible. 

Ntios  avons  eu  recours  à  une  autre  méthode,  c*est-èH]ire  que  nous 
aroQs  diâ4endn  le  sang,  en  une  couche  mince,  sur  un  couvre-objets, 
l^ik  arant  qu'il  séchftt,  nous  l'avons  plongé  dans  le  molybdate. 

<^lui<i,  comme  toujours,  se  montra  un  bon  fixateur. 

bans  le  sang  de  grenouille,  les  globules  rouges  se  colorèrent  très 
httfi,  el  l**^  noyaux  de  ceux-ci  apparurent  plus  foncés  que  le  proto- 
^la«ma. 

Imm  le  sang  humain  les  globules  rouges  se  colorent  fortement  en 
jsoae  bmn.  ft  cela  concorde  parfaitement  avec  leur  contenu  de  pro- 
UfEoD  et  de  lécithine. 

I«ni  les  leucocytes  le  noyau  se  colore  en  brun;  cependant  le  proto- 
pama  semble  lui  aussi  contenir  du  phosphore,  parce  qu'il  se  colore 
biblement  en  Jaune.  Le  pus  nous  donna  des  résultats  analogues. 

Lm  données  relatives  aux  plaquettes  sont  intéressantes.  Ollos-ci  se 
e4urait  en  brun  foncé,  elles  apparaissent  par  conséquent  riches  de 
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phosphore.  Ces  données  confirment  les  observations  de  Tun  de  noas, 
suivant  lesquelles  les  plaquettes  contiennent  de  la  nucléine.  Dans  les 
préparations  de  sang  coagulé,  la  fibrine  ne  se  colore  presque  pas  du 
tout,  tandis  que  les  plaquettes  et  les  noyaux  des  leucocytes  se  colorent 
très  fortement. 

Tissus  connectifs.  —  Nous  avons  observé  du  tissu  connectif  relâché 
pris  de  la  langue  de  la  grenouille;  la  substance  fondamentale  en  ap- 
parut incolore,  tandis  que  les  noyaux  des  cellules  connectives  étaient 
bien  colorés.  Dans  le  connectif  compact  des  tendons  de  la  grenouille 
et  du  hanneton,  il  nous  sembla  également  que  la  substance  fondamen- 
tale ne  contenait  pas  de  phosphore. 

Nous  soumîmes  à  la  réaction  les  cartUages  hyalins  de  salamandre 
et  de  grenouille.  La  substance  fondamentale  resta  incolore,  tandis  que 
les  cellules,  et  spécialement  les  noyaux,  se  coloraient.  Nous  remar- 
quâmes des  noyaux  colorés  plus  fortement  et  d*autres  qui  Tétaient 
moins.  Les  petits  noyaux  homogènes  apparaissaient  plus  foncés,  les 
grands  noyaux  granulaires  ne  présentaient  de  colorés  que  les  mi- 
crosomes.  Il  n'est  pas  impossible  que  cette  différence  doive  être  attri- 
buée à  divers  états  de  développement. 

Les  cartilages  artificiellement  imprégnés  avec  de  Tacide  orthophos- 
phorique  nous  donnèrent  des  phénomènes  analogues  à  ceux  que  pré- 
sentent les  os:  abondants  précipités  et  coloration  sale,  noirâtre. 

Dans  les  cartilages  imprégnés  d'acide  nucléinique,  la  substance  fon- 
damentale se  colora  aussi,  d*une  manière  diffuse. 

Pour  étudier  les  os  nous  portâmes  des  morceaux  frais,  pris  de  la 
carène  du  passereau  ou  du  crâne  du  rat,  dans  le  molybdate.  Une 
grande  effervascence  eut  bientôt  lieu,  parce  que  Tacide  nitrique  de  la 
solution  décomposa  les  carbonates  des  os.  Il  se  forma,  en  même  temps, 
un  très  abondant  précipité  jaune  d*acide  phosphomolybdique,  qui  in- 
diquait clairement  la  présence  de  Tacide  phosphorique  libre.  Quand 
les  sels  calcaires  furent  entièrement  dissous,  nous  pensâmes  que  Tacide 
phosphorique  avait  été  soustrait  à  Tos.  Mais  il  n*en  était  pas  ainsi  : 
les  morceaux  lavés,  portés  en  pyrogallol  noircirent  encore.  Ces  pré- 
parations, toutefois,  n'étaient  pas  observables  au  microscope;  les  pré- 
cipités et  les  bulles  gazeuses  les  rendaient  inutilisables. 

Cellules  nerveuses.  —  Des  cervelles  de  rat  ou  de  lapin  forent  d'a- 
bord durcies  dans   lacide  nitrique  à  5-10  7^.    Les  coupes  exécutées 
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ffisuittf.  traitées  par  notre  méthode,  démontrèrent  déjà  à  rœil  nu  que 

réooroe  se  colore  encore  plus  fortement  que  la  moelle.  Cependant,  la 

ci4oratjon  de  celle-ci  e^^t  aussi  très  évidente.  Dans  Técorce  il  n*  était 

pt<  fiicile  de  s'orienter  parce  que  la  coloration  apparais^it  diffuse; 

loQtefois,  nous  avons  pu  reconnaître  que,  dans  un  grand  nombre  de 

crllulvs  de  nature  certainement  nerveuse,  le  protoplasma  était  plus 

(trt«.'ment  coloré  que  le  noyau.  Dans  de  nombreux  cas,  les  noyaux 

nc'taient  pas  reconnalssables.  Toutefois,  dans  let^  mOmcs  coupes,  nous 

»vxis  pu  voir  des  noyaux  bien  colorés;  ceux-ci  appartenaient  peut^ 

êtiv  à  la  névroglie. 

MuxrieJi,  —  Nous  étudiâmes  lo  tissu  musculaire  strié  du  hanneton, 
<!«'  la  vtrenouillti  et  du  lapin.  Les  résultats  furent  très  caractéristiques 
•  t  d'tnnèrent  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur  de  notre  réaction. 

lies  muiïcles,  ccjmmo  on  le  sait,  contiennent  beaucoup  d  acide  phos- 
(h'trique,  probablement  sous  la  forme  de  phosphate  de  potasse.  Nous 
fr>u«  attendions  donc,  de  la  part  des  muscles,  à  une  rèacticm  intense 
rt  «ubile,  comme  précisément  cela  eut  lieu. 

Vpiv«  deux  minutes  d'immersion  en  molybdate,  les  muscles,  bien 
law*^  A  pas&iés  en  p^'rugallol,  prennent  une  coloration  brun  noir  si 
iDvn%*  quelle  ne  permet  plus  de  reconnaître  aucune  particularité  de 
Umcture. 

l^Ti^  1«*9  préparations  plus  pâles  ou  dans  celles  qui  ont  été  consor- 
T't^  pendant  longtemps  en  liquide  de  Farrant,  la  coloration  apparaît 
(lu*  «i^'ciakment  circonscrite  aux  stries  foncées;  c'est  pourquoi  nous 
••fBiDrs  enclins  à  croire  que  les  stries  foncées  sont  plus  riches  de 
{'b'jtphore. 

Hvar  conclure,  nous  voulons  mentionner  une  idiH3  que  nos  râultaU 
fu«t;Ti*nt  en  nous.  Nous  avons  vu  que  les  noyaux  des  Jeuufs  cel- 
hi»M  capables  de  développement  sont  toujours  riches  de  phosphore, 
tardai  que  les  cellules  dans  lesquelles  le  |>ouvoir  repnxluctif  a  fait 
;«ar»*  â  un«*  fonction  spécinque  ont  des  noyaux  très  pauvn*s  dt* 
^bri>ph*ire.  <Iomme  exemple  nous  citerons  les  C4*llules  nerveuses  qui 
(•t^difvnt  leur  pouvoir  de  reproduction  pour  prendn)  des  fonctiims 
p^ichiqoe!*.  lies  nouveaux  travaux  dans  ce  champ  démontrèrent  expi>- 
nneritalement  que  les  cellules  nerveuses  des  mammifèi'es  adultes  ne 
9r«î«iit  piQs  te  repniduire;  cest  pourquoi  il  est  facile  de  (MMiser  que 
«  or«teaa  de  phosphore  ilans  le  no^^au  accompagne  constamment  le  pou* 


26       L.  LILIENFELD  ET  A.  MONTI  —  SUR  LA  LOCALISATION,  ETC. 

voir  reproductif.  Cette  idée  correspond  aux  observations  de  Kossel  (1) 
sur  la  quantité  de  nucléine  contenue  dans  les  tissus  embryonnaires 
comparativement  aux  tissus  animaux  adultes;  elle  trouve  aussi  une 
confirmation  dans  un  travail  de  Szymkiewicz  (2)  sur  le  contenu  phos- 
phorique  dans  les  cellules  hépatiques.  Suivant  cet  auteur,  les  cellules 
hépatiques  sont  très  riches  de  phosphore  dans  la  période  fœtale,  mais, 
après  la  naissance,  le  phosphore  contenu  descend  à  17  ^/^  et  avec  le 
développement  ultérieur,  il  diminue  encore.  Il  s'agit  sans  doute  ici  du 
phosphore  de  la  nucléine. 


De  la  continuation  de  la  névroglie 

dans  le  squelette  myélinique  des  ûbres  nerveuses 

et  de  là  constitution  pluricellulâire  du  cylindr&xe  (^. 


Note  du  Prof.  G.  PALADINO. 


(IntUtat  d*msto1ogie  et  de  Phynologia  générale  de  TUniTenité  de  Ntples). 


J*ai  étendu  mes  études  sur  la  constitution  et  les  rapports  des  élé- 
ments histologiques  des  centres  nerveux  au  reste  des  vertébrés,  et 
les  préparations  que  j*ai  obtenues,  de  quelques  sélaciens,  et  particu- 
lièrement de  la  moelle  épinière  du  Tr^gon  vioUiceus,  me  fournissent 
Toccasion  de  revenir  sur  un  des  (àits  nouveaux  rapportés  dans  mes 
Notes  précédentes,  et  d'appeler  Tattention  des  observateurs  sur  une 
autre  donnée  concernant  la  constitution  du  cylindraxe  des  fibres  ner- 
veuses. 


(1)  A.  KoHSSL,  Zur  Chemie  des  Zellhems  (Zeitschrift  f.  physiologiscfie  Chemie^ 
vol.  Vil,  fasc.  1). 

(2)  F.  St.  Szymkiewicz,  Ueber  den  Schtoefel  und  Phosphorgehalt  der  Leber' 
zellen  des  Rindes  in  den  verschiedenen  Lebensakem,  Inaug.  Diss.  Dorpat,  1891. 

(3)  Rend,  délia  R.  Accademia  délie  scienze  fisiche  e  matematiche  di  Napolit 
faBC.  7  à  12.  Juillet  à  décembre  1892. 
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I. 

Je  reriens  d'abord  sur  la  constitution  histologique  du  squelette  myé- 
kmiqQe  «  qui,  9elon  mes  précédentes  études,  est  très  complexe,  non 
«  seulement  comme  forme,  mais  encore  comme  degré  de  structure  des 
«  éléments  dont  il  est  formé,  puisque  Ton  y  remarque  des  corpuscules 
«  à  corps  chétif  et  à  très  nombreux  prolongements,  et  en  continuation 
«  ivec  la  nêvroglic  interfibreuse  »  (1). 

Comme  il  s'agit  de  voir  ce  que  présentent  de  particulier  ces  rap- 
pjfts  entre  la  névroglie  et  les  fibres  nerveuses  centrales  chez  les  se- 
kKieas  il  était  naturel  de  penser  à  les  soumettre  à  des  essais  de  con- 
tp'le  au  moyen  d'autres  méthodes  de  recherche.  Et  il  me  sembla  que, 
qorlk*  que  fût  la  méthode  de  coloration  que  Ton  dût  choisir,  on  devait 
itwn-irtr  d'excellents  résultats  de  la  digestion  préalable  des  morceaux 
>  tuti^lle  épinière  en  suc  gastrique  ou  en  suc  pancréatique. 

ù*mme  on  le  sait  d'après  les  études  de  Kùhne  et  Ewald,  d*abord, 
ri  i^  Kûhne  et  Chittenden  ensuite  (2),  et,  d*autre  part,  d*après  celles  de 
J  «Chevalier,  il  y  a  dans  le  tissu  nerveux  une  substance  qui  se  com- 
ptle.  en  présence  des  réactifs,  comme  la  kératine  et  qui  est  difTé- 
rvmmenl  distribuée  dans  la  substance  blanche  et  dans  la  substance 
:n^  de  Taxe  cérébro-spinal  et  dans  les  nerfs  périphériques.  Or,  en 
(«ruot  de  cette  notion,  il  semblait,  d'après  le  simple  raisonnement, 
t>  la  digestion  préliminaire  des  pièces  devait  être  un  mode  de  pro- 
Mkrr  préparatoire  de  notable  efiUcacité  pour  la  coloration  succ^essive. 
I^  rat»>!is  en  sont  faciles  à  comprendre;  Je  m'abstiens  donc  de  les  rap- 
(«d^  ^D  détail.  Les  essais  de  digestion  furent  faits  avec  du  suc  gas- 
trifoe  et  du  sue  pancréatique  artificiels,  c'est-à-dire  avec  une  solution 
•ololée  de  (tepsine  et  avec  une  solution  alcaline  de  tripsine  d'eîllca- 
lié  éprouvée,  en  un  mot  d'action  sûre  sur  la  fibrine,  sur  l'albumine 
H  «ir  des  morc^'aux  de  viande.  En  eflet,  des  morceaux  de  fibrine  re- 
eioUis  de  frais  ou  conservés  depuis  hmgtemps  dans  l'alcool,  des  cubes 
-fiftaniine  el  des  morceaux  de  viande  crue  ou  cuite,  tenus  dans  une 
f^aitité  sufTIsante  de  ces  liquides,  <lans  un  bcm  thermostat  à  la  tem- 
^«ratare  de  38*  à  40*  centigrades,  étaient  complètement  digérés. 

!    ï*AiJktM3*o  G.,  Di  un  HHOvo  proauo  per  le  indngini  microicopiche  del  ft- 
mmmê  merwo»c  otntnUé  {Rend.  d.  R,  Ace.  d,  se.  fis.  e  mal.,  vol.  IV,  p.  14.  Napl<»H, 
î«a  «c  Archivée  ttaUenne$  de  Biologie,  t.  Xlll.  p.  4K4<. 
?'  Kàa>B  W.  et  Cmittknobn  R.  H.,  Veber  dits  Seurokeratin  (Zeitschrift  ffir 
r.  ttouvcUe  wènê^  vol.  VIII,  p.  29i.  .Mûnchen,  1890). 
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Je  soumis,  à  raction  de  liquides  digestifs  si  efficaces,  des  morceaux 
de  moelle  épinière,  de  cerveau  et  de  cervelet,  firais  ou  durcis  dans  les 
liquides  durcissants  habituels  et  je  les  y  tins  à  la  température  de  38* 
h  40*,  en  thermostat,  pendant  quelques  jours  s1l  s'agissait  de  morceaux 
pris  d'un  matériel  frais,  et  pendant  trois  à  quatre  semaines  s'ils  étaient 
pris  d*organes  déjà  durcis.  On  ne  manqua  pas  de  les  agiter  un  peu 
chaque  jour  et  de  renouveler  le  liquide  de  temps  en  temps.  Après 
avoir  enlevé  les  pièces  du  liquide  digestif,  on  les  durcissait  et  on  les 
déshydratait  s1ls  provenaient  de  matériel  frais,  ou  bien  on  les  déshy- 
dratait seulement  s* ils  provenaient  de  matériel  durci,  et  ensuite  on 
les  soumettait  à  la  coloration  de  Tiodure  de  palladium  ou  de  quelque 
autre  des  méthodes  ordinaires  de  coloration.  Les  résultats  peu  satij^ 
faisants,  malgré  les  essais  très  souvent  répétés,  me  persuadèrent  de 
changer  de  voie. 

Cependant  la  myéline  est  toujours  un  grand  obstacle  pour  la  diffu- 
sion des  substances  colorantes  dans  les  pièces  provimant  du  système 
nerveux  et  par  conséquent  je  vis  la  nécessité,  si  Ion  veut,  autant  que 
possible,  obtenir  des  préparations  nettes,  de  démyéliniser  d*abord,  ou 
plutôt  de  dissoudre  toute  la  partie  soluble  de  la  myéline,  avant  de  i 
passer  à  la  coloration;  ot  je  dois  me  hâter  d'annoncer  que  lesrésol-  • 
tats  obtenus  ainsi  ne  pouvaient  être  plus  satisfaisants. 

Les  préparations  de  la  moelle  épinière  de  Trygon  tioiaceus  qui  me 
fournissent  la  matière  de  la  présente  communication  ont  été  faites  pré* 
ciséineni  avec  le  mode  de  procéder  susdit,  c'est-à-dire  qu'elles  furent 
d'abord  durcies,  puis  démyélinisées  et,  en  dernier  lieu,  colorées.  \ 

I^es  méthodes  ordinaires,  et  surtout  le  liquide  de  MûUer  ou  les  sim-  | 
pies  solutions  de  bichromate  potassique  à  2  et  à  4  pour  cent  sont  tou-  ] 
jours  à  rea)mmander  pour  le  durcissement.  j 

Pour  la  démyéliriisation  j'ai  fait  bouillir  de  petits  morceaux  de  m«-  ^ 
tériel  durci,  successivement,  dans  un  mélange  d*alcool  absolu  et  de  \ 
benzol,  de  benzol  seul  et  d'alcool  seul  à  9t5®.  J'ai  laissé  les  pièces  pen-  ] 
danl  une  heure  dans  chacun  de  ces  liquides,  en  remplaçant  le  liquide  ^ 
dans  lequel  les  pièces  avaient  bouilli,  avant  qu'il  se  fût  refroidi.         ^ 

Pour  la  coloration  j'ai  préféré  ma  méthode  à  Tiodure  de  palladium, 
dont  les  règles  sont  déjà  connues. 

L'observation,  même  rapide,  de  sections  transversales  des  cordons 
ventraux  de  moelle  épinière  de  Trygon  met  en  évidence  que  ce  qu'on 
appelle  la  gaine  myêlinique  a  un  squelette  histologique  complexe,  dans 
les  mailles  duquel  s'adapte  ce  qu'on  appelle  la  moelle  des  fibres  ner- 
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champ  microscopique,  on  peut  en  voir  deux  ou  trois.  Parfois  ce  ne 
sont  pas  des  fuseaux  réguliers,  mais  des  formations  allongées  avec 
deux  ou  trois  crêtes  plus  ou  moins  développées,  et  qui,  en  section 
transversale,  donnent  une  image  triangulaire  ou  irrégulièrement  qoa- 
drangulaire  du  cylindraxe. 

Gomme  je  vis  d*abord  ces  formations  dans  la  partie  profonde  des 
cordons  intermédiaires,  c* est-à-dire  dans  la  partie  insérée  entre  le^ 
colonnes  dorsales  et  les  colonnes  ventrales  de  la  substance  grise,  J*en 
conclus  que  j^étais  en  présence  de  cellules  nerveuses  de  la  substance  | 
grise  réunies  en  longue  série,  sans  me  laisser  influencer  par  la  noticm 
moderne  que  les  cellules  nerveuses  ne  se  réunissent  pas  directement 
avec  leurs  prolongements,  si  ce  n*est  d*une  manière  tout  à  fiait  excep- 
tionnelle. Au  contraire,  d*après  une  étude  attentive  faite  surtout  dans 
les  centres  nerveux  delà  torpille,  par  A. Gantani,  Jeune,  la  connexion 
directe  des  cellules  nerveuses  n*est  nullement  rare,  et  on  la  rencontre 
dans  des  cellules  parvenues  à  leur  plus  complet  développement  (1). 

D*ail]eurs,  après  la  délimitation  nette  de  la  substance  grise  au  mi- 
lieu de  la  substance  blanche,  assez  peu  facile,   du  reste,   chez  cet 
animal,  et  après  avoir  remarqué  ces  chaînes  de  renflements  fusiformes 
en  grand  nombre  dans  les  flbres  des  cordons  ventraux,  je  me  persuadai 
que  je  n'avais  affaire  qu'à  des  formations  appartenant  au  cylindraxe 
dos  grosses  flbres  nerveuses.  Alors  plusieurs  doutes  me  vinrent  à  l'es- 
prit et  je  me  demandai   si,   par  hasard,  il  ne  s'agissait  pas  de  for- 
mations post mortelles  ou  conséquence  des  altérations  artiflcielles  des 
milieux  durcissants,  ou  bien  de  produits  de  la  dégénérescence  h}'aline 
et  du  gonflement'  relatif  auquel  sont  assujettis  normalement,  par  suite 
d'une  dégénérescence  intime,  les  cylindraxes  avec  le  reste  des  fibres 
nerveuses,  ou  enfin  si  je  n'étais  pas  en  présence  de  restes  de  la  partie 
de  la  substance  myélinique  interposée  au  squelette  de  la  moelle  des 
fibres  nerveuses,  et  non  dissoute  par  lalcool,  ni  par  le  benzol,  ni  par  l'éther. 

Je  pus  exclure  immédiatement  les  deux  premiers  doutes  en  ra'ap- 
puyant,  d'une  part,  sur  la  bonté  des  moyens  durcissants  employés,  et 
dt»  l'autre,  moins  sur  la  régularité  de  la  figure  des  renflements,  que    \ 
sur  leur  structure  ôvidemmtint  fîbrillaire,  correspondant  à  la  structure    * 
des  portions  intermédiaires  cylindraxiles,  qui  est,  du  reste,  la  structure 
généralement  admise  de  cet  attribut  morphologique  principal  de  h  î 

(1)  Cantani  A.  (jeune),  SulV  origine  del  prolungamento   cilindrassile  e  suUa    j 
cofitiessiofi^   diretta   d^i  prolungamenti   protoplastnatici   délie   cellule  nervou^ 
Naples,  1^02. 
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fibre  nerveaae.  Les  objectifs  apochromaiîques  à  immersion,  de  Zeiss, 
•e  «ont  très  bien  prêtés  à  l*observation  de  cet  état  de  la  structure  des 
recfleroents  et  des  portions  intermédiaires. 

La  régularité  même  des  figures  et  la  netteté  des  contours  me  firent 
exclure,  avec  certitude,  le  troisième  doute;  de  sorte  que  j'ai  dû  ef- 
fectiTement  conclure  que  Je  me  trouvais  en  présence  d'une  disposi- 
tion normale  du  cylindraxe,  laquelle  contraste  entièrement  avec  les 
4eox  opinions  en  vogue  sur  la  constitution  de  ce  dernier. 

Tandis  que  le  plus  grand  nombre  des  observateurs  croient  que  les 
cvlindraxes  sont  des  prolongements  cellulaires  et,  par  conséquent,  sans 
aidivîdualité  morphologique  et  sans  individualité  fonctionnelle  corres- 
pondante, il  n'en  manque  pas  qui  les  considèrent  comme  des  produits 
de  difTérenciation  complexe  cellulaire,  par  laquelle  les  éléments,  en 
«  dHvelop[iant,  donneraient  de  la  myéline  et  la  gaine  de  Scbwann,  et 
^une  iiariie  du  protoplasma  se  différencierait  une  portion  de  cylindraxe. 
V.»ici  à  ce  propos  comment  s*  exprime  Dohrn:   «  Les  cellules  gan- 
«glii «maires,  comme  telles,  ne  prennent  aucune  part  à  la  formation 
«  des»  flbri*s  nerveuses  et,  par  conM*quent,  du  cylindraxe.  Ce  qui,  ju^ 
«qn'à  prést»nt,  même  chez  les  poissons  osseux  et  chez  les  sélaciens,  est 
«décrit  comme  prolongement  des  eellules  ganglionnaires  périphériques, 
4  ni  iucun«'  connexion  génétique,  mais  un  simple  contact  avt^c  elles. 
«  Il  n  est  pas  douteux  que  les  cordons  ou  chaînes  des  cellules  ecto- 

«irmiques  ne  pn^parent  la  formation  embryonnaire  des  nerfs 

*\j^  ntivaux  de  ces  celluhis  deviendnint  les  noyaux  de  la  gaine  de 
<  SchA)^  ann.  les  morceaux  briliants  (jui  se  différem^ient  dans  le  pro- 
*  if^ttfitiut,  se  txunùisent  et  forment  le  cylindraxe,  et  le  plasma  (reste 
«•les  coTfio  cellulain^s)  est  la  matrire  de  la  gaine  de  Scbwann  et  de 
«ia  fraine  m«'*dullaire  qui  apparaît  plus  tard  »  (1). 

Ensuite  lK>hm  est  revenu  sur  la  question  dans  V Anatom/scfter  An- 

^rtffet;  ft,  tout  en  faisant  des  rt*stîrves  sur  la  provenance  originaire 

^  c^^llules.   il  a  cepi.'ndant  amflrni/*  que  la  flbn*  nerveuse  ne  doit 

(M  Atre  crmsidérée  comme   un  pi*olongement  de  ct^llules  ganglion- 

aiin-js,  mais  commt»  un  pnwluit  de  cellules  dispos^vs  en  série.  Tune 

k  o'4é  de  l'autn*.  et  dont  le  noyau  deviendra  noyau  de  la  ^^ain**  de 

Schvann  (2). 

'1    !>«•?(  A. •  Stutii^n  sur  Urgeschichu*  des  WirMthierhôrprrs.  (hintjliens»*Ué 

)d  SerMnfiuer  (MitL  d.  Zoolog.  Station.  Naplca,  \>^H). 

7    DiJWLv  A ,  Diê  Sehvonnn'schen  Kerne  der  Srlachieretnlnyonen   {Annt,  An- 

.  «ol  VIL  iS^'i». 
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Déjà,  auparavant,  Apathy,  se  basant  sur  des  données  embryologi- 
ques des  mollusques  et  des  annélides,  considéra  les  noyaux  de  la  gaine 
de  Schwann  comme  des  noyaux  nerveux  et  les  fibres  comme  prove- 
nant de  la  réunion  d*un  grand  nombre  de  cellules  nerveuses,  de  sorte 
que  le  cylindraxe,  la  myéline  et  la  gaine  de  Schwann  dépendraient 
de  la  différenciation  de  ces  cellules  (1). 

Prenant  de  ces  observations  ce  qui  peut  nous  servir  pour  ^inte^ 
prétation  des  faits  que  J*ai  observés  dans  les  fibres  nerveuses  des  cen- 
tres, très  différentes,  du  reste,  de  celles  des  nerfs  périphériques,  on 
doit  dire  que,  si  Tidée  de  la  pluricellularité  des  fibres  nerveuses,  sou- 
tenue par  les  observateurs  cités,  nous  aide  à  interpréter  les  observa- 
tions exposées,  cependant  le  mode,  la  marche  du  développement  de 
la  constitution  complexe  de  la  fibre  nerveuse  en  est  entièrement  dif- 
férente et  les  conséquences  en  sont  très  diverses. 

Ce  ne  sont  pas  les  mêmes  cellules  qui,  en  se  différenciant,  donnent 
le  cylindraxe,  la  gaine  myélinique,  etc.,  mais  il  y  a  des  cellules  qui 
se  transforment  en  cylindraxe  et  des  cellules  qui  forment  le  squelette 
myélinique,  etc. 

La  portée  de  ces  faits  est  très  étendue,  aussi  bien  pour  Timporraoce 
de  la  fibre  nerveuse  que  pour  sa  nutrition  et  son  développement  initial 
et  régénératif  ;  mais,  pour  le  moment,  je  ne  veux  pas  traiter  ce  sujet. 

De  r ensemble  des  observations  et  des  analyses  qui  précèdent,  il 
résulte  : 

1«  Que,  chez  le  Trygon  viol.,  la  continuation  de  la  névroglie  dans 
le  squelette  myélinique  des  fibres  nerveuses  est  de  la  plus  grande 
évidence;  il  y  a  même,  dans  celui-ci,  des  corpuscules  névrogliques 
marqués  et  complets. 

2^  Que  la  constitution  du  cylindraxe  est  pluricellulaire,  ou,  en 
d'autres  termes,  que  le  cylindraxe  est  le  résultat  de  la  différenciation 
in  loto  d'un  grand  nombre  de  cellules. 

30  Que,  quant  à  Tessence  de  la  constitution  histologique  du  cylin- 
draxe et  de  la  gaine  myélinique,  la  fibre  nerveuse  doit  être  reganlée 
plutôt  comme  un  organe  de  structure  complexe  et  avec  centres  tro- 
phiques  multiples,  qu«'  comme  une  partie  appendiculaire  des  cellules 
nerveuses. 

(1;  Apatby,  AVc//  welcher  Richtung  hin  soll  die  Nervenlehre  refàrmirt  wer- 
fien?  {Biolog,  Centralblatt,  vol.  IX,  1889). 
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(lailiM  OWUIrieo.07B«eologi«M  U  l*UBi?mtt4  te  Tvia). 
(RBSUMB  DB  L'âUTBUR) 

• 

Pendant  le  court  intervalle  de  temps  qui  s*écoule  entre  la  naissance 
4e  renflint  et  la  ligatore  du  cordon  ombilical ,  le  nouveau-né  reçoit , 
fer  la  veine  ombilicale ,  une  certaine  quantité  de  sang  (gr.  02).  Sur 
ee  hit  il  n*y  a  plus  de  diacuaaion;  mais,  là  où  les  opinions  se  par- 
t^eot,  c'est  spécialement  sur  l'interprétation  physiologique  du  (bit, 
car,  tandb  que  la  majeure  partie  des  obstétriciens  estiment  que  cet 
lAvx  de  aang  dépend  d*une  aspiration  exercée  par  Tenfànt  au  moyen 
âa  mouvements  inspiratoires  thoraciques,  d'autres,  au  contraire,  pen- 
mi  qu'il  provient  d*une  vis  a  tergo,  produite  par  la  rétraction  et  par 
Il  eootraclion  de  l'utérus.  —  G*est  à  la  solution  de  cette  question  que 
j'apporte  le  modeste  concours  des  recherches  expérimentales  que  Je 
vais  exposer. 

HayeM  d'expérIaaM* 

Ua  moyens  de  recherche  de  ce  travail  consistent  principalement  dans 
fautfîatrement  graphique  des  variations  de  poids  du  nouveau-né 
'nat  la  période  de  la  dt^ivrance,  alors  que,  le  cordon  ombilical 
Maat  intact,  il  y  a  libre  communication  entre  le  nouveau-né  et  le 
Iteeota  par  la  veine  et  par  les  artères  ombilicales.  J'obtins  ces  tracés 
ta  moyen  d'une  bcUanoe  enregistrante  que  J'ai  fait  construire  exprès 
n  4uQt  Je  donne  ici  la  description. 


t   Gwm.  dêiia  R,  Ace.  di  mêdidna  di  Torino,  an.  1892,  n.  10,  et  NouveUes 
iTOètL  0t  de  Gynie.  Paru,  an.  1802,  n.  23  et  suivanU. 
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Ma  balance  est  conçue  d'après  la  loi  d'Arcblmëde:  no  corps  plongé, 
partiellement  on  totalement,  dana  un  liquide,  reçoit,  de  bas  en  haut, 
une  poussée  qui  équivaut  au  poids  d'un  volume  du  liquide  égal  h  «hd 
de  la  portion  du  corps  plongée  dans  celui<i.  Que  l'on  s'imagine  un 
aréomètre  qui,  à  l'extrémité  supérieure  de  la  tige,  porte  on  plateau 
et  qu'on  le  suppose  flottant  dans  un  liquide  de  densité  convenabla  Si, 
sur  ce  plateau,  on  dépose  un  petit  poids,  i  gramme,  par  exem^de, 
l'aréamètre  s'abaissera,  supposons,  d'I  cm.;  si  l'on  met  un  poids  de 
10  grammes,  l'abaissement  sera  de  10  cm.;  en  d'autres  termes,  la 
poussée  du  liquide  (étant  données  sa  densité  et  la  section  de  la  tige  de 
l'aréomètre)  sera  telle  que,  pour  chaque  centimètre  d'immersion  elle 
fera  équilibre  &  1  gr.  de  poids;  la  descente  et  l'ascension  du  flotteur 
seront,  par  conséquent,  proportionnelles *à  l'augmentation  et  à  la  di- 
minution du  poids  qui  pèse  sur  lui.  Tel  est  le  concept  qui  a  guidé  li 
construction  de  ma  balance  enr^strante,  sauf  que,  pour  des  raiaoni 
d'opportunité.  J'ai  trouvé  bon  de  rendre  Qxe  la  tige  qu'on  plonge  dam 
le  liquide,  et  mobile,  au  contraire,  le  récipient  qui  porte  le  liquide. 
Le  principe  reste  toqjours  le  mgme. 


Fig.  1.  —  Balance  enregistranle. 

La  flg.  1  représente,  en  schéma,  ma  balance  enregistrante.  A  une  co- 
lonne en  fer  A,  est  fixée  une  tige  également  en  fer  fg,  au  moyen  d'une 
forte  via  de  pression  ;  en  g,  la  tige  se  replie,  vers  le  bas,  à  angle  droit 
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€t  porte,  à  mm  extrémité,  une  patte  a  sur  laquelle  s'appuie,  au  moyen 
du  oouleau,  le  Joug  de  la  balance  &  et  Le  bras  a  &  de  ce  Joug  a  une 
lûngoeor  de  10  cm.  et  porte,  suspendu  à  son  extrémité  b,  le  plateau  B 
for  lequel  on  doit  déposer  le  nouveau-né.  Au  point  c  le  joug  s'ouvre 
en  un  cercle,  conoentriquement  auquel  est  disposé  un  récipient  cylin- 
drique de  verre  D  qui,  au  moyen  d*un  anneau  de  cuivre,  est  suspendu 
ao  cercle  susdit  par  deux  pivots,  de  manière  à  rester  constamment 
vertical  durant  Tinclinaison  du  Joug.  Enfin,  celui-ci  se  termine,  en  d, 
par  une  pointe  mince  que  Ton  met  en  contact  avec  le  cylindre  du 
moteur  Marey.  La  tige  fç  soutient,  à  son  extrémité  f,  un  récipient 
de  verre  C,  lequel  communique,  inférieurement,  au  moyen  d*un  tube 
de  gomme,  avec  un  tube  de  verre  h  du  diamètre  ext.  de  9  mm.,  et 
Too  plonge  celui-ci  dans  le  mercure  qui  est  contenu  dans  le  récipient  D; 
on  ferme  le  tube  de  gomme  au  moyen  d*une  pince  à  ressort  e. 

Lorsqu*il  s*agit  de  mettre  l'appareil  en  fonction,  Je  fiais  préalable- 
ment disposer  Taccouchée  dans  le  décubitus  latéral,  de  manière  qu*on 
poisse  approcher  le  plateau  de  la  balance  des  organes  génitaux  de  la 
femme,  à  une  distance  de  vingt  centimètres  environ.  Je  verse  ensuite 
une  quantité  donnée  de  mercure  dans  les  récipients  G  et  D,  puis,  fer- 
mant pendant  un  moment  Touverture  inférieure  du  tube  (toujours 
l.lonizi'e  dans  le  mercure)  et  ouvrant  la  pince  e.  Je  remplis  de  mer- 
cure le  tube  h  comme  il  est  représenté  dans  la  figure.  De  cette  ma- 
nière, le  tube  h  sert  à  deux  fins:  il  est  converti  on  une  tige  massive, 
qui  atrit  de  la  manière  indiquée  dans  Texemple  de  Taréomètre;  de 
plu5,  en  ouvrant  la  pince  à  pression,  Je  pourrai  envoyer,  sans  secousses, 
^ns  le  récipient  D,  la  quantité  de  mercure  nécessaire  pour  fiaire 
«qnilibre  à  un  excès  de  poids  de  Tenfant.  Je  m'explique:  avant  que 
Se  fetus  soit  expulsé.  Je  fais  un  Jugement  approximatif  de  son  déve- 
l^iÇ'pemant  et  Je  suppose,  par  exemple,  qu*il  ne  peut  peser  moins  de 
:f  kg.  Je  verse,  dans  le  récipient  D,  assez  de  mercure  pour  que,  en 
mcttaol  2  kg.  sur  le  plateau,  la  balance  reste  en  équilibre.  Si  le  fœtus 
pMBit,  supposons  3  kg.,  la  balance  s'abaisserait  du  cAté  du  plateau; 
|i  B*aiirais  alors  qu'à  ouvrir  la  pince  e  pour  envoyer  rapidement,  dans 
It  récipient  sous-Jacent,  assez  de  mercure  pour  rétablir  Téquilibre  de 
la  balance. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées ,  dès  que  le  fœtus  est  expulsé  Je 
If  «lépose  sur  le  plateau  (qui  se  trouve  au  nivoau  des  organes  gé- 
nitaux) de  manière  que  le  conlon,  qui  est  encore  continu,  n'exerce 
iraellon  sur  la  balance.  J*établis  Téquilibre  de  la  manière 
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susdite,  avec  la  plus  grande  célérité  possible,  et  le  tracé  commence  & 
se  dessiner.  LMntervalle  entre  la  naissance  et  le  commencement  de» 
tracés  oscilla  entre  7  et  35  secondes;  dans  deux  cas,  seulement,  on 
dut  retarder  Jusqu*à  50". 

Encore  deux  observations:  la  première,  c'est  que  le  plateau  de  la 
balance  (dont  le  bras  a  &  est  très  court)  a  une  excursion  maœimufnr 
de  bas  en  haut,  d*un  peu  plus  d*un  centimètre  ;  ce  léger  déplacement 
ne  peut  foire  varier  le  poids  du  cordon  qui  vient  à  peser  sur  la  ba* 
lance;  la  seconde,  c'est  que  les  tracés  présentent  presque  toi:Oours 
certaines  petites  ondulations  qui,  dans  quelques-uns,  sont  très  régu- 
lières, et  dont  chacune  a  une  longueur  approximative  de  2  mm.  Ces 
ondulations  sont  dues  à  des  oscillations  du  plateau  de  la  balance,  et 
Je  ne  parvins  que  dans  de  rares  cas  à  les  éliminer;  du  reste  elles 
n*ont  aucun  inconvénient. 

RéiMltats  des  expérlasees. 

Je  diviserai  les  expériences  faites,  en  4  séries: 

r  Série.  —  L*en&nt  respire  dès  quMl  est  né  et  est  laissé  libre- 
ment sur  la  balance  (10  expériences). 

ir  Sérié.  —  Le  cordon  est  comprimé  fortement  entre  les  doigts 
immédiatement  après  la  naissance  et  est  relâché  seulement  après  que 
la  balance  a  commencé  à  fonctionner  et  a  marqué  sur  le  cylindre 
un  trait  horizontal  (7  expériences). 

IJP  Série.  —  Le  cordon  est  comprimé  jusqu'à  cessation  complète 
des  pulsations,  ensuite  il  est  relâché  (3  expériences). 

/F*  Série.  —  Le  nouveau-né  placé  sur  la  balance  ne  respire  pas 
du  tout  (2  expériences). 

Dans  le  chapitre  suivant  je  ferai  remarquer  les  particularités  les 
plus  importantes  des  tracés ,  et  je  chercherai  à  rattacher  toutes  ces 
données  aux  notions  de  physiologie  acquises  à  la  science,  pour  tirer 
de  leur  ensemble  une  interprétation  rationnelle  des  faits  que  nous 
étudions. 

ConiidératloBi  pbjiialoglqoei, 

I^  circulation  fœto-placentaire  se  modifie  radicalement  avec  la  nais- 
sance du  fœtus  et  cela  par  le  fait  de  deux  facteurs:  1"*  l'augmentation 
de  pression  dans  les  vaisseaux  placentaires,  par  suite  de  la  rétraction 
et  de  la  contraction  de  Tutérus;  2^  la  respiration.  Je  fais  remarquer. 
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cependant,  que  je  considère  la  respiration  en  tant  qu*elle  apporte  une 
^n^nde  QKxliflcation  dans  la  circulation  sanguine,  et  non  dans  le  sens 
de  l'aspiration  thoracique  directe  comme  on  le  fait  généralement. 

A)  Rétraction  et  contraction  de  tutérus.  —  Aussitôt  après  Tex- 
puision  du  fœtus,  Tutérus  se  retire  sur  lui-même,  produisant  non 
seulement  une  diminution  de  son  volume ,  mais  encore  une  augmen- 
latî<»  de  pression,  comparativement  à  celle  qu'il  avait  dans  l'utérus 
gravide  en  repos.  La  pression  qui  résulte  de  cette  rétraction  m*est 
indiquée  par  les  expériences  de  Ribemont,  qui  pratiquait  la  ligature 
immédiate  du  cordon  et  mettait  ensuite  en  communication  avec  un 
manomètre  Textrémité  placentaire  de  la  veine.  La  pression  mesurée 
dv  cette  manière  donna  une  moyenne  de  51,6  mm.  de  Hg.  (1).  Outre  la 
rétraction  intervient  bientôt  aussi  la  contraction  pour  augmenter  la 
pH'S&iun  endo>utérine. 

Cette  augmentation  de  pression  influe  sur  la  circulation  fœto-pla- 
cen taire  par  deux  voies,  c'est-à-dire: 

a)  sur  ta  circulation  par  la  veine  ombilicale.  Nous  devons 
considérer  ici  deux  vaisseaux  communiquant  au  moyen  de  la  veine 
ombilicale:  d'une  part,  le  placenta,  où  sont  contenus,  suivant  Budin, 
lii5  jLT.  de  sang,  lequel  est  soumis  à  une  pression  de  mm.  51,0  de  Ug.; 
dt*  l'autre,  la  veine  cave  ascendante  du  nouveau-né,  laquelle,  comme 
nous  le  verrons,  a  une  tension  de  9  mm.  de  mercure,  d*où  la  déduction 
naturelle  que  le  sang  8*écoulera  du  placenta  vers  le  cœur  du  nouveau-né; 

b)  sur  la  circulation  par  les  artères  ombilicales.  Pourquoi  la 
c*rc%Uation  s*arrcte-t^tlef 

Schroeder  (2)  dit  que  €  avec  la  fermeture  du  canal  artériel  cesse 
la  force  du  ventricule  droit  au  bénéfice  de  Taorte;  par  conséquent, 
ia  pression  sanguine  dans  Taorte  descendante  et  dans  ses  ramifications 
s'abaisse  notablement  et  reste  insuffisante  pour  soutenir  la  longue  cir- 
culation placentaire;  les  deux  artères  ombilicales  se  thrombosent.  La 
pressioo  sanguine,  bien  qu'augmentant  rapidement  dans  le  cœur  gauche, 
M  tttint  plus  pour  soutenir  la  circulation  placentaire  qui,  pour  cette 
niaoo,  s'arrftte  définitivement  ».  Je  trouve  que  ces  vues  théoriques 
tuot  contredites  par  les  bits  expérimentaux;  les  recherches  de  Ri- 
bemool  déoKmtrent,  avec  évidence,  que,  à  cordon  intègre,  la  pression 


1 1  RiUDiir.^rT,  BêchêTchêê  mr  ta  tension  du  $ang  dans  les  vaùteaux  du  fbeius 
m  4m  mûmmmmé  (Archifm  de  Toeologiê,  octobre  1879). 
"Si  ScMflWM,  Manumtê  di  Oêtêiricia  (tnd.  Rocca,  S^  ad.  iUl^  ValUrdi). 
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sanguine»  dans  les  artères  ombilicales,  se  maintient  au  même  niveau 
depuis  la  naissance  jusqu*à  la  cessation  des  battements;  parfois  même, 
on  a  d*abord  une  légère  élévation  de  la  courbe,  suivie  d*une  décrois- 
sance correspondante.  Cette  constance  dans  la  pression  artérielle  s'ex- 
plique parfaitement  par  Tafflux  de  sang  de  réserve  contenu  dans  le 
placenta. 

La  contraction  des  fibro-cellules  des  artères,  invoquée  par  Schûo- 
king  (1),  n*a  pas  plus  de  vraisemblance,  parce  qu*il  n'y  aurait  pas  de 
raison  pour  que  Tarrêt  des  pulsations  dût  être  progressif  du  placenta 
à  l'enfant,  comme  Texpérience  clinique  nous  renseigne. 

Mes  recherches  m'ont  amené  à  croire  que  la  cause  unique  de  cet 
arrêt  de  la  ctrculation  est  la  fermeture  des  capillaires  placentaires 
par  l'action  de  là  pression  utérine.  Ici  encore,  comme  dans  d'autres 
questions  soulevées  dans  ce  travail,  je  trouve  la  solution  en  considé- 
rant toujours  ces  phénomènes  d*après  les  lois  hydrauliques  de  la  cir- 
culation. Lorsque  le  fœtus  est  expulsé,  les  vaisseaux  placentaires  sont 
assujettis,  comme  nous  Tavons  vu,  par  la  rétraction  de  Tutérus,  à  une 
pression  de  51,6  mm.  de  Hg.  J'ai  dit  tout  à  l'heure  quel  effet  cette 
compression  produit  sur  les  veines;  sur  les  capillaires,  elle  a  pour 
conséquence  d'en  réduire  progressivement  le  calibre,  et  même  d'en 
obstruer  complètement  la  lumière  quand  la  pression  externe  est  ar- 
rivée à  dépasser  la  tension  interne.  Or,  nous  ne  connaissons  pas  quelle 
est  la  tension  à  l'intérieur  des  capillaires  des  villosités  placentaires; 
nous  savons  seulement  qu'au  moment  de  la  naissance  la  pression 
moyenne  des  artères  ombilicales  est  de  mm.  Ô3,7  (Ribemont);  mais 
nous  savons  également  que,  durant  la  circulation,  la  pression,  dans 
les  artères,  va  rapidement  en  diminuant  vers  les  capillaires;  et,  ici, 
la  diminution  doit  être  d'autant  plus  rapide  que  l'extension  des  ca- 
pillaires est  très  considérable  et  que,  par  conséquent,  le  torrent  cir- 
culatoire s'ouvre  largement.  Si  nous  devons  argumenter  par  analogie, 
d'après  ce  qui  s'observe  dans  d'autres  régions  de  la  circulation,  et  si 
nous  considérons,  par  exemple,  la  proportion  qui  existe  entre  la  pression 
de  l'artère  humérale  de  l'adulte  (160  mm.  environ)  et  la  pression  dans 
les  capillaires  de  la  main  (35  mm.  suivant  Kries),  nous  pourrons  éva- 
luer la  pression  dans  les  capillaires  du  placenta  à  15  mm.  Donc,  à 
une  tension  endovasculaire  de  15  mm.  correspond  une  pression  ex- 
terne de  mm.  51,6. 

(1)  ScHÛCRiNG,  Zur  Physiologie  der  Nachgeburtsperiode  (Berlin.  KUnischê 
WocÂ.,  1877,  n.  1  et  2). 
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Cette  hypothèse  n*est  pas  seulement  théorique,  J*eD  ai  eu  la  con- 
firmation dans  Tobservation  clinique.  J*ai  pu  recueillir  quatre  cas  de 
drlivrance  précoce,  ayant  eu  lieu  pendant  que  les  artères  ombilicales 
oontinuaient  à  battre;  dans  ces  cas,  le  placenta  étant  soustrait  de 
bonne  heure  à  la  pression  intra-utérine,  les  battements  persistaient 
toujours  presque  indéfiniment.  Je  dis  presqiie  indéfiniment,  parce  que 
je  n'ai  jamais  osé  laisser  continuer  la  circulation  jusqu*à  son  arrêt 
«pontanê,  par  crainte  que  Texpérience  trop  prolongée  n*eût  un  résultat 
dangereux  pour  reniant. 

Ot^.  I.  —  G*est  le  cas  auquel  se  rapporte  la  fig.  4;  en  d  com- 
mence one  contraction  utérine  ;  en  e  le  placenta  est  sorti  des  organes 
génitaux,  et,  pendant  que  le  poids  du  nouveau -né  s*abaisse  (Je  re- 
Tiendrai  plus  tard  sur  cet  abaissement),  les  pulsations  continuent  sans 
ilbibtinement.  Plus  d*une  minute  après  la  délivrance  J'arrêtai  l'ex- 
pèfïence. 

Oto.  IJ  (voir  fig.  5).  —  Après  Texpulsion  du  placenta,  signalée  en  f 
nr  le  tracé,  le  poids  du  nouveau-né  diminuait  lentement,  Jusqu'à  ce 
qa'Q  restât  presque  stationnaire,  quatre  minutes  après  l'expulsion  du 
déUvre.  Je  liai  alors  le  cordon  ;  les  battements  n'étaient  point  affaiblis. 

Obs.  111.  —  Cette  observation  me  fut  rapportée  par  M"*  Olimpia 
Tille,  sage-femme.  Elle  me  raconta  que  le  placenta  ayant  été  expulsé 
iiisntAl  après  le  fœtus,  elle  attendit  que  le  battement  du  cordon  s'ar- 
rMt  avant  de  procéder  à  la  ligature.  Mais  le  battement  ne  s'arrêtant, 
ni  ne  s'affaibliasant  pas,  après  quatre  minutes  environ,  elle  lia  le  cordon. 

(ito.  IV.  —  Expulsion  du  placenta  1  minute  après  la  naissance 
de  renbnt  J'enveloppe  le  placenta  et  le  cordon  dans  des  linges 
cbiiidfl,  que  J*ai  soin  de  renouveler  de  temps  en  temps.  Les  batlements 
funicuiaires  persistent  pendant  42  minutes,  et  tout  porte  à  croire 
(w  les  pulsations  auraient  continué  presque  indéfiniment,  si,  par  la 
OQBpreasion  du  placenta  avec  les  mains.  Je  n'avais  pas  reproduit  les 
eoïkditioiis  dans  lesquelles  il  se  trouve  pendant  la  période  de  la  dé- 
ifvTiDce,  et  fermé  ainsi  la  circulation. 

Haiateoant,  peuton  expliquer  cette  persistance  des  battements  au- 
tmaent  que  par  la  théorie  signalée  plus  haut?  Que  le  placenta  soit 
daai  rotéros  ou  qu'il  soit  dehors,  cela  ne  change  rien,  sauf  que,  dans 
b  premier  cas,  le  placenta  est  soumis  à  la  pression  de  */,  d*atmos- 
fàèra.  et,  dans  le  deuxième  cas,  à  la  pression  zéro.  Si  l'on  peut  se 
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servir  de  cette  comparaison,  je  dirai  que  la  circulation  cesse  id  de 
la  même  manière  qu'elle  cesse  dans  un  membre  sur  lequel  on  ap- 
plique un  bandage  trop  serré. 

Si  la  fermeture  n*a  pas  lieu  quand  le  fœtus  se  trouve  dans  Tutérus, 
c'est  parce  que  la  contraction  utérine  augmente  bien  la  pressim  sur 
le  placenta,  mais  qu'elle  augmente  également  la  tension  à  Tintérieur 
des  capillaires  placentaires,  par  l'augmentation  de  pression  dans  Taorte 
fœtale;  un  effet  est  compensé  par  l'autre. 

Lorsque  la  circulation  est  fermée,  nous  avons  dans  les  artères  om- 
bilicales une  stase  physiologique.  La  stase  est  suivie,  à  court  inter- 
valle, de  la  thrombose,  et,  avec  cette  dernière,  cessent  les  pulsations 
des  artères.  Si,  bien  que  le  courant  s'arrête,  le  sang  restait  liquide, 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  les  pulsations  ne  continuassent 
pas  indéfiniment.  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  quel  est  rintervaUe 
entre  l'arrêt  du  courant  et  la  fin  des  pulsations  du  cordon.  Mes  «Br^ 
périences  de  la  IIP  série  démontrent  que,  en  comprimant  le 
au  niveau  des  organes  génitaux,  la  pulsation  s'arrête  après  1' 
1'  49^'  ;  mais  je  ne  veux  pas  induire  de  là  qu'il  s'écoule  un  inl 
^^al  entre  la  fermeture  des  capillaires  et  l'arrêt  des  pulsatioat, 
les  conditions  dans  lesquelles  se  forment  les  thrombus  dans  les 
ombilicales  et  dans  les  capillaires  placentaires  sont  certainemenl 
férentes. 

Et  ici,  je  me  souviens  que  Steinmann  (1)  a  observé  que  quand  les 
pulsations  du  cordon  sont  fortes,  l'augmentation  maa^imum  du  poids 
ne  se  produit  pas  dans  les  premiers  instants  après  la  naissance,  mais 
un  peu  plus  tard;  et  il  avoue  qu'il  ne  trouve  pas  l'explication  de  ce 
fait.  Il  me  semble  que  l'explication  ressort  si  bien  de  ce  que  j*ai  dit 
tout  à  l'heure,  que  l'on  a,  dans  cette  observation,  une  confirmation 
de  la  justesse  de  mon  hypothèse. 

En  effet,  les  pulsations  fortes  sont  un  indice  de  contractions  car- 
diaques énergiques;  celles-ci  maintiennent,  dans  les  artères  ombilicales, 
une  tension  élevée,  et  cette  tension  parvient,  dans  les  premiers  ins- 
tants, à  surmonter  l'obstacle  que  la  compression  exercée  sur  le  pla- 
centa oppose  à  la  circulation  capillaire  de  celui-ci;  la  circulation  con- 
tinue pendant  quelques  moments  et  l'afflux  par  les  artères  compense, 
en  tout  ou  en  partie,  l'écoulement  par  la  veine.  Selon  que  cette  corn- 


(1)  Steinmann,  Ueber  den  Zeitpunkt  der  Abnabelung  Neugeborener,  DorpaU 
1881. 
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augmentation  qui  aurait  certainement  progressé,  comme  Tindique  clai- 
rement rincHnation  du  tracé,  si  Ton  n'avait  du  suspendre  rexpérîence 
pour  pourvoir  à  la  respiration  artificielle.  Donc,  même  en  dehors  de  la 
respiration,  on  observe,  chez  le  nouveau-né,  une  augmentation  de  poids. 

Si  Ion  m'objectait  que  Taugmentation  en  poids  dans  Tunîté  de  temps» 
observée  dans  ces  deux  cas,  est  trop  exiguë  en  comparaison  des  antres^ 
et  que  cette  exiguité  fait  supposer  une  etDcacité  bien  limitée  dans  la 
pression  endo-utérine,  je  répondrais  qu'il  s'agit  ici  d'enfants  asphyxiqoes 
(non  d*apnée  physiologique);  que,  dans  l'asphyxie,  la  pression  veineuse 
est  très  augmentée  et  que,  pour  cette  raison,  la  différence  de  pressioD 
entre  le  placenta  et  la  veine  cave,  différence  qui  est  la  canse  du 
mouvement  du  sang  dans  la  veine  ombilicale,  est  notablement  di- 
minuée. On  sait  par  la  physiologie  (1)  que,  dans  le  troisième  stade  de 
l'asphyxie  en  général  istade  qui  correspond  précisément  à  Tasphyxie 
cyanotique  du  nouveau-né)  (2),  par  suite  du  ralentissement  tris  om- 
sidérable  des  battements  —  ralentissement  qui  n'est  pas  compensé  psor 
une  augmentation  adéquate  d'énergie  dans  chacune  des  oontnctiODS 
cardiaques  — ,  la  pression  artérielle  diminue  et  la  pression  veineuse 
augmente  à  cause  de  l'écoulement  difficile  des  grandes  veines  aux 
oreillettes  cardiaques. 

Après  ces  tracés,  ceux  des  fig.  4  et  5  me  semblèrent  partlcoliAre- 
ment  instructifs;  tous  deux  présentent  un  trait  horizontal,  puis  nne 
élévation  (qui,  dans  le  premier  diagramme,  est  précédée  d*un  léger 
abaissement),  et  cette  élévation  coïncide,  dans  les  deux  tracés,  avec 
une  conti*action  utérine,  à  l'acmé  de  laquelle  a  lieu  la  délivrance;  à 
partir  de  ce  moment  le  poids  du  fœtus  s'abaisse,  dans  un  cas,  presque 
jusqu'au  niveau  primitif,  dans  l'autre,  d'environ  10  gr. 

(1)  FoRSTER,  Trattato  di  fisiologia  (trad.  Lessona,  2«  édit.  itaU  Valiardi). 

(2)  Quand  le  fœtus  est  expulsé  en  état  d'asphyxie,  sans  avoir  flût  de  mouve- 
ments respiratoires  dans  Tutérus,  il  se  trouve  dans  les  conditions  d*an  animal  qui 
a  été  tenu  enfermé  dans  une  cloche  pas  trop  étroite,  de  manière  que  raoeomnlatioii 
d*acide  carbonique  s*étnblisse  très  lentement.  Dans  les  deux  cas,  par  suite  da  la 
diminution  progressive  d'excitabilité  du  centre  respiratoire,  les  deux  premiara 
de  Tasphyxie  font  défaut  et  le  dernier  seul  se  manifeste,  celui  de  Yi 
avec  le  ralentisscincnt  des  battements  cardiaques.  Cette  manière  de  voir  appartiaot, 
pour  la  4)artie  expérimentale,  h  Paul  Bert  (*;  et.  {xinr  la  partie  qui  conoema  l'as- 
phyxie fiptale.  h  Schùitze.  Je  tiens  h  rapprocher  ici  ces  considérations  qui  émanent 
d'une  théorie  ideiitiqu*.'. 

(  •  ;  I  *  A  i"  I .  \\Y.\\ï,Lrr.,ni  SHi-  In  phy  Hofotf  ic  ri)  mpa  n  -e  de  la  respira  lion .  Paris,  \  S70. 
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des  figures  4  et  5,  dans  lesquels  le  placenta  étant  expulsé  prématu- 
rément, le  battement,  comme  je  Tai  dit,  continua  indéfiniment)  Taug- 
mentation  de  poids  continua,  même  après  la  cessation  complète  des 
battements,  pendant  une  durée  moyenne  de  1'  AV\  et  avec  un  afilux 
de  sang  qui  s*éleva,  en  moyenne,  à  31,5  gr.  Ce  fait  constamment  ren* 
contré  (bien  qu*il  s*agisse  de  7  recherches  seulement),  m'autorise  à 
croire  que  Tafflux  de  sang  se  prolonge  très  souvent,  sinon  toujours, 
au  delà  du  moment  ou  cessent  les  pulsations  du  cordon,  et  que  cet 
afilux  est  encore  plus  abondant  qu*il  ne  parait,  puisque,  dans  mes  7  ob- 
servations, sur  la  quantité  totale  moyenne  de  88,5  gr.  de  sang  reçu 
par  le  fœtus,  31,4,  c'est-à-dire  plus  du  tiers,  lui  furent  envoyés  après 
Tarrêt  des  battements  du  cordon. 

En  résumé,  les  expériences  que  j'ai  citées  ici  démontrent: 
1^  Que  le  sang  afiSue  au  nouveau-né  môme  quand  la  respiration 
fait  défaut;  2^  que,  à  respiration  établie,  on  observe,  dans  le  passage 
du  sang  au  fœtus^  des  variations  qui  dépendent  évidemment  du  relâ- 
chement et  de  la  contraction  de  Tutérus. 

B)  Respiration.  —  En  même  temps  que  commencent  les  actes  respi- 
ratoires et,  par  conséquent,  que  s'établit  la  petite  circulation,  deux  ordres 
de  faits  se  produisent:  1®  le  ventricule  droit  du  cœur,  dont  la  con- 
traction s'associait  en  très  grande  partie  à  celle  du  ventricule  gauche 
pour  maintenir  la  pression  aortique,  est  chargé  de  la  petite  circulation, 
de  sorte  que  le  ventricule  gauche  doit  pourvoir,  à  lui  seul,  à  toute  la 
grande  circulation;  2®  la  petite  circulation,  en  s'établissant,  soustrait 
de  la  grande  circulation  une  quantité  considérable  de  sang,  absolument 
comme  le  ferait  une  saignée.  Ces  causes  réunies  donnent  origine  à 
une  dépression  si  importante  de  la  tension  endovasculaire,  que  les  res- 
sources, je  dirai,  intrinsèques  de  l'organisme  du  nouveau-né  sont  in- 
sufi^santes  à  la  compenser. 

La  nature  pourvoit  à  cette  compensation  au  moyen  du  sang  de  ré- 
serve qui,  au  moment  de  la  naissance,  se  trouve  amassé  dans  le  pla- 
centa. 

Et  il  ne  s*agit  point  ici  d*une  induction  a  priori,  mais  d'un  (ait 
établi  par  les  expériences  de  Ribemont(l).  Ces  expériences  démontrent 
avec  évidence:  que  quand  on  pratique  la  ligature  immédiate  la  tension 
artérielle  diminue  rapidement;  qu'elle  reste,  au  contraire,  constante 
si  on  laisse  le  cordon  intact. 


(1)  Rtbemont,  loc.  cit 
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n  ressort,  de  ces  considérations,  que  la  respiration  a  une  grande 
ptrt  dans  le  changement  profond  qui  intervient  dans  la  circulation 
plaeeDlaire  à  la  naissance  de  Tenfant  Mais,  de  là  à  affirmer  que  le 
l«sBage  du  sang  du  placenta  au  nouveau-né  est  Teffet  de  Yaspiraticm 
mspinloire  du  thorax,  il  y  a  une  différence  capitale.  Arrêtons-nous 
un  peu  sur  cette  question. 

Let  mouvements  reepiraiofres  ihoradques  peuvent-ils  exercer  une 
aspiratton  sur  le  sang  contenu  dans  le  placenta? 

Pour  donner  une  réponse  rigoureusement  exacte  à  cette  question 
rappelons  qu'un  liquide  s*écoule  dans  un  tube  par  suite  de  la  différence 
d^  pression  à  ses  deux  extrémités.  Dans  notre  cas,  si  le  sang  s*écoule 
do  placenta  vers  le  fœtus,  c*est  incontestablement  et  nécessairement 
parce  que  la  pression^  dans  le  placenta,  est  supérieure  à  la  pression 
dans  la  veine  cave  ascendante  du  nouveau-né. 

Noos  avons  vu  que  la  pression,  dans  le  placenta,  est  de  51,6  mm. 
de  Hg.  :  reste  à  rechercher  quelle  est  la  pression  dans  la  veine  cave, 
iQ  point  où  y  débouche  le  canal  veineux  d*Aranzi.  Les  traités  de  phy- 
«•ologîe  donnent  comme  valeur  approximative  le  chiffre  de  10  mm. 
4«  Hg.  Peu  satisftit  de  la  précision  de  ce  chiflV^e,  j*ai  voulu  déterminer 
«ipérim<»Dtalement  cette  valeur,  et  voici  de  quelle  manière: 

Qoaiid  le  fœtus  est  expulsé,  je  fois  comprimer  le  cordon  entre  deux 
4)igts  dans  le  voisinage  immédiat  de  Tombilic  ;  une  compression  ana- 
)ff^  est  pratiquée  sur  le  cordon,  à  trois  doigts  de  distance  du  point 
prMdent  (J*ai  ainsi  une  portion  de  veine  dans  laquelle  le  sang  qui 
î  est  amassé  se  trouve  sous  une  certaine  pression,  ce  qui  empêche 
b  Teliie  de  s*affaisser)  et  je  coupe  le  cordon  au  delà  du  point  comprimé. 
J'introduis  rapidement  dans  la  veine  ombilicale  une  canule  de  verre, 
tu  oûoimanlcatlon  avec  un  manomètre  dans  lequel  on  a  préalablement 
rené  une  aoluUon  aqueuse  de  chlorure  de  sodium  à  0,75  ^\  stérilisée 
^t  maintenue  à  une  température  de  d5*-40*.  J*ai  soin  qui!  n*y  ait 
aocuM  bulle  d*air  dans  le  système  et  J*ouvre  les  communications. 

<>Nnme  le  manomètre  est  préalablement  disposé  en  surcharge  (30- 
¥)  on.  de  liquide),  dès  que  les  communications  sont  ouvertes  le  li- 
(lide  s*écoule  rapidement  d*abord,  puis  la  descente*  se  ralentit,  avec 
des  oscillations  qui  sont  dues  aux  mouvements  respiratoires.  Jusqu'à 
es  que  la  colonne  s*arrète.  Naturellement  le  liquide  passe  dans  le 
f^^èine  circulatoire  fœtal,  mais  il  est  parfaitement  inoffensif,  puisque! 
l'aarit  d'un  liquide  indifférent  et  stérilisé.  Et,  de  fait.  Je  n*ai  Jamais  eu 
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à  constater  le  moindre  inconvénient  sous  ce  rapport»  ni  durant»  ni 
après  Texpérience. 

Le  point  où  la  colonne  s*arrête  marquera  la  pression  définitive,  ou 
la  pression  minimum  de  la  veine  ombilicale,  et  comme  le  liquide 
contenu  dans  le  système  est  alors  immobile,  la  pression  sera  égale  dans 
tout  le  parcours  du  tube  et  de  la  veine;  par  conséquent,  la  pression 
marquée  par  Tinstrument  sera  celle  qui  existe  au  point  où  débouche 
le  canal  veineux  dans  la  veine  cave  ascendante. 

Pour  être  certain  que  la  veine  ombilicale  était  libre  sur  tout  son 
parcours,  je  ne  tins  compte  que  des  expériences  dans  lesquelles  les 
mouvements  respiratoires  se  traduisaient  par  des  oscillations  de  la 
colonne  manométrique.  Quand  je  voyais  la  colonne  parfaitement  immo- 
bile, je  cessais  Texpérience,  estimant  qu*un  caillot  de  sang  ou  Taffais- 
sèment  de  la  veine  avait  interrompu  la  libre  communication  du  ma* 
nomètre  avec  le  système  veineux  du  nouveau-né. 

Les  pressions  minimum  obtenues  dans  les  10  expériences  que  j*ai 
faites  sont  les  suivantes:  cm.  16,  22A  7,  10,  18,5,  5,  8J,  11,5,  12,  9. 
donnant  une  moyenne  de  cm.  12,02.  —  Ramenons  maintenant  cette 
valeur  à  celle  d*une  pression  équivalente  de  mercure:  le  poids  spéci- 
fique de  la  solution  de  chlorure  sodique  0,75  7o  ^  ^^  ^^  ^^  0,9967  ; 
le  mercure  a  un  poids  spécifique  de  13,558;  partant  donc  du  principe 
que  les  hauteurs  manométriques  sont  en  raison  inverse  du  poids  spé- 
cifique, il  est  facile  de  calculer  que  la  pression  de  12  cmc.  du  liquide 
employé  équivaut  à  mm.  8,9,  soit,  en  chifTre  rond,  mm.  9  de  mercure. 

Donc  la  pression  mininum  dans  la  veine  cave  ascendante  du 
nouveau^  est  égaie,  en  moyenne,  à  9  mm,  de  Hç.  Du  reste,  ce  qui 
importe  pour  moi,  c*est  d*établir  qu*il  n*existe  jamais  de  pression  né- 
gative, sur  aucun  point  du  parcours  de  la  veine  ombilicale.  C*est  là 
une  réponse  péremptoire  à  la  théorie  des  obstétriciens  qui  font  dé- 
pendre Tafflux  du  sang,  du  placenta  au  nouveau-né,  de  Taspiration 
exercée  par  le  thorax  dans  les  mouvements  inspiratoires,  car  une 
aspiration  sans  une  pression  négative  est  incompréhensible. 

Cela  établi,  nous  avons,  dans  le  placenta,  une  force  de  51,6  mm. 
de  Hg.  qui  pousse  le  sang  vers  le  nouveau-né,  et,  dans  le  nouveau-né, 
une  force  de  9  mm.  qui  pousse  le  sang  vers  le  placenta.  Il  est  clair 
que  la  première  doit  vaincre  la  seconde.  Mais,  en  même  temps,  il 
ressort  de  cette  observation  que  non  seulement  Vorganisme  fœtal  ne 
peut  jatnais  exercer  aucune  aspiration,  mais  qu'il  oppose  même 
une  certaUie  résistance  à  Vafflux  du  sang  par  la  veine  ombilicale. 
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J'anÏTe  maintenant  k  chercher  la  conHmiation  de  cette  théorie 
daas  mes  expériences.  J'aurais  désiré  pouvoir  saisir,  sur  le  tracé, 
le  moment  où  commençait  ia  respiration,  mais  je  ne  tau  Jamais  assez 
haureux  pour  rencontrer  une  apnée  suffisamment  longue.  Toutefois, 
je  le  re^T^tte  peu,  car  Je  ne  manque  pas  d'autres  données  qui  sup- 
pléent parfaitement  à  l'absence  de  celle-ci. 

Ltf  (racé  qui  an  rapproche  le  plus  du  deifderatum  est  celui  de  la 

if.  7.  L'enfant  fait  uue  seule  et  faible  respiration  dès  qu'il  est  né,  et 

la  LaliDce  (qui  commence  à  fonctionner  1"  après  la  naissance)  marque 

'i'abird   une  montée  as.«ez  rapide,  au  point  que,  en  14",  on  a  un<! 

upaenlslioo  de  10  grammes.  A  co  moment  (qui,  dans  le  tracé,  esl 

maniaé  par  r)  intervient  la  seconde   respiration,  de  profondeur  nor- 

n«lf:  l'aacenaion  de  la  courbe  devient  à  peine  sensiblement  plus  ra- 

i«)e.  Plus  tard .  quand  la  courbe  a  atteint  Itt  moicimum.  l'enfant  se 

n«t  fc  crier  et  à  s'agller  fortement  et  la  courbe  gi'apliique  révèle 

\na  bien  ce»  mouvements;  or  le  tracé  descend,  à  partir  de  ce  point, 

4ï  41  i  3â  ttr..  descente  qui  résulte  évidemment  du  relAcbement  de 

iDiM-us  (.■onsécutif  h  la  contraction. 

tniu  les  diagrammes  obtenus  avec  ma  balance,  je  remarquai  quel- 
^•M  les  signt'S  d'un  imtuvemeut  ryOïniiqu'^  qui  correspondait  e\ac- 
'r-iD-'iit  BU  mouvement  ii'spiratoire  ;  or.  Je  ne  pus  Jamais  trouver  un 
ùro  entre  ces  oscillations  et  l' élévation  de  la  courbe.  Le  meilleur 
iroiple  e^l  c<-lui  du  diagramme  de  la  fig.  ft,  dont  je  reprutluis  une 
|«nle:  un  y  remarque  den  deiitelun>s  d,  <S.  if',  correspondant  à  au- 
'in!  de  ivspira(ir)ns  qui  étaient  très  rare^*  et  avalent  presque  la  forme 


'■4  *  —  a,  (■^■reintnl  A»  tiiMun:  </,  rf*.  if\  iii"|iiruliiin»  en  fornift  ite  lioqiiei. 

^'uii  bleuet.  Ur,  si  l'inspiration  proiluisait  un<'  aspiration  du  san^.  la 
iluDiF  devi-ail  ■'élever,  puis  rcHter  Intri/ontAle  pour  s'élcwr  de  nou- 
1"»  i  une  iniqiiratloa  succi'ssivi',  c'oMl4-<lin>  formiT  mit-  \'mw  ascen- 
!u'"  à  ;;iadin.i.  Ici.  rien  deloulcela;  l'élèinliuii  est  suivit  iiiiriii'ilia- 
''Crtit  d'uni-  de'<ceule  au  niveau  primilit;  celle  alluiv  dit  clairement 
;»•  cette  dt-nlelure  n'est  pas  autre  rhoM'  que  l'cITet  de  la  m'chusm- 
±;r:nHit  ï  la  balance  par  l'inspiration  en  fnnne  de  lioquel. 
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Le  tracé  de  la  fig.  4,  très  intéressant  et  que  j*ai  déjà  étadié  à  un 
autre  point  de  vue,  est  digne  de  considération.  Ici,  la  plume  reste  ho- 
rizontale sur  un  certain  parcours  (sauf  les  ondulations  produites  par 
les  oscillations  du  plateau  de  la  balance),  tant  que  la  respiration  est 
faible.  Au  point  a  Tenfant  se  met  à  crier  fortement  ;  la  plume  marque 
un  tracé  précisément  à  gradins,  mais  descendants.  Puis  la  couri)e  re- 
monte; les  mouvements  respiratoires  reparaissent  dans  les  montées 
et  dans  les  descentes  de  la  courbe.  Et  ici,  il  faut  accorder  une  atten- 
tion spéciale  au  fait  que  le  placenta,  expulsé  prématurément  à  cordon 
encore  entier,  et  déposé  sur  le  lit,  à  10  cm.  au-dessous  du  niveau  de 
Tendant,  se  trouvait  dans  des  conditions  de  pression  que  nous  pouvons 
évaluer  exactement;  c*est-à-dire  que,  par  suite  de  Tinfériorité  du  ni- 
veau, il  exerçait  une  aspiration  sur  le  sang  fœtal,  mais  très  fisiible, 
égale  à  une  colonne  de  sang  de  10  cm.,  qui  équivaudrait  à  8  mm.  de 
mercure.  Il  suffirait  que  Taspiration  thoracique  fût  supérieure  à  cette 
limite  (et  c'est  une  limite  si  basse!)  pour  absorber  le  sang  de  la  veine 
ombilicale  et,  ainsi,  maintenir  constant  le  poids  du  nouveau-né.  Au 
contraire,  la  courbe  s'abaisse  et  le  poids  descend  presque  au  niveau 
primitif.  Et  la  lenteur  de  cette  descente  du  tracé  démontre  qu'elle 
est  due  réellement  à  une  diminution  de  poids  du  nouveau-né,  et  non 
au  déplacement  du  cordon. 

La  courbe  de  la  fig.  5  fournit,  en  même  temps,  la  meilleure  preuve 
de  la  non-existence  de  Taspiration  thoracique  et  de  lefficacité  de  la 
pression  utérine.  Ceci  appartient  à  la  série  IV  (compression  provisoire 
du  cordon);  dans  la  première  portion,  de  ^  à  A,  sont  évidentes  les 
oscillations  respiratoires  qui  correspondent  à  des  respirations  profondes; 
avec  tout  cela,  le  tracé,  après  une  courte  montée,  reste  horizontal; 
il  commença  à  s'élever  en  b,  précisément  quand  la  sage-femme,  qui 
tenait  la  main  sur  l'utérus,  m'avertit  que  celui-ci  commençait  à  se 
contracter. 

Il  me  semble  que  l'on  ne  peut  demander  mieux  à  l'appui  de  ma 
thèse.  Mais  je  ne  puis  omettre  un  dernier  argument  qui  m'est  fourni 
par  l'observation  clinique  quotidienne  et  qui  est  confirmé,  si  cela  était 
nécessaire,  par  Budin.  Lorsqu'on  sectionne  le  cordon  après  la  ligature 
tardive,  du  bout  placentaire  de  la  veine  coule  une  certaine  quantité 
de  sang,  que  Budin  évalue,  en  moyenne,  à  ce.  13.  Ce  fait,  qu'il  est 
très  facile  de  vérifier,  et  qui  est  absolument  constant  même  quand  la 
ligature  est  faite  très  tardivement,  est  absolument  contraire  à  la  théorie 
de  l'aspiration  thoracique.  Pourquoi  une  force  aspirante^  même  té- 
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gh"^.  ne  put-eUe  pas  absorber  un  liquide  qui  peut  s'écouler  par  sa 
progire  pressions  Sieinmann  se  proposa  cette  question  et  il  déclara 
francbement  qu*il  n*y  trouvait  pas  de  réponse.  Or  cette  réponse 
D*e$t  pas  difficile  si  Ton  prend  pour  guide  le  principe  hydraulique 
àe  la  circulation»  plusieurs  fois  rappelé,  à  savoir,  que  le  courant  par 
la  reine  s'effectue  par  suite  de  la  différence  entre  la  pression  dans 
le  placenta  (51.6  mm.)  et  la  pression  de  la  veine  cave  inférieure  du 
fvCas  (9).  Avec  l'écoulement  du  contenu  sanguin,  la  pression  dans 
ie  placenta  va  en  s*abaissant»  et  quand  elle  est  arrivée  à  être  égale 
à  la  pression  de  la  veine  cave  du  fœtus,  le  courant  s*arrête.  Mais,  à 
oe  moment,  le  sang  de  la  veine  et  du  placenta  se  trouve  sous  la  près- 
mon  nniforme  de  9  mm.,  supérieure,  pai*  conséquent,  à  la  pression 
almusphérique.  il  est  naturel  que,  le  sang  étant  mis  en  communi- 
cation avec  Tatmosphère,  celui«ci  se  verse  au  dehors,  toujours  par  la 
kiî  d4>  la  différence  de  pression  (de  9  à  zéro). 

Après  avoir  développé  les  arguments  favorables  à  la  théorie  de  la 
rii  a  terpo,  il  me  semble  nécessaire,  afin  que  le  travail  soit  complet. 
autant  que  possible,  de  discuter  ceux  qui  ont  été  adoptés  par  les  par- 
tions dt"  la  théorie  de  l'aspiration. 
<>  sont; 
1*  Les  grandes  oscillations  qui  sont  déterminées  dans  la  tension 
àm  tang  veineux  par  les  respirations  profondes.  Je  fais  simplement 
otaerver  que»  même  dans  les  oscillations  les  plus  grandes,  la  tension 
«•^oease,  dans  les  tracés  de  Ribemont,  ne  descendit  jamais  au-dessous 
4ê  -^  18  mm.  de  Hg.  Étant  donnée  la  théorie  que  j*ai  expliquée  un 
peu  plus  haut ,  à  savoir,  que  Torganisme  fœtal  oppose  constamment 
ue  certaine  résistance  à  raiHux  du  sang,  les  oscillations  respiratoires 
Oi^ropondrait^nt  à  des  variations  en  plus  ou  en  moins  de  cette  n*sis- 
Uaœ,  laquelle  cependant  ne  descendrait  jamais  à  zéro. 

2"  L'affaissement  de  la  veine  ombilicale  dans  la  portion  fœtale, 
Vêand  le  cordon  est  comprimé.  Je  n»pondrai  en  faisant  observer  qu'on 
rvmirque  un  phénomène  de  ce  genre  en  comprimant,  avec  le  doigt. 
Ui*  Ytfine  superficielle  d*un  membre;  la  portion  centrale  s* affaisse. 
tiBdis  que  la  portion  périphérique  devient  turgide,  et  cela,  m/^me  dans 
iti  feq>iratioiis  tranquilles,  même  à  n^spiration  suspendue.  I^  fait 
l'explique  par  la  rétractiliti»  propre  de  la  veine,  qui  tend  à  porter  en 
onatact  mutuel  les  faces  oppa^^ées  de  celle-ci  et  à  rtnluire  ainsi  à  zén) 
a  lomière  du  canal;  si,  en  conditions  normales,  le  canal  reste  ouvert, 
<'c4  parce  que  la  tension  du  sang  qui  y  est  contenu  dépasse  facilement 
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le  pouvoir  rétractile  de  la  veine.  Mais  si  cette  tension  s* abaisse,  il 
arrive  un  moment  où  (avant  que  la  tension  descende  à  zéro)  la  veine 
s^affaisse  et  le  vaisseau  se  ferme. 

J*ai  essayé  de  mesurer  la  rétractilité  de  la  veine  ombilicale  au  moyen 
de  quelques  recherches  que  je  rapporte  très  brièvement,  parce  qu*  il 
s*agit  plutôt  d*une  ébauche  d*expérience  que  d*une  expérience  complète. 

Après  avoir  exporté  avec  la  plus  grande  sollicitude  et  sur  la  plus 
grande  longueur  possible,  une  portion  de  cordon  ombilical,  je  le  dis- 
posais horizontalement  et  je  mettais  un  bout  de  la  veine  en  communi- 
cation avec  un  tube  de  verre  placé  verticalement;  le  bout  opposé  était 
libre.  Le  tube  de  verre  (qui  avait  une  hauteur  de  45  cm.j  était  rempli 
d'une  solution  sodique  0,75  ^U.h  40*^  et  je  laissais  le  liquide  couler 
par  la  veine.  Le  plus  souvent  il  fallait  une  forte  poussée  pour  que  cet 
écoulement  commençât,  probablement  par  suite  de  la  cohésion  des  pa- 
rois et  à  cause  des  petits  caillots  qui  s'étaient  formés.  Mats  lorsque 
le  courant  était  commencé,  le  liquide  s'abaissait  lentement  dans  le 
tube,  jusqu'à  une  limite  qui  variait  d'un  cas  à  l'autre;  à  cette  limite 
l'écoulement  s'arrêtait  tout  à  fait.  Si  l'on  plongeait  alors  le  cordon 
dans  de  l'eau  (peu  importait  qu*clle  fût  froide  ou  chaude),  le  niveau 
du  liquide  s  abaissait  de  nouveau  pour  s'arrêter  à  une  limite  plus  basse. 

Ce  différent  mode  de  se  comporter  de  la  veine,  suivant  l'exposition 
à  l'air  ou  Timmersion  dans  l'eau,  me  fait  penser  à  l'adhésion  que  la 
paroi  veineuse  contracte  avec  le  liquide  ambiant,  adhésion  qui  détruit 
en  partie  la  rétractilité  et  met  la  veine  dans  les  conditions  d'une  veine 
profonde,  entourée,  dans  toute  la  périphérie,  par  d'autres  tissus. 

Les  expériences  furent  au  nombre  de  quatre  et  donnèrent  les  ré- 
sultats suivants: 

1**  Longueur  de  la  veine,  cm.  46  ;  pression  minimum,  cm.  27 
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Moyenne,  cm.  43,5.  Moyenne,  cm.  23,8. 

En  outre,  dans  le  3*  cas,  je  coupai  à  moitié  le  cordon  tandis  que 
la  colonne  liquide,  dans  le  tube  de  verre,  était  stationnaire;  le  niveau 
du  liquide  descendit  bientôt  à  une  hauteur  équivalant  à  la  moitié  de 
la  hauteur  primitive.  I)  après  tout  cela,  il  est  permis  de  conclure:  que 
la  résistance  opposée  au  passa^^e  d'un  liquide  par  la  rétractilité  de  la 
veine,  est  en  raison   directe  de  la  longueur  de  celle-ci;   que,  à  Ion- 
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gueur  égale,  elle  varie  d*un  cas  à  Tautre  (Je  ne  recherchai  pas  si  ces 
diilêrences  étaient  en  rapport  avec  le  différent  diamètre  de  la  veine); 
que  cette  résistance,  pour  une  longueur  de  25  cm.,  est  égale  à  une 
(pression  moyenne  de  13,7  cm.  de  solution  sodique  0,75  7o*  Q^i  équi- 
vaut, en  chiffres  ronds,  à  10  mm.  de  mercure. 

Sans  vouloir  attribuer  trop  de  valeur  à  ce  chiffre,  je  crois  pouvoir 
dv^iuire  de  ce  que  J*ai  rapporté  —  sinon  d*aprè$  les  résultats  seuls  des 
•-xpêrïences,  du  moins  d*après  les  notions  physiologiques,  lesquelles 
CMiic^rdent  pleinement  avec  eux  —  que  quand  la  pression  vineuse, 
^fe9•  qiie  restant  positive,  atteint  une  limite  minimum  (et,  jusqu'à 
•]»-9  recheîxhe^  plus  précises,  je  rétablis  approximativement  à  10  mm. 
d»-  lig. ,  pour  une  longueur  de  veine  de  25  cm.),  la  reine  se  res- 
i^rre.  chasse  le  sang  du  côté  oit  il  trouve  moins  de  résistance  et 
•'  «  pat^ois  s'affaissent,  C*est  là  le  cas  des  veines  superficielles  du 
•".•rpis  (quand  elles  ne  sont  pas  pourvues  d'anastomoses  dans  le  voisi- 
uge  du  fioint  comprimé),  et  c'est  plus  encore  le  cas  de  la  veine  om- 
bilicale lorsqu'elle  n'est  plus  assujettie  qu'à  la  pression  provenant  de 
^•D  trxtnWnitt*  fœtale. 

J<*  puis  i'nc<»re  tirer  une  autre  conclusion  de  ces  expériences;  c'est 

quf ,  une  pression  négative  dans  la  reine  ombilicale  ne  j>eut  subsister, 

j*jn  #•  7Wt\  t*ii  supposant  ufie  aspiration  sur  le  sang  qui  y  est  con- 

tniu,  quand  la  pression  se  sera  abaissée  jusqu'à  zéro,  les  parois 

ty  Mer*ffU  adf/ssées  face  contre  face  et  le  courant  sera  arrêté. 

Il  iM  ti'iiips,  maintenant,  de  résumer  ce  que  j  ai  dit  touchant  l'in- 

:1'jenc«'  *\e  la  respiration   sur  le  passage  du  sang  au  nouveau-né.  Ija 

;>r^<^ion  conHtarnment  positive  de  la  veine  cave  ascendante  du  (œ\ur< 

[^f^t*  une  Certaine   résistance  à  Tatllux  du  sang.  Cette  pivssion  et, 

par  omsf'-quent,  cette  n*sistance   diminuent   quand  la  respiratiim  s'é- 

i.>blit.  i*t  elle^  diminuent  parct*  que  s'établit  la  petite  circulation,  qui 

«•ti%trait,  de  la  grande,  du  sang  et  de  la  force  cardiaque.  C'est  pourquoi 

^  ;a<\a^f  du  sang  existe   dans  l'asphyxie;  il  doit  exister  a  fortiori 

Ut«i  l'apnet*.  mais  il  augmente  quand  la  respiration  s'établit. 

J'a'imt•t^  donc  l'influence  favorable  de  la  respiratiim  (je  dis  de  la 

rtfpimtitm  ««n  général,  n(m  de  Vinspiration)  mais  la  différence  entre 

3^   i'i^e^  et  celles  des  partisans  de  l'aspiration   cimsiste  en  Cin  qut*, 

4so%  Inur  conc«)pt,  il  existe  une  fof^e  active,  tandis  que,  dans  le  mien. 

i  d'>  a  <|u'une  diminution  de  résistance  passive,  Kt  cette  distinction 

t^X  pa<  de  la  pinlanterie,  parce  que  si  cette  force  active  existait,  le 

d«fvrait  être  absorbé,  alors  même  que  le  placenta  ne  se  trouve 
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que  SOUS  la  pression  atmosphérique;  je  crois  pouvoir  exclure  cela, 
car  il  me  semble  avoir  démontré  par  des  preuves  expérimentales  que 
Tafflux  du  sang  n*est  pas  possible  si  la  pression  sur  le  placenta  fait 
défaut. 

Je  résume  les  résultats  principaux  de  mon  travail  dans  les  con- 
clusions suivantes: 

V  La  cause  efficiente  du  passage  du  sang,  du  placenta  au  nou- 
veau-né, est  la  pression  exercée  sur  le  placenta  par  la  paroi  utérine, 
par  suite  de  la  rétraction  et  de  la  contraction  de  cette  dernière. 

2®  La  pression  constamment  positive  de  la  veine  cave  ascendante 
du  fœtus  (9  mm.  de  Hg.)  constitue  une  résistance  que  Torganisme 
fœtal  oppose  au  passage  du  sang  provenant  du  placenta;  mais  cette 
résistance  ne  suffit  pas  pour  empêcher  Tafflux  du  sang,  parce  qu*elle 
est  inférieure  (dans  le  rapport  de  1  à  5)  à  la  puissance  qui  agit  sur 
le  placenta  (51,6  mm.  de  Hg.). 

S*"  La  respiration  (en  tant  qu*elle  donne  origine  à  la  petite  cir^ 
culation)  soustrait  de  la  force  cardiaque  et  du  sang  de  la  grande  cir^ 
culation  en  faveur  de  la  petite;  conséquemment  la  pression  veineuse 
diminue  et,  par  suite,  diminue  aussi  la  résistance  susdite;  en  ce  sens 
seulement  la  respiration  facilite  Tafflux  du  sang  à  Tenfont. 

4*  Dans  Tasphyxie  cyanotique  Tafflux  du  sang  existe,  mais  il  est 
peu  abondant,  à  cause  de  Taugmentation  de  pression  dans  le  s^'stème 
veineux  du  nouveau-né. 

5*  L*arrêt  dans  la  circulation  fœto-placentaire  ne  dépend  pas  d*une 
diminution  de  pression  dans  le  système  artériel  du  fœtus,  mais  de  la 
fermeture  des  capillaires  placentaires  par  œuvre  de  la  pression  uté- 
rine; quand  le  placenta  est  expulsé  précocement,  le  battement  peut 
continuer  presque  indéfiniment. 

6^  Le  passage  du  sang,  du  placenta  au  nouveau-né,  continue  sou- 
vent après  que  les  artères  ombilicales  ont  cessé  de  battre. 

7*  Dans  les  premiers  instants  après  la  naissance  on  observe  quel* 
quefois  un  abaissement  dans  le  poids  de  Tenfant  par  suite  du  relâ- 
chement de  Tutérus;  par  conséquent,  la  ligature  précoce  risque  d*eD- 
lever  à  Tenfant,  non  seulement  tout  le  sang  de  réserve,  mais  encore 
une  partie  de  son  propre  sang. 


Sur  là  néorobiose  lente 
des  globules  rouges  en  conditions  normales  et  pathologiques. 

Sa  valeur  sémiologique  et  clinique  ^^^ 

ptf  le  Prot  1.  XARAGLIAirO  et  le  D'  P.  CABTBLLIHO. 


(RÉSUMÉ  DBS  AUTBURS) 


DftDs  le  but  de  voir  si,  en  dehors  de  leur  variation  numérique  et 
de  leur  richesse  en  matière  colorante,  il  était  possible  de  trouver  des 
indices  plus  particuliers  des  altérations  que  les  globules  rouges  du 
WDg  peuvent  subir,  en  conditions  pathologiques,  nous  avons  entrepris 
aoe  série  de  recherches.  Elles  furent  commencées  en  1885  par  Tun 
de  nous  (Prof.  Maragliano)  et  nous  les  avons  continuées  de  concert 
depuis  Tannée  1887. 

Le  cuDcept  qui  les  inspira  fut  celui-ci:  Les  globules  rouges  du  sang, 
•««traits  à  la  circulation,  ont,  diaprés  Tavis  général,  la  propriété  de 
te  conserver ,  et,  pendant  un  certain  temps,  ils  sont  capables  d'ac- 
complir quelques-unes  de  leurs  fonctions  physiologiques. 

Ged  établi,  il  doit  être  possible  d'assister  à  leur  nécrobiose  progrès- 
lire,  de  les  suivre  pas  k  pas  jusqu'à  l'extinction  de  leur  vitalité,  et 
de  ttistr  les  modifications  qui  peuvent  se  produire  en  eux  en  consé- 
fBHice  lie  la  nécrobiose. 

FWaevHes  4e  la  aéerebieee  leate  daas  les  érjthreeTtet. 

Hnot  nous  sommes  proposé  de  maintenir  les  globules  rouges  plongés 
du»  leur  plasma  sans  adjonction  d'aucune  substance  et  de  suivre, 
srec  l'examen  microscopique,  tout  ce  qui  se  produisait  en  eux.  Nous 


il;  Riwgêa  cimtca.  Arehivio  di  clinica  mêdka.  Milan,  1891 
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nous  sommes  servis  d*une  chambre  chaude  spéciale,  dont  nous  donnons 
les  dessins  et  dont  nous  décrivons  l'usage  et  la  technique  dans  le  mé- 
moire original;  cette  chambre  donne  une  température  constante  que 
Ton  obtient  difficilement  avec  d'autres  systèmes. 

Faits  observés.  —  Le  globule  rouge,  à  mesure  que  la  vitalité  va 
en  s*éteignant,  présente  spontanément  des  modifications  qui  affectent 
la  masse  endoglobulaire,  le  globule  en  totalité. 

a)  Altérations  endoplobufaires.  —  Si  la  préparation  est  Caite  avec 
les  précautions  voulues,  le  globule  rouge  se  présente  avec  toutes  ses 
notes  physiologiques  caractéristiques. 

Après  un  certain  temps  (30'-70')  sa  dépression  centrale  commence 
à  devenir  plus  évidente  dans  sa  concavité  et  un  peu  plus  pâle.  Cette 
perte  de  substance  colorante  se  produit  lentement  et  d'une  manière 
presque  imperceptible;  d*abord  limitée  à  un  petit  point  qui,  habituel- 
lement, se  trouve  au  centre,  elle  s'irradie  ensuite,  d*une  manière  très 
uniforme,  sur  une  extension  assez  marquée  et  qui  fait  ressembler  le 
globule  à  un  anneau  parfait  plutôt  qu*à  un  disque  biconcave.  L'illusion 
est  parfaite,  parce  que  cette  zone  blanchâtre,  qui  s*est  formée  spon- 
tanément sans  que  le  reste  du  corpuscule  soit  altéré  ou  modifié  en 
aucune  manière,  a  un  aspect  (objectif  7  Zeiss,  oc.  III)  absolument  ho- 
mogène, qu'elle  est  douée  d*un  fort  pouvoir  de  réfraction  et  limitée 
par  des  bords  bien  définis. 

Le  globule,  vu  de  profil,  a  perdu  sa  forme  primitive  de  biscuit,  et 
il  s'est  rétréci  dans  sa  portion  médiane,  au  point  de  pouvoir  très  bien 
être  comparé  au  chiffre  8.  Quelquefois  cette  portion  de  globule,  dé- 
colorée, se  trouve  à  la  périphérie,  et  au  lieu  d'augmenter  en  extension 
uniformément  de  chaque  côté,  elle  s'accentue  spécialement  sur  un  seul: 
de  sorte  que,  au  lieu  d'avoir  un  aspect  discoïde,  elle  se  présente  en 
triangle,  en  ellipse,  en  bâtonnet,  tantôt  droit,  tantôt  recourbé,  en  forme 
de  rein,  de  demi-lune,  etc. 

En  continuant  à  s'étendre  dans  cette  dernière  direction,  elle  donne 
naissance  à  des  formes  en  TJ  et  en  V,  à  anneaux  ouverts  sur  un  de 
leurs  côtés.  Il  n'est  pas  difficile  de  trouver  des  globules  qui  présentent 
encore  ces  formes  unies  par  leurs  deux  extrémités,  embrassant  ainsi 
dans  leur  espace  vide,  une  portion  de  protoplasma  globulaire  coloré 
en  rose  jaunâtre. 

Ce  phénomène  est  évidemment  dû  à  la  perte  de  l'hémoglobine  qui 
revêtait  cette  zone.  En  effet,  il  n'est  pas  difficile,  parfois,  d'observer, 
même  très  clairement,  que  le  plasma  qui  entoure  le  globale,  d'abord 
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presque*  incolore,  se  colore  graduellement  en  jaunâtre  à  mesure  que 
c^tte  zone  devient  distinctement  achromique. 

rvpouiliée  de  Thémoglobine,  elle  apparaît  formée  d*une  masse  de 
pr»tipla<tma  k  granules  Ans,  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  groftt 
i-rs  sa  périphérie. 

«  »atre  cette  décoloration ,  d*autres  phénomènes  beaucoup  plus  inté- 
rv-«^nts  frappent  le  regard  de  Tobservateur:  les  portions  endoglobu- 
iiir^es  se  montrent  en  pn>ie  à  des  mouvements  de  caractère  amœboïde, 
«i'3b«»rd  légers,  ensuite  (après  2  heures  à  2,3(y)  très  marqués. 

I.es  formes  que  Ton  a,  grâce  à  ces  contractions,  sont  très  nombreuses 
«-t  variéfH  au  possible;  tout  d*abord  elles  représentent  de  simples  dé- 
rivations de  Taspect  rond  primitif,  puis,  après  un  certain  temps  (trois 
h-ure!*i.  elles  s*en  éloignent  au  point  de  ne  plus  présenter  avec  lui 
aucune  ressemblance,  même  lointaine. 

lie  passage  d*ijne  forme  à  Tautrea  lieu  plus  ou  moins  tardivement, 
t-tutefois,  souvent  d'une  manière  si  insensible  qu'il  est  difficile,  même 
l^'Qr  l'obsen'ateur  le  plus  perspicace,  de  saisir  le  moment  où  il  si» 
(iTt  iduit. 

I>»  mouvements  de  la  masse  endoglobulaire  sont  absolumc^nt  indé- 
;«-ndant4  du  reste  du  globule. 

\^  appan^nces  protéiformes  sont  du(\s  en  partie  aux  digitations, 
aux  p*<-u<lopodeH  qui  émant*nt  iW  la  massi»  centrale,  comme  consé- 
quence des  mouvements  amœboîdes,  en  partie  à  des  soluticms  de  con- 
tinuité qui  divisent  la  masse  elle-même  en  deux  ou  plusieurs  portions. 
Il  peut  ainsi  se  produire  une  quantité  inépuisable  de  formes  les  plus 
cuh-u«4*s  4't  les  plus  étranifes:  en  fiasco,  en  cn)ix  de  malle,  en  mar- 
k'u»-nti\  en  croissant,  en  InXIe,  en  étrier.  etc. 

K  MifHure  qui*  TobsiTvatitm  se  |K)ursuit  «4  que  la  vitalité  du  globule 
«Hfioi.  au  b(»ut  de  5-<>  heures,  ces  contractions  deviennent  {>lu8  ri*é- 
qurnt*-^  et  plus  énergiques,  les  prolon>:emeiits  plus  marqués,  et  en.<(uit(* 
P<u<  »iinc<*s  i*t  plus  nombreux. 

Au  l*i»ul  de  di'ux  autres  heun*s,  ces  digitations  se  détachent  tota- 
l'-rbffii  d<*  liMir  point  d*union  et  tendent,  à  leur  tour,  â  si*  s(>gmenter, 
;i^u  a  ce  qu'il  en  résulte,  en  dernier  lieu,  un  grand  nombre  de  petits 
frajnK*nU  qui  donnent  au  globule  Taspect  d*une  masst^  granuleuse; 
*i  am^i  «•  ferme  le  cvcl<*  des  altératicms. 

Vi  peut  cependant  arriver  quelquefois  que  (vtte  masse  ciMitrale.  avant 
"f^i^ir  U*  temps  d<*  pn^senter  les  altérations  ntorphologiciues  mon- 
t»co#f«rs.  après  autre  portée  à  la  |M*rlphéri(*  du  globule,  saille  comme 
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dans  la  forme  de  8,  en  manière  de  hernie,  pendant  un  certain  temps, 
jusqu'à  ce  qu'elle  parvienne,  partiellement  ou  totalement  à  en  sortir. 

Il  n*est  pas  difficile  de  suivre,  dans  le  même  globule,  tout  le  cycle 
des  altérations  que  nous  avons  décrites,  depuis  la  décoloration  de  la 
zone  centrale  jusqu'à  sa  fragmentation  granuleuse. 

b)  Altérations  de  totalité.  —  Le  globule  rouge  physiologique, 
soustrait  à  la  circulation,  recueilli  avec  les  précautions  voulues,  plongé 
dans  son  plasma  et  maintenu  à  une  température  de  26«-29*,  conserva 
inaltérée  sa  coloration  pendant  dC^-TO'.  Trois  ou  quatre  heures  seu- 
lement après  que  le  sang  a  été  recueilli,  on  observe  les  altérations 
suivantes:  Ce  sont  d'abord  de  très  fines  dentelures  qui  se  mettent  en 
évidence  et  qui,  à  mesure  qu  elles  vont  en  s'accen tuant,  ressemblent 
à  une  fine  et  délicate  couronne  de  cils,  puis  à  de  minces  aiguillons  on 
saillies  arrondies. 

Après  environ  9  heures,  un  phénomène  étrange  ft*appe  notre  regard. 

Comme  si  le  protoplasma  globulaire  se  ramollissait,  on  y  observe 
des  mouvements  amœboîdes  manifestes.  Le  globule,  en  se  contractant, 
change  d'aspect,  émet  et  retire  des  prolongements  digitiformes,  pseudo- 
podaux  et,  continuant  ses  métamorphoses,  prend  des  formes  bizarres, 
de  triangle,  d'entonnoir  et  de  champignon,  passant  de  l'une  à  Fautre 
et  reprenant  encore  une  fois  la  forme  primitive  pour  représenter  de 
nouveau  ces  formes  singulières. 

Il  arrive  souvent  de  voir  apparaître,  dans  le  globule,  une  espèce 
d'enfoncement,  presque  comme  si  c'était  une  solution  de  continuité 
qui  se  f(it  produite  en  lui  et  qui,  s'accentuant  peu  à  peu,  détermine 
la  division  du  globule  en  deux  ou  plusieurs  masses  protoplasmatiques, 
lesquelles  prennent  les  mêmes  apparences  bizarres  qu'avait  prises  le 
globule  en  totalité.  D'autres  fois,  au  contraire,  le  globule  se  divise 
d'abord  et  ce  sont  seulement  les  fragments  qui  prennent  ces  apparences 
étranges.  D'autres  fois  encore,  le  globule,  sans  présenter  les  formes 
épineuses  intermédiaires,  présente  les  formes  finales  que  nous  avons 
décrites. 

Ainsi  on  voit  nager,  dans  le  plasma,  des  corps  présentant  Taspect  le 
plus  bizarre,  plus  ou  moins  grands  et  qui  sont  des  globules  ou  des 
fragments  de  globules  dont  le  protoplasma  prend,  en  se  contractant, 
les  formes  étranges  qui  sont  connues  jusqu'à  présent  sous  le  nom  de 
poïkUocytes,  tandis  que  celui  de  poïkilocytose  désigne  le  fait  de  leur 
présence. 

Le  globule,  quand  il  provient  de  sang  ph3rsiologique,  arrive  à  cette 
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phase  après  on  temps  très  long,  c'est-è-dire  au  bout  de  10-12  heures, 
kiTMpie,  toutefois,  le  sang  a  été  traité  avec  toutes  les  précautions 
Tuoloes.  Les  mauvais  traitements  hfttent  de  beaucoup  Tapparition  de 
ces  fomes. 

15  heures  après  que  le  sang  a  été  récueilli,  il  se  détache  encore, 
4e  ces  formes,  de  petites  particelles  globuliformes,  d*abord  retenues 
an  corpuscule  rouge  par  un  mince  prolongement,  ensuite  libres  dans 
le  champ  microscopique. 

Tel  est  l'aspect  final  des  globules  rouges  qui  subissent  ces  sortes 
daliêrations. 

Après  cetle  première  espèce  d'altérations,  que  nous  appelons  mor- 
ph«)lairiques,  on  doit  en  décrire  une  seconde,  de  nature  purement  chro- 
matique, qui  provoque,  dans  le  corpuscule,  une  décoloration  uniforme 
et  lente,  laquelle,  partant  de  sa  portion  centrale,  s*avance  jusqu^à  la 
(^riphérie,  n^attaqusnt  nullement  ni  la  forme  ni  la  structure  du  globule. 

An  lieu  de  partir  du  centre,  cette  décoloration  peut  partir  d*un 
point  quelconque  de  la  périphérie;  toutefois,  cela  n*est  pas  fréquent. 
Après  un  temps  variant  entre  4  heures  et  4  h.  V««  ^^  globule  peut 
Mre  réduit  à  un  disque  d'une  couleur  blanc  terne,  délimité,  à  sa 
périphérie,  par  un  mince  bourrelet  hémoglobinique.  En  même  temps 
<>n  peut  aus^i  le  trouver  augmenté  de  diamètre  et  un  peu  réduit 
d*«*r«ai»eur. 

On  en  trouve  qui  ont  Jusqu*fc  8,5-9  de  diamètre  et  1-1^  d*épaisseur, 
eofome  cela  peut  se  rencontrer  dans  certains  cas  d'anémie. 

Va  tie  bce,  ce  globule  apparaît  formé  par  un  mince  anneau  Jau- 
nâuv;  vu  de  profil,  il  a  Taspect  d*un  bâtonnet  long  et  étroit,  à  extré- 
mitê^  ar^ondle^  un  peu  grosses  et  colorées  en  Jaune  terne.  La  déco- 
Vnrmiion  peut  envahir  la  périphérie  et  en  chasser  peu  k  peu  {i^  heures) 
k  hiNirrelet  hémo-^lobinlque;  alors  Thématit^  prend  l'aspect  d*un  vé- 
ritable leucocyte  dont  elle  ne  se  différencie  que  par  Tabsence  de  noyau 
et  par  la  différence  des  diamètres.  Il  peut  aussi  arriver,  moins  fré- 
quemment cependant,  que  la  zone  disposée  lo  long  des  bords  du  a)r- 
pQ«CQle,  au  lieu  de  se  décolorer  d'une  manière  lente  et  uniforme,  se 
4êtache  tout  à  coup  du  globule,  se  versant  dans  le  plasma  ou  elle 
pc«l  conserver  sa  forme  de  mince  anneau  ou  bien  se  rompre  en  deux 
00  plasiears  bâtonnets  courbes. 

Noos  conservons  quelques  préparations  microscopiques  trt*s  évidentes 
4^  ce  (kit  qui  n'a  encore  été  décrit  par  aucun  observateur. 

Cm  décoloration  si  complète  constitue  cependant,  non  un  (hit  com- 
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inun,  mais  plutôt  presque  une  exception  et  un  état  d'altération  qui 
se  rencontre  plus  facilement  dans  quelques  maladies  dyscrasiques  spé- 
ciales du  sang,  et  habituellement  dans  la  chlorose,  que  dans  lo  sang 
physiologique  soustrait  à  la  circulation  et  mis  en  conditions  telles 
que  sa  vitalité  s*épuise  peu  à  peu. 

Le  sang  des  animaux  diffère  de  celui  de  Thomme  en  ce  que  la 
résistance  du  cycle  des  altérations  de  leur  globules  s*épuise  en  beau- 
coup moins  de  temps.  En  outre,  les  mouvements  et  les  contractions 
de  la  zone  centrale  et  de  la  masse  globulaire  sont,  comparativement, 
très  lents  et  très  faibles  chez  les  animaux. 

Dans  le  sang  du  pigeon  les  altérations  morphologiques,  en  totalité, 
sont  très  différentes  de  celles  que  présentent  les  globules  humains, 
leur  cycle  étant  beaucoup  plus  rapide  et  plus  court. 

Ce  premier  groupe  de  recherches  nous  a  donc  démontré  que  l'ex- 
tinction graduelle  de  la  vitalité  dans  le  globule  rouge,  tenu  dans  des 
conditions  données  de  milieu  et  de  température,  s'accomplit  avec  une 
série  de  modifications  morphologiques.  Et  nous  avons  vu  (phénomène 
que  le  Prof.  Mosso  entrevit  le  premier  (1))  qm  ces  modifications  mor- 
phologiques se  manifestent  par  la  décoloration,  l'apparition  de  mou- 
vements amœbaides,  avec  évidente  contraclilité  partielle  ou  totale  du 
protoplasma  ijlobulaire. 

La  vitalité  du  globule  peut,  par  suite  d'influences  multiples,  s'éteindre 
à  quelque  période  que  ce  soit  de  ses  phases  régressives,  et  alors  tous 
les  mouvements  cessent  et  le  glotmle  conserve  les  modifications  de 
fonne  qu*il  avait  prises  au  moment  de  sa  mort.  Les  apparences  de 
vitalité  peuvent,  comme  cela  a  lieu  pour  le  protoplasma  en  général 
disparaître  par  suite  d'abaissements  de  température  et  reparaître,  au 
contraire,  dès  que  la  température  de  la  préparation  s'élève  de  nouveau. 

Conditions  qni  favorisent  et  hfltent  PapparltlaD 
des  phénomènes  néorobiotfqnes. 

Nous  avons  trouvé  qu'il  y  a  des  conditions  qui  hâtent  Tapparition 
des  altérations  globulaires  et  la  rendent  plus  évidente. 

1®  Matière  colorante.  —  Après  avoir  déposé  sur  le  bout  du  doigt 
ou  sur  la  partie  d'où  le  sang  va  être  pris,  une  goutte  de  solution  so- 
dique  à  0,8  %  dans  de   l'eau  distillée,  colorée  avec  2  ®/oo  de  violet 

(1)  A.  Mosso,  Archives  italiennes  de  Biologie,  t  VIII,  p.  252;  t.  X,  p.  29. 


SUR  LA  NÉCR0BI08E  LENTE  DES  GLOBULES  ROUGES,  ETC.     61 

de  méihyle,  on  pique  de  manière  que  les  globules,  en  sortant  des 
laîMeaax,  se  trouvent  immédiatement  en  contact  avec  le  liquide  co- 
^jrant. 

Lorsqu'on  a  obtenu  ainsi  une  préparation,  au  bout  de  20'  d*obser- 
vatioD,  on  trouvera  la  zone  centrale  non  seulement  colorée  en  un 
tk-u  leme,  mais  déjà  en  voie  de  s*aUérer  morphologiquement. 

On  peut  voir  combien  le  violet  de  méthyle  rend  ces  modiflcations 
(•lus  précoces  et  plus  évidentes,  en  se  servant  do  deux   microscopes 
•lan^  lesquels  sont  placées  deux   préparations  du  même  sang,  Tune 
traitée  par  la  solution   sodo-métallique,  Tautro  sans  cette  solution. 
Tandis  que,  dans  la  première,  au  bout  d*uno  heure  Vi  environ  (dans 
la  moyenne  des  cas),  la  zone  centrale,  d*une  coloration  violacée,  pré- 
sente déjà  des  altérations  avancées,  dans  l'autre  préparation,  au  con- 
traire, elle  peut  être  à  peine  à  ses  premières  modifications.  À  mesure 
quVllt*  pnigresse  dans  ses  altérations,  sa  capacité  à  absorber  la  couleur 
•irvit-nt  toujours  plus  grande,  ot  quand  elle  sera  arrivée  au  point  où 
rlW  Mr  fragmentera  en  fines   portions,  sa  coloration,  devenue  pi^u  à 
(«u  plus  intense,  dominera  sur  la  coloration  jaunâtre  du  globuK*  Jusqu'à 
ri^  que  celui-ci  se  trouve  renfermé  au  milieu  d'une  masse  granuleuse 
f  Arée  en  violet. 

V»us  avons  institué  des  recherches  à  ce  propos,  |>our  mesurer  la 
Mtalité  «lu  flang  physiolopque  traité  par  la  solution  indiquée.  Kn  fixant 
t^jiiurc  la  température  constante,  on  tenait  compte  du  temps  que  la 
r «le  centrale  employait  à  se  colorer  en  violet,  à  pnWnter  ses  pre- 
Qitrrv!(  altérations  morphologiques,  puis  sa  si»gmentation. 
V4C1  It-s  résultats  obtenus: 
Après  15'  -  coloration  de  la  zone.  —  .\près  2{)'  -  ses  premières 
i*!Katj*»ns.  —  Après  1  heure  Vi  "  altérations  marquées.  —  Après 
4  hrun-H  -  fragmentation. 

'•'  Iians  la  pression  on  peut  avoir  un  autn^  moyen  facile  t*t  ra- 
;*-!••  j.iur  favoriH«»r  Tapparition  des  altérations  dô}.'ênêralivt»s.  Dans 
'--!!»•  «f-rie  d**  n»cherches  nous  proc*'Mli«)ns  en  consi»rvanl  uiu*  dun»<^ 
•^:  i!kf  tem|iérature  constantes,  la  pression  étant  variable. 

V^i  Ce  qu«'  nous  avons  obtenu:  avec  une  pression  de  4(N)  gr.  -  au 
bAài  dt-  Uf,  on  avait  déjà  les  phase^^  avanciVs  <!t»  la  masse  centrale, 
i»}M'll*'  M:  fragmente  sous  une  pression  dt*  7(K)  gr.  A  5<n)  )^t.,  toujours 
â^'-*  Uf,  Ifs  <:lobules  pressentaient,  à  leur  j»éri|ihêrie.  la  couronne  de 
'H.  à  »îiii»  gr.  ils  dev«*niient  épineux,  tandis  qm* .  à  7r>0,  ils  st*  fai- 
*i^r.t  mi>nilifonnes  ift  se  détruisaient  à  \MX). 
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3°  Température.  —  La  température  peut,  elle  auasl,  accélérer 
Tapparition  des  phénomènes  nécrobiotiques.  Pour  le  constater  on  peut 
procéder  de  deux  manières:  on  établit  une  température  élevée  cons- 
tante (50^)  et  Ton  observe  combien  de  temps  ces  altérations  emploient 
à  se  montrer  ;  ou  bien  on  peut  fixer  le  temps  constant  et  Ton  mesure 
quelle  est  la  température  nécessaire  pour  que,  en  i(y,  on  ait  Tappar 
rition  de  ces  modifications  ou,  si  Ton  veut,  la  complète  destruction  du 
globule.  L'emploi  de  petits  thermostats  donne  alors  de  bons  résultats. 
Voici  ceux  que  nous  avons  obtenus  de  cette  manière: 

il)  Température,  bO*"  -  temps,  10',  altérations  chromatiques,  zone 
centrale  ; 

Température,  50^  -  temps,  15',  altérations  morphologiques,  zone 
centrale  et  zone  périphérique; 

Température  50°  -  temps,  20^,  altérations  morphologiques  du  glo- 
bule en  totalité; 

Température  50"  -  temps,  30^,  complète  destruction  du  globule. 

B)       >  54»  -      >       10',  »  »  » 

4*»  Action  combinée  de  la  pression  et  de  la  température.  —  En 
combinant  la  pression  avec  Télévation  de  température  on  obtient  éga- 
lement une  précocité  marquée  dans  Tapparition  des  faits  nécrobiotiques. 
Ainsi,  en  employant  notre  petite  caisse,  avec  laquelle  on  ne  doit  pas 
travailler  au  delà  de  55%  la  température,  combinée  avec  la  pression, 
détermine  rapidement  les  altérations  décrites. 

5<*  CoaçiUation.  —  En  abandonnant  le  sang  à  lui-même  dès  qu'il 
est  extrait  et  en  le  laissant  coaguler  à  Tair  libre,  les  altérations  de 
la  nécrobiose  se  présentent  d*une  manière  très  précoce. 

Sur  la  fixation  des  altérations  morphologiqvet. 

Il  est  très  intéressant,  et  parfois  indispensable  même  de  pouvoir,  an 
gré  de  l'observateur,  fixer  d'une  manière  durable  les  diverses  alté- 
rations morphologiques  que,  à  un  certain  moment,  une  préparation 
peut  présenter. 

Nous  avons  expérimenté  inutilement  tous  les  réactifs  qui,  employés 
dans  la  technique  microscopique  à  un  usage  presque  semblable,  pou- 
vaient nous  faire  croire  qu'ils  étaient  adaptés  à  cette  recherche. 

Après  de  longues  et  patientes  tentatives,  nous  avons  dû  nous  con- 
vaincre que  le  meilleur  système  est  la  dessiccation  rapide,  obtenue  en 
faisant  glisser  doucement  une  petite  plaque  couvre-objet,  baignée  d'un 
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oMê  par  une  goutte  de  sang,  tenue  perpendiculairement  sur  un  porte- 
objet,  de  manière  qu*il  se  forme  sur  celui-ci,  une  couche  aussi  mince 
que  possible.  Si  Tépaisseur  de  la  couche  n*est  pas  telle,  les  hématies 
se  montrent  complètement  altérées,  car  le  globule,  n*étant  pas  immé- 
dialement  fixé  tel  qu*il  se  trouve,  est  capable  de  présenter  des  alté- 
ntiuns  successives. 

Cette  méthode  permet  de  Qxer  instantanément  les  globules  en  quelque 
oMidition  qu'ils  se  trouvent.  En  remployant  nous  avons  pu  préparer 
des  séries  complètes  et  élégantes  de  toutes  les  diverses  altérations  ob- 
t«-mMs  du  sang  physiologique  soustrait  à  la  circulation  et  soumis  à 
.a  température  de  ^<*-37*^,  en  faisant  des  préparations  à  différents  in- 
tervalles. 

Piiur  conserver  indéfiniment  les  préparations,  afin  de  pouvoir  les 
o4uivr  quand  on  le  désire,  nous  les  soumîmes  pendant  24  heures  à 
une  température  constante  de  IdO*". 

tscharakas  sar  la  aatare  des  altératUas  Marphol^^flqaes  reaosatrées. 

Le  protoplasma  vivant  n^pousse  toute  matière  colorante  (1)  et.  au 
cuotraire,  il  s*en  laisse  pénétrer  à  mesuri*  que  la  vitalité  s*éteint  en 
\uï  (Mosso). 

Nous  avons  recherché  le  mode  de  se  comporter  des  globules,  è  me- 
<Qiv  qu'ils  s'altéraient,  en  présence  des  matières  colorantes.  Nous 
iT.iQ2(  vu  que  les  portions  de  globules  qui  se  meuvent  et  qui  prennent 
V«  apparences  protéiformes  sont  pénétrables  par  les  substances  co- 
'innU's,  tandis  que  le  reste  du  globule  y  reste  indifférent,  et  qu*elles 
«•■o  [i^nêtrent  à  mesure  que  les  altérations  s'accentuent  et  s'étendent. 
N"us  avons  vu,  en  outre,  que,  dans  le  globule  mort  par  dessiccation 
npide.  ce^  mêmes  parties  se  colorent  avec  les  matières  colorantes 
tonique»,  tandis  que  le  reste  du  globule,  comme  d'ordinaire,  n'est  co- 
lunbie  qu'avec  des  couleurs  acides. 

La  ii6cn>bioHe  lente  produit  donc,  <lans  une  partie  du  protoplasma, 
^  mudifications  telles  qu'elles  changent  si>n  modt*  habituel  de  se 
cxiopurter  en  présence  des  matières  colorantes,  et  qu'il  acquiert  les 
atees  propriétés  que  celles  qui  caractérisent  les  parties  de  proto- 
^iama  différencié  qui  constitue  le  noyau  des  cellules. 


!/  A  l'cxeeptioa  de  la  cyanine  (blou  do  chinoline;. 
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Analogie  des  altérations  néerobiotiqnes 
aree  celles  qui  sont  prodoltes  par  des  proeessns  pathologiques. 

Après  avoir  appris  à  connaître  quelles  sont  les  altérations  produites 
par  la  nécrobiose  spontanée,  nous  avons  entrepris  une  longue  série 
de  recherches  pour  voir  s*il  y  a  des  processus  pathologiques  qui  dé- 
terminent aussi,  dans  les  globules,  des  modifications  analogues. 
Voici  les  résultats  de  ces  recherches: 

Au  cours  des  quatre  dernières  années,  nous  avons  étudié  38  cas 
d'infection  typhoïde;  31  de  pneumonie  lobaire;  iO  de  rouçeole;  7  de 
scarlatine;  70  d'infection  rhumatismale;  15  d'influenza;  80  de  tu- 
berculose pulmonaire;  8  d'hépatite  interstitielle,  dont  quatre  avec 
ictéricie;  6  de  cardiopathie  avec  graves  altérations  nutritives;  10  de 
cachexie  carctnomateuse;  3  de  leucémie;  2  d^adénopathie  avec  tu- 
meur marquée  de  la  rate;  5  de  néphrite  parenchymateitse  et  2  fie 
néphrite  interstitielle  chronique  ;  10  de  chlorose  ;  3  de  satujmisnie: 
4  d'empyèm£;  3  de  diarrhée  chronique;  10  de  diabète  sucré;  30  d'in- 
fection maXarique, 

Il  résulte  de  toutes  ces  recherches  (que  nous  continuons  actuel- 
lement et  qui  seront  publiées  dans  le  cours  de  Tannée,  d'une  ma- 
nière détaillée  pour  chaque  maladie)  que  les  différents  états  morbeui 
se  trouvent  dans  les  globules  rouges  du  sang  dès  qu'il  est  extrait,  ou 
que  les  altérations  que  les  observations  dans  les  globules  physioh^iqutîs 
nous  ont  montré  comme  étant  le  propre  d'un  processus  de  nécrobiose, 
y  apparaissent  immédiatement  après.  Nous  avons  raison  d'en  conclure 
que,  dans  le  sang  malade,  s'étaient  déjà  produites,  dans  la  circulation, 
les  modifications  qui,  dans  un  sang  sain,  se  préparent  lentement,  hors 
de  la  circulation,  à  mesure  que  la  vitalité  s'éteint,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  des  processus  morbeux  qui  déterminent  la  nécrobiose  dans  les 
globules  circulants. 

Examen  eritiqae  des  faits  observés  et  eorollaires  qui  en  découlent. 

1*>  Altérations  des  globules  en  totalité.  -  Poïhilocytes  et  globules 
muriformes.  —  Celles  qui  sont  relatives  au  globule  en  totalité,  commt? 
il  résulte  de  Texposltion  qui  en  a  été  faite,  sont  de  deux  espère< 
L'une  d'elles  est  caractérisée  par  l'apparition  de  mouvements  ara^l^ 
boïiies  dans  les  globules  lesquels  subissent  des  changements  de  forme 
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qoi  leur  font  prendre  les  aspects  les  plus  bizarres,  en  flasco,  en  rein, 
10  roaaue,  en  calotte,  reproduisant  les  fibres  désignées  par  Quincke. 
•Do<  le  nom  de  poîkilocytose.  Noos  avons  vu  que  ces  changements  do 
forme  sont  la  conséquence  de  naouveroents  amœboïdes  qui  apparaissent 
4iD«  le  protoplasroa  globulaire.  Ces  mouvement,  d*abord  lents  de- 
Tiennent  t*nsuite,  souvent,  très  actiCs.  Le  globule  se  contracte,  se  dé- 
isme, <t*étrangle,  s*allonge  et  prend  les  apparences  décrites,  en  passant 
pro  à  peu  de  Tune  k  Tautre.  Quelquefois  on  voit  émaner  de  sa  péri- 
phérie de  véritables  prolongtiments  digitiformes,  psoudopodaux,  qui 
rB(»pellent  ceux  des  amibes  et  ceux  que  nous  voyons  dans  les  leuco- 
cfteL  D*anlres  foÎA.  au  contraire,  du  bord  globulaire  partent  seulement 
i^  minces  et  fins  aiguillons.  C*est  là,  du  reste,  touchant  la  contrac* 
tibtê  «les  hématies,  un  fiiit  encore  peu  connu  et  qui  mérite  d*être  at- 
ttntiTt*ment  étudié.  Après  un  certain  temps  le  globule  entre  définiti- 
îenent  en  repo9,  passe  à  Tétat  cadavérique  et  conserve  la  forme  qu'il 
arait  prise  en  dernier  lieu,  avec  ses  dernières  contractions:  c*est  cette 
finnôe  stable  que  Quincke  a*  observée,  sans  remarquer  les  phénomène^ 
fil  la  précèdent  et  qui  la  préparent. 

(>t  nfeouvement<«  amœboides  de  la  ma^w  globulaire,  vus  par  nous 
^  ^r  d'autres  i>lHiTvateurs  (De  Giovanni,  A.  Mosso),  doivent,  sans 
aacooe  «loute,  provenir  d'une  contractilité  spéciale  (|ue  le  protoplasmn 
2irièala're  acquiert  par  suitt*  de  mixliflcations  qui  se  produisent  en  lui. 

l-^  «ipinion^  contradictoires  des  différents  observateurs  touchant  la 
oetractilité  des  érythrucytes,  sont  facilement  explicables  si  Ton  con- 
*Wv  It^  condititms  nécesRaires  pour  qu'elle  ne  se  manifeste.  Dans 
H  srlobules  phyaiologtques  on  l'observe  seulement,  t't  non  dans  tous 
^  iri-ibuM  contenus  dans  un  champ,  sept  à  huit  heures  après  qu'ils 
«i  M<f  iMiustraitâ  k  la  circulation,  maintenus  dans  leur  plasma  et  à 
Il  t^mpénilum  de  26-30  degrés  centigra<ies.  Dans  les  globules  en  ci»n- 
èUin«  path«>logiqueM,  on  peut  la  voir  dans  le  samr  dès  qu'il  est  «extrait. 
Mtt«  communément  dans  le  sang  un  peu  après  qu'il  est  extiait,  maïs 
li  îaui  saîMr  le  moment  opportun,  qui  varie  d'un  cas  à  l'autre. 

Ijt  prt»to|»lasma  normal  du  globuh*  rouge  n'est  ctTtaineiiient  pas 
Cke^rertile  en  conditions  normales,  mais  il  lu  d(*vient  s«Milement  |»ar 
•uUf  d»*  mo^lifications  qui  sf>  déterminent  en  lui  (IH^  Oiovanni). 

Ins  quelle  manière  se  prcMhiisent-ellesf  Nos  recherchas  mettent  d<*ià 
ei  «•fidenei*  qu'il  se  produit  des  changements  physiques  et  chimique*^. 

Ij^  rham/emmits  pby.siques  sont  caractêriwVs  par  la  contractilit«'>  du 
^Tiiofiéeinui .  tandis  que  l«^  changements  chimiques  sont  démontré*^ 

«^•MM  liihwM  éê  fiihféi.  -  Tmm  XIX. 
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par  le  mode  différent  de  réagir  de  celui-ci  en  présence  des  matières 
colorantes.  Normalement  le  globule  rouge  est  acidophile;  il  se  colore 
seulement  par  les  matières  colorantes  acides;  il  est  rebelle  aux  ba- 
siques. Or,  nous  avons  observé  que  quand  le  globule  roupre  devient 
contractile,  c*est  Topposé  qui  se  produit,  et  les  substances  colorantes 
basiques  le  pénètrent.  Ainsi  nous  le  voyons  coloré  par  la  nigrosine, 
par  le  méthyle  violet,  par  Thématoxyline,  etc. 

Un  autre  changement  a  lieu  avec  Tapparition  des  mouvements  amoB- 
boïdes,  c*est  la  décoloration  du  globule  que  nous  avons  constamment 
vue  dans  toutes  nos  nombreuses  observations.  Cette  décoloration  elle 
aussi  est  un  indice  d*une  modification,  chimique  sans  aucun  doute,  qui 
S4)  produit  dans  le  protoplasma  globulaire. 

Quelle  est  la  signification  de  ces  phénomènes  et  des  poikilocytoses 
qui  en  résultent? 

Nous  nous  croyons  autorisés  à  assurer  que  ces  faits  sont  Texpression 
de  processus  régressifs  qui  se  développent  dans  le  protoplasma  glo- 
bulaire à  mesure  que  la  vitalité  s*éteint. 

L'idée  émise  par  Graeber,  Meyer,  P.  Th.  Reinert,  que  la  contrac- 
tilité  peut  être  attribuée  à  des  phénomènes  de  dessiccation  n*est  pas 
soutenable.  Nous  Tavons  vue  se  manifester  dans  les  préparations  en- 
fermées, et  Jaksh  qui,  trois  ans  après  nous,  a  répété  ces  recherches, 
a  obtenu  des  résultats  semblablOvS.  Il  faut  croire  qu*il  s*agit  vérita- 
blement d'un  processus  de  nécrobiose,  pour  employer  la  dénomination 
appliquée  par  le  Prof.  Mosso  aux  dégénérescences  globulaires,  et  celte 
nécrobiose  peut  se  développer  spontanément  dans  le  globule  physiolo- 
gique soustrait  à  la  circulation.  Nos  recherches,  rapportées  ci-dessus, 
le  démontrent  clairement. 

Elle  peut,  au  contraire,  se  manifester  à  la  suite  de  conditions  pa- 
thologiques. En  ce  cas  on  la  trouve  déjà  accentuée  dans  le  sang  dès 
qu'il  est  extrait  ou  déjà  préparée,  de  manière  à  devenir  démontrable 
dans  un  court  aspace  de  temps,  tandis  que  dans  le  globule  physiolo 
^^iquc  il  faut  plusieurs  heures,  comme  nous  l'avons  établi,  douze  au 
moins. 

Mais  nas  recherches  méthodiques  sur  le  sang  normal  et  sur  le  sang 
patholojiiqut»  démontrent  encore  que  la  poïkilocytose  a  de  Timportance 
(juand  elle  se  manifeste  successivement  à  l'extraction. 

Après  avoir  acquis  la  conviction  que  ces  faits  se  produisent  par 
suite  d'altérations  déj^énératives  du  protoplasma  et  que  ces  altérations 
n>clament  un  temps  donné  pour  s'accomplir  dans  les  globules  normaux. 
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il  faut  convenir  que  si  elles  se  produisent  dans  un  temps  plus  court, 
cela  sî;;nine  que,  quand  le  sang  a  été  soustrait  à  la  circulation,  les 
altérations  dégénératives  qui  se  sont  accomplies  hors  de  celle-ci, 
(4vexistaient  déji,  plus  ou  moins  avancées,  dans  les  globules. 

No!(  rt'cberches,  il  est  vrai,  dénotent  que  les  premiers  faits  de  la 
foikilix:ytose  n'apparaissent  précocement  que  dans  le  sang  de  sujets  qui 
pfv$entt*nt  toutes  les  notes  caractéristiques  d'une  grave  olighémie. 

L'autrif  série  de  modifications,  concernant  le  globule  en  totalité,  ren- 
(*<me  celles  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  mûri  formes.  Elles  sont 
ranctérisées  par  Tapparition  de  protubérances  plus  ou  moins  acumi- 
otV^  à  la  périphérie  du  globulo. 

i>*  protubérances  ont  un  aspect  hyalin;  elles  sont  transparentes;  il 
M-mbK-  quVlles  sortent  de  l'intôrieur  du  globule,  parce  que  le  contour 
<iu  bord  corpusculaire  le  plus  rapproché  d'elle  reste  inaltéré  et  qu'elles 
ntr  Mjnt  capables  ni  de  se  rétracter  ni  de  se  contracter. 

4l<et  anpt'Ct  sin;:u]ier  du  globule,  remarqué  par  tous  ceux  qui  se  sont 
•jccupéi*  d'études  sur  le  sang,  fut  attribué  à  tort  à  la  dessiccation  par 
un  .Tand  nombre  d'observateurs. 

La  raisin  d<'  cette  altération  morphologique  l'st  ct^rtainement  plus 
4-<>mplei»*.  Ia*  fait  môme  qu'elle  apparaît  au  Ixmt  de  sept  à  huit  heures 
•1an«  It'ff  }flobuli's  pfaysiohjgiques,  plongés  dans  leur  plasma,  enfermés 
••D  parailino  et  tenus  à  la  température  de  25'*-3d^  centigrades,  permet 
^  «uppi)0i>r  que  ces  apparenc(*s  sont  en  connexion  avec  la  nécrobiose 
fflt'bulaîn*. 

ÎK*  tiute  manière,  quelle  qu'en  soit  la  genèse',  la  signification  de  ces 
appannces  est  celle  d'un  processus  dégénéra tif.  Tandis  que  <lans  le 
«jfi.'  phyoi'ilogique  non  maltraité,  elles  apparaissent  seulement  au  bout 
'%r  (•lu^euPH  hi'ures,  dans  le  sang  |)athologique  nous  les  avons  vues 
mm*Vdiatement,  dès  <|ue  la  préparation  était  faite,  ou  peu  de  temps 
aprv^  I^Jà  auparavant  les  observateurs  avaient  été  frappés  par  la 
oiincidfnc»*  de  ces  formes  dans  l«*  san;j,  avec  la  présence  d«*  maladies 
toi^tieuaesi.  Or,  nos  recherches  démontrt*iit  que,  en  réalité,  ces  fonnes 
^'  tn»u\fntplu^  frt'^iuemmentdans  les  maladies  infectieust\ss|)écialetnent 
•iaa^  la  tWfvre  typhoïde. 

:*•  AUêrattofiS  en/ùM/it)bHlatrt\\\  —  Os  altérations  constituent  la 
^n-  la  plu«(  importante  des  faits  que  nous  avons  étudiés  et  mis  en 
•^l'IencH  dan<  les  glolnil«*s  sant;uins. 
B-c#rfnmenl,  les  mômes  formes  ont  été  vues  et  diH^rites  par  Mosso 

!a&«  Ir  ^n,:  du  chien  et  dans  celui  de  l'homme;   par  I)e  Giovanni, 
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par  Pfeflfer,  dans  le  sang  des  scarlatineax  et  des  vaccinés;  par  Hayem 
dans  différents  états  pathologiques  ;  par  Browiez  dans  le  sang  des  ané- 
miques; par  Dolega  chez  les  hommes  sains  et  en  différents  états  mor- 
beux.  Quincke  les  vit  également  dans  le  sang  d*un  grand  nombre 
d*inflrmes  atteints  de  maladies  infectieuses,  trois  ans  après  que  nous 
les  avions  décrites,  et  Marchia&va,  Gelli,  Quamteri  et  Jalisch  les  virent 
sûrement  aussi,  car  ils  crurent  devoir  se  préoccuper  de  trouver  les 
caractères  différentiels  entre  ces  formes  et  celles  qui  sont  attribuées 
aux  plasmodes  malariques.  Il  est  donc  hors  de  doute  qu*il  s*agit  de 
bits  qui,  dans  des  circonstances  diverses,  se  sont  offerts  à  l'attention 
d'un  grand  nombre  d'observateurs.  Personne  ninstitua,  sur  la  genèse 
et  sur  le  développement  de  ces  (kits,  une  série  de  recherches  métho- 
diques comme  celles  que  nous  avons  entreprises,  mais  plusieurs  obser- 
vateurs les  remarquèrent  en  examinant  le  sang  dans  d'autres  buts. 
C'est  ce  que  nous  croyons  opportun  de  bien  constater. 

Pour  ce  qui  concerne  la  signification  de  ces  formes  endv>globulaireâ, 
ceux  qui  les  virent  accidentellement  avant  nous  n'en  donnèrent  pas 
d'interprétation  et  les  considérèrent  comme  des  noyaux  ou  comme  des 
modifications  de  no\*aux  (Klebs,  Amdt,  Boettcher,  Mosso);  ou  bien  elles 
furent  regardées  comme  des  amas  de  matière  protoplasmatique  res- 
semblant aux  noyaux  -Elsbi'rgX  ou  bien  encore  comme  des  modifications 
pnviuitiS  piir  les  i-èaotifs  employés  (Brun  t.  El  lorsque  parurent  les  pre- 
mièn.»s  communications  de  Mosso  (1).  les  nôtres  et  celh^  de  Marchîafava, 
de  Colli  et  do  Guaniiori,  on  v  »ulut  attribuer  ces  formes  à  des  vacuoles, 
en  donnant.  îl  est  vrai,  au  mot  vacttoie  une  signiflcation  différente 
•le  celle  qu'elle  a  hisloKviquement  et  en  lui  attribuant  évidemment  celle 
«le  lacune,  de  fente,  do  lacération  du  globule.  De  Giovanni  les  interpréta 
ivnnue  dos  faits  distivphiques  du  san^r  dépendant  de  processus  raorbeui 
épuisants  (Malaria,  dyscrasies  en  gênerai). 

Il  no  s'agit  vvrtainoment  ni  de  fer.tos  ni  de  lacunes.  Ces  portions  de 
globule  s<*  CKMnpiTtent.  comme  nous  l'avons  dénwntré,  différemment 
«les  aulrt»s  pïirties  du  globule,  en  présence  de  la  matière  colorante. 
Kn  Misant  la  double  ooloraîiv^n  aveo  l'éosine  et  avec  l'hématoxvline. 
oUis  s<*  oo.oror.î  or.  viv\aoo,  tar.îis  qu--  le  reste  demeure  rouge:  avec 
raui^ntîa  oi  '.o  \!oiot  do  n:;thvlo,  olles  se  colocvnt  en  violet,  tandis 
quo  les  ^\irt;os  îi:  gL^buio  s*^  v.\^Ior^  r.t  -.  n  jaune.  Il  n'y  a  donc  pas  là 
un  \KÎo.   r.-a.<  ;:r.o  >v.S:,»r.oi   ;ui   a  vies  prv^prièTès  chimiques  qui  lui 
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^Nit  propres  et  qui,  par  Teffet  de  ces  propriétés,  se  colore  d^une  manière 
cartctéristique,  seulement  avec  les  couleurs  basiques,  tandis  que  las 
autres  parties  du  oorpu^ule  ont  des  affinités  pour  les  couleurs  acides. 
Ifé  plus»  examinés  attentivement,  ces  corps  endoglobulaires  se  montrent 
noement  granuleux,  et  nous  avons  établi  qu*ils  sont  tels,  sans  recourir 
â  aucun  réactif.  Il  ne  peut  donc  être  question  ni  de  vides,  ni  de  la- 
t  unes,  ni  de  dilaoérations,  ni  de  vacuoles;  il  s^agit  indubitablement  et 
s&rement  d*une  masse  protoplasma  tique,  privée  d*  hémoglobine,  ainsi 
qu'il  ressort  clairement  de  sa  décoloration. 

Mais  il  est  un  autre  fait  qui  imprime  un  caractère  è  ces  corps  en- 
dci^iobolaires:  c*est  leur  capacité  à  entrer  en  mouvements  amœbiformes 
•4  à  changer  d*aspect. 

«le  fait,  si  nous  ne  faisons  pas  erreur,  a  été  décrit  et  démontré  par 
nous  pour  la  première  fois.  Cependant,  d*après  une  communication 
verbale,  nous  savons  qu*aucun  des  faits  que  nous  avons  rapportés 
n'avait  échappé  à  De  Giovanni,  car  il  avait,  lui  aussi,  observé  le  phé- 
w^nèoe  de  la  contraction  de  la  zone  achromique,  indépendante  de  la 
contraction  de  la  masse  en  totalité,  phénomène  également  interprété 
par  lut  comme  dépendant  d*un  processus  de  régression  cellulaire.  Tou- 
trfoia,  avant  dt*  poursuivre,  il  est  nécessaire  de  donner  ici  une  expli- 
catioD.  Ces  mouvements  endoglobulaires,  indépendants  de  tout  mouve- 
ment et  de  tout  changement  de  forme  du  globule  en  totalité,  ne 
•lurent  pas  être  confondus  avec  ceux  que  Klebs  observa  auparavant, 
4»  iM:{.  et  qui,  après  Klebs,  furent  vus  par  De  Giovanni,  par  Visconti, 
•«  IS70.  par  Amdt  en  1879  et  que,  récemment  encore,  Hayem  vit 
àèha^  Vf  sang  de  quelques  anémiques.   Les  faits  mentionnés  par  tous 
ce»  ubservateum,  comme  nous  avons  pu  le  Caire  remarquer  en  nous 
•coipant  de  la  poîkilocytose ,  concernent  exclusivement  des  mouve- 
rteTib  arnœboideA  de  tout  le  globule,  des  pmlongements  protoplasma- 
Ufur^  émanant  dfS  bords  du  globule  (*t  non  des  mouvetnenis  ni  des 
^Âjmgt*9nenU  de  portions  internes  du  globule.  Nous  .sommes  certains 
iu«  quand  on  donnera  touU$  Tattention  voulue  h  leur  i*echerche,  il 
«m  facile  d*en  bire  la  constatation,  pourvu  qu^on  y  apporte  tous  lt>s 
%jia«  et  tuotea  les  précautions  opportunes. 

Ca  mouvements  amœbiformes  d(»s  maasds  endogldoulaires  décriti*s, 

«  o«tinnent,  évidemment,  le  caractère  protoplasmatique.  surtout  si 

as  ooosîdère  qu*il  leur  faut  une  température  non  inférieure  à  20  dt** 

0^  emiti^rrades  pour  se  manifester.  Ces  mouvements  rappellent  ceux 

fil  forent  abservés  dans  les  noyaux  des  corpuscules  rouges  des  gre- 
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nouilles,  des  tritons,  des  embryons  de  lapin,  mouvements  qui  déter- 
minent des  changements  de  forme,  qui  s*acccntuent  avec  la  coloration 
et  qui  leur  font  attribuer  universellement  des  propriétés  éminemment 
contractiles.  Ces  formes  endoglobulaires  sont  donc  représentées  par 
des  portions  du  protoplasma  globulaire  lui-même,  lequel  subit  sûrement 
des  modifications.  Il  arrive  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  à  propos 
de  la  poïkilocytose.  Cette  portion  de  protoplasma  se  décolore  et,  ce  qui 
est  plus  caractéristique  et  plus  significatif,  rèagtt  diversemenl  en  pré- 
sence des  matières  colorantes.  En  eflTet,  elle  dei:ient  basophi/e,  cest- 
à-dire  qu'elle  a  des  affinités  pour  les  couleurs  basiques,  tandis  que 
le  reste  du  globule  consn^e  ses  propriétés  normales  et  a  des  affinités 
pour  les  couleurs  acides;  d*oii  la  double  coloration,  que  Ton  n'obtient 
pas  dans  le  globule  rouge  en  conditions  physiologiques. 

n  arrive  ainsi  pour  ces  portions  ce  qui  a  lieu  pour  les  altérations 
du  globule  en  totalité,  c'est-à-dire  que  Ton  a  une  double  série  de  phé- 
nomènes en  connexion  intime  et  nécessaire  entre  eux:  modifications 
chimiques,  décoloration,  contractilité,  d'où  résultent  les  apparences 
morphologiques  protéiformes.  De  cette  manière  on  a,  dans  une  partie 
du  globule ,  ce  qui  se  produit  dans  le  globule  en  totalité  pour  la  poï- 
kilocytose, qui  représenterait  ainsi  un  degré  plus  avancé  et  plus  étendu 
d'une  même  altération. 

Ce  concept,  qui  ressort  de  l'étude  histochimique  du  globule,  est  con- 
firmé dans  le  champ  clinique,  parce  que,  comme  il  résulte  de  nos  re- 
cherches, étendues  à  des  infirmités  diverses,  la  poïkilocytose,  quand 
elle  se  trouve  dans  le  sang  dès  qu'il  est  extrait,  représente,  dans  l'é- 
chelle des  anémies,  des  degrés  extrêmes  et  inguérissables.  Est-il  pos- 
sible que  ces  altérations  endoglobulaires  soient  artificielles,  c'est-à-dire 
qu'elles  soient  l'effet  des  méthodes  de  préparation,  de  mauvais  traite- 
ments infligés  aux  globules,  et  qu'elles  n'aient  pas  leur  équivalent  dans 
la  pathologie  du  sang? 

Les  faits  que  nous  avons  démontrés  n'exigent,  pour  se  manifester, 
l'emploi  d'aucun  réactif,  et  ils  se  produisent  dans  le  sang  physiologique, 
peu  à  peu  ou  spontanément.  Cependant,  quand  le  sang  est  soustrait  à 
la  circulation,  ces  modifications  n  existent  pas  dans  les  globules,  elles 
se  produisent  ensuite.  Pourrait-on,  pour  cette  raison,  les  considérer 
comme  étant  artificielles?  Véritablement  non.  Le  globule  rouge,  dès 
qu'il  est  extrait,  est  en  pleines  conditions  de  vitalité;  peu  à  peu  il  meurt, 
et  l'extinction  de  sa  vitalité  est  accompagnée  des  altérations  décrites. 
Ces  altérations  n'existaient  pas  auparavant  parce  que  les  propriétés 
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biuktgîques  du  globule  étaient  différentes;  elles  apparaissent  ensuite 
précb«éinent  Ci>Enme  indices  des  changements  survenus  en  elles.  Mais 
y  changement  des  propriétés  biologiques  est  leffet  des  nouvelles  con- 
ditions dans  lesquelles,  à  dessein,  nous  avons  placé  le  sang. 

Les  lésions  non  artificielles,  7nais  dont  notis  avons  rendu  possible 
la  manifestation  dans  les  globules  sains,  se  produisent  naturellement 
en  cuoditions  pathologiques.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  lésions 
qui  se  manifestent  peu  à  peu  dans  le  globule  sain,  que  nous  faisons 
iDiMirir  artificiellement  hors  de  la  circulation,  se  trouvent  déjà  pré- 
parées dans  le  sang  circulant  de  certains  malades.  Nous  ne  pouvons 
(lenâer  que  le  procédé  technique  que  nous  avons  suivi  pour  recueillir 
ce  nng  dinfirmes  ait  pu  produire  ces  altérations,  parce  que,  avi'c  le 
mAme  mode  de  procéder,  nous  ne  les  trouvons  Jamais  dans  le  sang 
flitn:  nousavon^i  donc  raiso.i  de  conclure  que  ces  lésions  sont  Texpres- 
«i  «  d'une  condition  anormale  existant  dans  ces  globules.  Nos  recherches 
ai«u5  ont  démontré  que  cette  condition  pathologique  est  un  processus 
àt  Décnibioae.  car  ces  lésions  sont  égales  à  celles  que  nous  avons  vu 
«e  produire,  sous  nos  yeux,  dans  les  globules  ou  s'éteignait  peu  à  peu 
la  Tîtalité. 

\ux  altérations  que  nous  avons  étudiées  se  rattache  une  question 
*\r  rouq>hologie  globulaire  dont  nous  n*avon8  pas  parlé  d*abord  pour 
ar  pa!(  compliquer  Texposition  des  faits  que  nous  désirions  mettre  en 
évidence.  Or  le  moment  est  arrivé  de  lui  consacrer  quelques  consi- 
tentions. 

Exi«ie-l-il  une  analogie  entre  les  masses  centrales  de  protoplasma 
nr^ifié,  dont  nous  nous  sommes  occupés  Jusqu*ici,  dans  le  globule  hu- 
main, et  les  noyaux  dont  sont  pourvus,  d'après  tous  les  histologistes, 
ONlains  (rii^ules  routes? 

Murphologiquement,  par  leur  aspect  granuleux,  chimiquement,  par 
ifor  miMie  dt;  réairir  en  pi*ésence  des  matières  colorantes  Imsiques. 
ianakigie  exbte  évidemment. 

Lanaliigi^*  existe  également  dans  la  mobilité  que  nous  avons  vue 
duL«  ces  corps  endoglobulaires.  On  sait  qu'un  t^rand  nombre  d\>bser- 
Tilroni  ont  pu  amstater  des  mouvements  ainoiboîdes  dans  lt\s  noyaux 
des  curpuïfcukf  rouges  qui  ont  u:i  noyau. 

AJOài,  brandt  a  vu  à  T  intérieur  des  corpuscules  rou^^es  des  gre- 
aooiiles.  ub««n'és  dans  les  vaissi^aux  capillaires,  le  noyau  prés^^nter 
4n  imvttvements  amœboîdes  avec  rnoditlcations  de  forme,  et  Ilayem, 
ii&s  le*  glifbules  de  l'embryon  du  lapin,  a  vu  les  noyaux,  animés  d«* 
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mouvements  amœboîdes,  entrer  en  contraction  et  même  sortir  hors  des 
globules. 

En  soumettant  le  sang  des  pigeons  à  des  recherches  analogues  k 
celles  auxquelles  nous  avons  soumis  le  sang  humain,  nous  avons  vu 
le  noyau  prendre  des  apparences  polyformes  en  entrant  en  mouvements 
amœboïdes,  et  subir  des  modifications. 

Les  corps  endoglobulaires  qui  deviennent  évidents  dans  le  sang  normal 
et  dans  le  sang  pathologique  seraient-ils  donc  de  véritables  noyaux! 

C*est  une  question  à  laquelle,  jusqu'à  présent,  on  ne  peut  répondre 
rigoureusement,  parce  qu*aucun  auteur  ne  s*est  proposé  de  Tétudier 
spécialement  en  cherchant  à  la  résoudre  au  moyen  de  recherches  et 
de  méthodes  opportunes.  Ils  ont  beaucoup  des  caractères  des  noyaux, 
cependant ,  il  est  un  fait  qui  concorde  peu  avec  la  manière  actuelle 
de  comprendre  le  noyau  en  histologie,  c*est  quMls  s'amplifient  avec  la 
progression  de  la  nécrobiose.  Il  est  certain  que»  si  Ton  acceptait  l'o- 
pinion exprimée  par  Trinchese,  sur  le  protoplasma,  et  celle  de  Burdet 
et  autres,  sur  le  noyau  des  globules  rouges,  le  (ait  pourrait  se  com- 
prendre plus  facilement  et  l'analogie  aurait  une  base  plus  solide. 

Mais  ces  questions  sont  réservées  à  l'avenir.  On  ne  peut  donc  cer- 
tainement, dès  à  présent,  refuser  de  convenir  que  celle  qui  concerne 
le  noyau  des  érythrocytes  a  encore  besoin  d'être  beaucoup  étudiée,  et, 
l'un  de  nous  (le  Dr.  Castellino)  y  travaille  depuis  longtemps,  en  suivant 
la  même  méthode  et  les  procédés  d'analyse  employés,  pour  des  études 
à  peu  pi^ès  analogues,  par  le  Prof.  Foà.  Aussitôt  qu'il  nous  sera 
donné  de  pouvoir  conclure  d'une  manière  décisive,  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  nous  nous  empresserons  de  publier  le  résultat  de  ces 
recherches. 


tourelles  expériences  sur  rexcitâtion  voltaîque  des  nerfs 

en  réponse  à  quelques  observations 
de  Jt  le  Prof.  L.  Serm&nn  de  Kônigsberg 

par  le  Prof.  E.  OIHL. 


tens  deux  communications  précédentes,  la  première  au  X*  Ck)ngrès 
à/c  rAsM)ciation  Médicale  Italienne,  la  seconde  aux  Arch.  Ual.  de  BUh 
iOQk  iSSô,  Je  proposais  deux  nouvelles  expériences  capables  de  donner, 
à  mon  avis,  une  confirmation  ultérieure  aux  indications  de  Pflûger 
«r  l'excitation  cathodique  de  fermeture  et  sur  lexcitation  anodique 
«l'ouverture. 

Les  deux  expériences  consistaient  essentiellement  à  obtenir  une  seule 
cnatraction  de  fermeture  ou  d*ouverture  quand,  sur  le  nerf  d*un  membre 
AitanoM:i>ptque,  on  appliquait,  respectivement,  le  pôle  négatif  ou  le  p61e 
;nuur  d'un  courant  voltaîque  de  modique  intensité,  tandis  que  Tautre 
^  était  appliqué  k  une  portion  contiguë,  sectionnée,  de  ce  nerC  com- 
<iiu|uant  électriquement  avec  le  nerf  galvanoscopique,  ou  bien,  à 
•^ir  ê^lement  la  seule  contraction  de  fermeture  ou  d*ouverture, 
ob  niembn*  galvanoscopique  auquel  était  appliqué,  respectivement, 
«  P^  nét^tif  ou  le  pâle  positif  du  même  courant,  tandis  que,  dans 
:&  aotn*  membre  contigu ,  et  communiquant  électriquement  avec  le 
;'^auer.  «m  éveillait,  en  raison  inverse,  par  Tapplication  du  pAle  op- 
;"*i-.  I»-N  tful<*8  contractions  d'ouverture  ou  de  fermotuns 

l>^  MiiiT*,  cependant.  J'appelais  également  l'attention  sur  la  cir- 
cut«tjrir«-  qu<',  très  souvent,  ou  dans  Tunique  membre  de  la  première 
"V^ru'uc*;  ou  dans  les  deux  membres  de  la  seconde,  on  avait  les  deux 
a'f.tractiiins:  et  Je  soupçtmnais  que  celle  qui  ne  devait  pas  si»  produire 
PMiiait  dépendre  d'une  variation  électro-motrice  excitatrice  du  moignon 
*î  «In  nerf  excité. 
\  prop<H  de  ces  expériences,  dans  le  ir>*  vol.  (1886)  des  Jahre^. 
*Ur  d.  ForUrhrt.  d.  Afèûf,  u.  Physht.,  pp.  21-22,  de  la  partie  phy- 
»*^vv]uv.  on  fait  l'observation  suivante,  que  je  traduit  littéralement: 
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«  Il  a  échappé  à  TAuteur  que,  même  dans  les  points  de  section,  se 
«  trouvent,  respectivement,  un  anode  et  un  cathode  physiologiques  et 
«  que,  par  conséquent,  ses  exï)ériences  ne  peuvent  servir  que  conune 
«  éclaircissement  à  la  loi  de  Biedermann,  von  Engelmann  et  van  Lood, 
«  d*après  laquelle  ces  points  électrodiques  sont  inactifs  »  (1). 

A  ce  propos,  je  me  borne,  pour  le  moment,  à  faire  observer  en  pas- 
sant que,  si  cette  inactivité  se  présente  fréquemment ,  elle  n'est  du 
moins  pas  constante;  que,  dans  les  deux  expériences  indiquées,  on  a 
d'abord  les  deux  contractions  de  fermeture  et  d'ouverture  dans  le 
membre  unique,  ou  les  deux  contractions  bilatérales  de  fermeture  et 
d'ouverture  dans  les  deux  membres  galvanoscopiques.  Toutefois»  le 
hasard  voulut  que  je  n'eusse  connaissance  de  l'objection  énoncée  ci- 
dessus  que  quand  les  épreuves  d'un  troisième  Mémoire,  sur  la  même 
question  (2),  étaient  déjà  renvoyées.  Dans  ce  Mémoire  je  parlais  des 
effets  consécutifs  à  l'excitation  voltaïque  des  deux  sciatiques  réunis 
dans  la  moelle  épinière,  ou  séparés  par  la  destruction  de  celle-ci.  Après 
avoir  conclu  sommairement  dans  ce  Mémoire  que,  quand  les  deux  nerfo 
réunis  dans  la  moelle  épinière  sont  parfaitement  frais,  ils  réagissent 
au  cathode  aussi  bien  qu'à  l'anode,  tandis  que  la  seule  réaction  ca- 
thodique, ou  la  seule  réaction  anodique,  ne  se  produisent,  en  général, 
que  dans  une  [)ériode  successive,  de  fraîcheur  moindre  et  probablement 
de  moindre  excitabilité;  et  après  avoir  indiqué  les  différents  stades 
par  lesquels  on  passe  de  la  double  contraction  bilatérale  de  fermeture 
et  d'ouverture  à  la  simple  contraction  unilatérale  cathodique  et  ano- 
dique et  au  silence  terminal  des  deux  membres,  j'ajoutais  la  Note 
suivante: 

4c  Je  corrigeais  les  épreuves  de  ce  Mémoire  quand  j'eus  connaissance 
«  d'une  objection  opposée  aux  deux  Mémoires  que  j'avais  publiés  pré- 
«  cédemment  sur  le  même  sujet,  et  rapportés  dans  le  15*  vol.  du  Jahresb. 
€  ub.  d,  Fortschritle  d,  Anat.  u,  PhysioL  etc.  L'objection  que  je  men- 
«  tionne  est  formulée  d'une  manière  si  concise  que,  pour  la  traiter  avec 
«  la  considération  requise  par  la  compétence  de  son  Auteur,  elle  doit 
«  être  examinée  et  éclaircie  même,  au  besoin,  de  concert  avec  lui. 


(1)  <  Vf.  ueberaicht,  dass  auch  an  der  Schnittstelle  eine  physiologÎBche  Anode 
resp.  Cathode  liegt,  sein  Versuch  also  nur  zur  Erlâuterung  des  Gesetxes  von  Bie- 
dermann und  von  Engelmann  und  van  Loon  gelten  kann,  nach  welchem  diète 
Electrodenstellen  unwirksam  sind.  » 

(2)  Nuove  esperienze  sulla  eccitazione  voltaica  dei  nervi  {R.  Accad.  délie  se. 
di  Torino,  13  janvier  1889.  —  Arch,  ital.  de  Biologie,  t.  XII,  p.  117). 
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«  Toutefois,  comme  elle  repose  sur  Tinadvertance,  à  moi  attribuée, 
«  «l'un  anode  et  d*UQ  cathode  physiologiques  au  point  de  section,  et 
<  que  le  pré^nt  Mémoire,  différemment  des  précédents  roule  sur  Tex- 
4  citatkm  anodique  et  cathodique  de  nerfs  non  sectionnés,  j*ai  confiance 
«  qof.  la  condition  fondamentale  de  cette  objection  manquant,  elle 
m  pourra  trouver,  dans  le  fait  principal  énoncé  dans  ce  travail»  une 
«  rêpunae  adéquate  ». 

Avec  le  grand  retard  habituel,  m'arriva  cette  année  (1892)  le  18*  vol. 
du  m^roe  Journal  pour  Tannée  1889,  dans  lequel,  aux  pages  20  et  21 
dr  la  partie  physiologique,  le  prof.  Hermann,  dont  je  n*avais  pas  re- 
aiarqu^  le  nom  en  tête  du  chapitre  relatif,  dans  le  15*  volume,  dit 
ce  qui  suit:  «  L*A.  s*étonne  que,  quand  les  deux  sciatiques  unis  par 
la  tiHH-lle  épinière,  sont  parcourus  par  un  courant,  les  deux  membres 
te  contractent  à  la  fermeture  et  à  louverture,  lorsque  le  courant 
n'i'sl  pas  tnip  fort.  Il  y  rattache  des  considérations  théoriques  dans 
lesquelles  entre  également  la  théorie  de  Télecrotonus  de  Du  Bois, 
imloirement  abandonné  par  son  Auteur,  et  il  arrive  à  renoncé:  que, 
dan»  les  nerfs  très  frais,  le  courant  excite  aux  deux  pAles.  La  re- 
dhTche  de  TAuteur  ne  présente,  au  contraire,  rien  «rétonnant,  quand 
00  penae  que  chaque  sciatique,  supérieurement,  là  où  il  est  uni  k 
Il  moelle  épiuière  et  où,  par  conséquent,  la  densité  (Dichte)  se  mo- 
difit*.  a  !iun  second  électrode;  c'est  pourquoi  le  nerf  doit  se  comporter 
préci^ment  comme  s'il  était  soumis  à  l'acticm  de  deux  électrodes. 
Dan^  les  précédentes  recherches  de  TA.  il  y  avait  également  Télec^ 
tTjde  supérieur,  lequel,  toutefois,  était  inactif  à  cause  de  la  section, 
BMif  pour  l(*quel  elles  tendaient,  en  apparence,  dans  l'idée  de  TAu- 
Wur,  k  apporter  une  nouvelle  démonstration  de  la  loi  de  Pflûger. 
Une.  aintrairem<*nt  &  lopinion  de  TA.,  il  faut  dire  que  S4*s  précé- 
deotei  recherchas  ne  démontrent  pas  cette  loi,  et  que  ses  rc'Cherches 
«ctaelless  ne  prouvent  rien  contre  elle  ». 

kï  ««ncore.  Je  fais  obstTver  en  passant  que,  plutAt  que  d'une  ori- 

fiitire  contraction  bilatérale  double,  que  j'avais  déjà  observée  dans 

1^  t*ipérîences  précédentes,  dans  lesquelles  on  ne  pouvait  Invoquer 

Il  i»jdjflcatîon  de  la  densité.  J'aurais  dA  m'étonner  de  sa  durée  |)as- 

«ig^iv,  malgré  l'action  supposée  d'une  cause,  ou  constante  ou,  commi* 

auos  le  Terrons,  capable  d'Mre  restituée. 

En  tiiut  cas,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  è  mes  pn^miêres  expé- 

leudant  à  une  nouvelle  démonstration  de  l'excitation  catho- 

el  anodique  de  Pflûger,  Hermann  opposi*,  comme  |>n*mière  obJ<H*- 
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tion:  que  ces  expériences  ne  donnent  pas  cette  démonstration,  parce 
que  la  considération  d'un  cathode  et  d*un  anode  physiologiques,  k  la 
section  transversale  du  nerC  m'a  échappé,  anode  et  cathode  physiolo- 
giques qui,  s'ils  se  montrent  inactifs  d'après  la  limitation  de  la  con- 
traction cathodique  et  anodique  de  mes  expériences,  serviraient,  non 
point  à  confirmer  la  loi  de  Pflûger,  mais  à  mettre  en  lumière  celle 
de  Biedermann,  Engelmann  et  van  Loon,  sur  l'inactivité  électrodique 
des  sections  transversales. 

Je  crois  pouvoir  répondre  à  la  seconde  partie  de  cette  première 
objection  par  de  nouvelles  expériences  instituées  dans  ce  but  en  mat 
et  juin  de  cette  année,  à  température  moyenne  de  20""  à  24''  G.,  et  que 
l'on  peut  résumer  comme  il  suit: 

En  appliquant,  à  la  section  transversale  d'un  nerf  galvanoscopique 
très  frais,  un  électrode  de  1  élément  Daniell  et  l'autre  électrode  sur 
un  point  de  la  section  longitudinale,  très  rapproché  de  la  section  trans- 
versale, les  contractions  de  fermeture  et  d'ouverture  se  maintienni^nt, 
en  moyenne,  pendant  environ  20  minutes  (et  plus  encore  dans  un  mi- 
lieu humide);  au  bout  de  ce  temps  elles  font  place,  ou  à  la  première 
seule,  ou  à  la  seconde  seule,  suivant  que  l'électrode  placé  sur  la  section 
longitudinale  est  négatif  ou  positif. 

En  retirant  alors  les  deux  électrodes  sur  la  section  longitudinale, 
à  quelques  mm.  de  la  section  transversale,  on  obtient  de  nouveau  les 
deux  contractions,  qui  s'obtiennent  également  et  se  maintiennent  pen- 
dant un  court  espace  de  temps  si,  après  avoir  renouvelé  sur  ce  point 
la  section  transversale,  on  y  applique  un  des  électmdes. 

Kn  préparant  de  gros  nerfs  sciatiques  de  grosses  grenouilles,  et  en 
appliquant  les  deux  minces  réophores  à  la  section  transversale,  on 
|)eut  obtenir,  pendant  environ  10  minutes  (en  moyenne),  les  deux  con- 
tractions. Ces  expériences  démontreraient  donc:  i**  que  l' inactivit**» 
électrodique  de  la  section  transversale  n'est  pas  immédiate,  mais  que, 
en  conditions  thermiques  et  hygroscopiques  ordinaires,  elle  ne  se  pro- 
duit que  20  à  30  minutes  environ  après  que  celle-ci  a  été  pratiquée; 
2*  que,  immédiatement  au-dessous  de  la  section  transversale  devenue 
inactive  aux  électrodes,  le  nerf  est  encore  électriquement  excitable, 
aussi  bien  par  la  section  longitudinale  que  par  une  nouvelle  seclioD 
transversale;  T  que  l'activité  électrodique  d'une  section  transversale 
récente  se  manifeste  aussi  par  l'application,  à  cette  seule  section,  de 
deux  électrodes  très  minces. 

Quant  à  la  iremière  partie  de  cette  première  objection,  c'est-à-dira 
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qoe  la  eonsklériUon  d*un  cathode  et  d*un  anode  physiologiques  m*ait 
échappé,  je  renvoie  à  la  page  8  du  Mémoire  relatif  (1)  où  il  est  écrit 
fÊe  «  cathode  et  anode  d  ont  de  valeur  excitante  qu'e7i  tant  qu'Us 
«  mmt  teis^  c*est-à-dire  qu*en  tant  que  le  circuit  est  ouvert  ou  fermé 
«  SOT  cet  are  (nerveux)  et  que,  par  conséquent,  le  courant  est  établi 
<  OQ  a  cessé  ». 

U  me  jiemble  avoir  reconnu  implicitement,  par  ces  paroles  l'existence 
Can  cathode  et  d'un  anode  physiologiques,  subordonnés  à  l'action  et 
à  la  direction  du  courant  sur  chaque  point  du  nerf  intei*poHé  i  celui-ci. 
ToQtefoîs.  faisons  abstraction  des  paroles  que  Je  viens  de  citer  et 
sippi^ons  qu«*  J*aie  réellement  méconnu  l'existence  d'un  cathode  et 
4'iin  anode  physiologiques. 

bêiis  mon  second  Mémoire  sur  ce  sujet  (2)  J'émettais  l'opinion  que 
reipêriencc  proposée  pouvait  s(irvir  à  confirmer  la  loi  de  Pflûger, 
•tthbaant  k  une  excitation  éventuelle  d'un  nerf,  par  suite  de  variation 
«Wdn «-motrice  de  l'autre,  la  pn'cédence  assez  fréquente  d'une  double 
Qootraction  des  deux  membres  sur  la  ccmtraction  unilatérale  successive 
«(  permanente  de  reux-ci.  C'est  pourquoi  J'avertissais  précis(»ment  que 
Ws  nerfs  dea  deux  membres  devaient  être  placés  de  manière  à  éviter 
V^Uf  floperpcMiUon  entre  eux  et  à  écarter  Jusqu'à  la  possibilité  d'une 
eioUition  seomdaire. 

T«KiU'f«iéH.  flans  le  :!*  Mémoire,  en  voyant  que  l'on  obtenait  d'abord 
tiJifuble  contraction  bilatérale,  même  des  deux  membres  réunis  au 
Mnvn  du  moigntm  vertébral.  Je  dus  me  détrompai*  et  attribuer,  dans 
i»4eui  cas.  les  contractions  bilatérales  (loubles,  originaires,  i\  une  plus 
ST'iidf  fraîcheur  (3)  (et,  éventuellement,  &  une  plus  («xquiv*  excitabilité 
4v«ierbi  en  raison  de   laquelle  ils  réa^riraient  tous  deux,  aussi  bien 


1  Lflc  cit. 

fi  Àn-A,  If.  de  BioUtgie,  t.  111.  1RH8. 

(3«  SmoM  fperieniê  eti?.  A  ce  propnn,  il  <^t  à\i  à  U  p.  {^\  «  Par  oos  (»rôiiuic^!t 
«  ««rarit  rhy|io(h«e  que.  «lanw  no*«  ex|M*rien''CH,  rori^innirc  contrartion  hilatôrale 

•  te  prvmMr   sCade,  opposa  h  la  oiitraetion    nnilat<*ral«*  Hu  quatriAmt».  {miirmit 

•  4a«  r«dH*  moina  d'une  diminution  dVicitabiliCé  du  nerf,  ce  fpii  n*virnt  K  <hi>* 
«  fnt  diminution  de  mobilité  ondulatoire  ou  Tiliratoirn  de  nen  iiinl«'>4*uU*«.  qu** 
«  im»  inMilli«aoce  relative  du  stimulant  iminédint,  ou  «In  nmuvcrnt*nl  iiiéiiio  d*o- 
«  rMMiaUoa  m^ilÂMitaire  induit  \\tkT  la  fcniielur<*  i*t  par  rtinvertun*  'i'un  iMivtiit 
«««tai|ue  de  conviante  intensité.  On  comprend,  rn  (*\JeU  qui*  le  miMuo  riiruit,  on 

•  t'iv!aAe*)t  ati  plua    liaut    d«>gré  la  conntitulion   du   nerf  dnnn  lr<<  /nue'*   (M>lairo«i. 

•  ye  t    auwi    modïAer  la, mobilité   élc<*triqtie  d«^  moltVulcM  qui  éxPiUont   r«'\«'i- 
i.  ^oi  modifier  «enaiblement  rexoilahilitô  du  nerf  ou  la  diM|MMili(m  de  «o* 
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&  la  fermeture  qu*&  Touverture  du  circuit,  tandis  que,  dans  une  période 
successive,  de  fraîcheur  moindre  et  peut-être  d^excitabllîté  moindre, 
on  n'a  plus  la  contraction  bilatérale  double  originaire  de  la  période 
précédente,  mais  seulement  la  contraction  unilatérale  du  membre  ca- 
thodique à  la  fermeture,  du  membre  anodique  à  Touverture. 

Arrivant  maintenant  au  cas  concret,  à  mes  premières  expériences 
avec  des  membres  unis  seulement  électriquement,  desquelles  Je  conclus 
que  la  contraction  unilatérale  d*une  période  postérieure  sert  à  con- 
firmer la  loi  de  Pflûger,  Hermann  oppose  l'objection  que  chacun  des 
deux  ner(s  doit  avoir  respectivement  un  cathode  et  un  anode  physio- 
logiques et  que  la  non-production  de  la  (louble  contraction  bilatérale 
pourrait  démontrer  Tinactivité  électrodique  des  deux  sections  trans- 
versales auxquelles  cet  anode  et  ce  cathode  physiologiques  correspondent, 
plutôt  que  la  loi  de  Pfliiger. 

Ici,  je  puis  répondre,  en  premier  lieu,  par  le  fait  démontré,  que  la 
rontraction  unilatérale  peut  s'établir  dans  un  temps  pendant  lequel 
le?^  sections  transversales  sont  encore  électriquement  excitables.  Et  je 
puis  encoix^  répondre,  inductivement ,  en  faisant  observer  que,  si  le 
cathode  et  Tanode  physiologiques  ne  peuvent  exister  aux  sections  trans- 
versales devenues  électrodiquement  inactives,  cependant  ils  peuvent 
et  doivent  exister  sur  des  points  actifs  plus  ou  moins  rapprochés  de 
o»»s  sections.  Leur  inactivité  ne  pourrait  donc  influer  sur  la  disparition 
lie  la  double  contraction  bilatérale,  parce  qu'il  y  aurait  toujours  un 
anode  et  un  calhode  en  pïvxiraité  plus  ou  moins  grande  de  cos  sections. 

.le  fais  même  observer  que  I  opposé  peut  aussi  avoir  lieu,  c'est-à-dire 
qu'il  peut  arriver  que,  des  réophores  appliqués  aux  sections  trans- 
versales ou  à  des  points  de  ligature  de  nerfs  écrasés  par  ces  points, 
et  \xn\v  lesquels,  par  c^msétiuent,  le  cathtxie  et  l'anode  physiologiques 


«  nioléoul<^  :\  rossontir   dnns  lour  mo^ivemeni   vibratoire  ou  on«1ulatoire  les  eâeU 
4.  iK»  IVxv'itation. 

«  iVest  (xnir  oo  motif  i)iu\  suiij:  nou<  en^ger  dans  une  question  que  nous  croyoai 
4  vi' A VI tant  plus  inttMn{.vstivo  quVUo  a  Uh$oin  d'une  autre  étude  expérimentale,  doui 
*  !io  nou'i  SiMunie»  pi>;iit  ri'îijuo  à  rapjK»rter  la  manière  différente  de  se  comporter 
«  t)o  notrt'  prt'^Kiration.  .\  un  lit'cri^  diffèrent  d'oxoitabîlité  du  nerf:  mais  nous  nous 
«  !H>mmos  arrêté,  au  ..vntraiTV.  au  tait  indivutabie  du  degré  divers  de  fraîcheur». 

Co-»  oivîsiiioraii.vis,  qui  n'e\^»Iuont  j>as  que,  à  une  plus  grande  fraîcheur  du  nerf 
\w  siii:  'inu'  uno  plus  grun<io  oioiUbilitè.  peuvent  être  une  émanation  aussi  bien 
lit*  la  tl'.tsM'u'  lit*  Pu  Kn<-KoynioRd  q^:e  de  toute  autre,  qui  ramène  essentiellement 
IV\o:'.ati.'v.  .1  u!u'  vibration  transmis^ible  de  molécules  nen'euse<. 
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ne  peuvent  plus  exister,  donnent  néanmoins  d*abord  la  double  con- 
traction bilatérale. 

Bn  taisant  ces  expériences,  Je  suis  même  arrivé  à  la  conviction  que 
}es^  différences  dans  le  mode  de  se  comporter  des  nerOs,  &  un  différent 
dnrré  de  fraîcheur,  tiennent  réellement  &  ce  différent  degré  d*excita- 
bilit»^«  tel  qu'il  était  compris  par  Nobili  dans  les  lois  quMl  a  formulées. 
n  m'arriva,  en  effet,  que,  en  appliquant  un  mince  réophore  à  chaque 
fi«cti%»D  transversale  très  récente  des  deux  longs  nerfs  sciatiques  d*une 
ni^iDe  grenouille,  sectionnés  au  bassin  et  communiquant  électriquement, 
;  'jètins  tout  d'abord  la  double  contraction  bilatérale,  puis  la  bilatérale 
•ir  ftfmieture  et  Tunilatérale  d  ouverture  à  l'anode,  et  enfm  la  seule 
u&ilatérale  de  fermeture  au  cathode   et  l'unilatérale  d'ouverture  à 
laoode.  En  excitant  alors  bipolairement  chacun  des  deux  nerfs,  sur 
ia  !Mction  longitudinale,   on  eut  la  seule  contraction  de  fermeture  à 
CHirant  dt*scendant,  la  seuli*  contraction  d'ouverture  à  courant  ascen- 
dant, comme  dans  le  troisième  degré  d'excitabilitô  de  Nobili.  I^e  même 
tait  n'obiierve  avec  des  st^ctions  transversales  virtuelles  par  ligature. 
I«^  nerfs  ainsi  traités  et  réduits  au  stade  de  contraction    unilatérale 
réagt«^nt,  en  général,  de  la  même  manière  s'ils  sont  excités  bipolaire* 
Bkriit  *^ur  un  poiiil  de  la  section   hmgitudinaK*  situé  au-dessous  de  la 
iijature. 

11  me  si'roble  donc  que  l'on  {H*ut  en  inférer  que  la  contraction  uni- 
bt«rale  de  deux  nerfs  séparés  et  cominuniiiuant  éiiK^triquement,  ne 
4ii\«*  |ia^  être  attribuée  à  une  inactivité  électro<lique  des  deux  Si^ctions 
tn;itversaU«s: 

1  I*arc4*  qu'elle  a  lieu  dans  un  temps  où  les  sections  transversales 
Mit  encore  électro-liiiuement  actives. 

T  l*arce  que,  les  sections  transversales  étant  même  inactives,  le 
cath'jd*-  ft  ran<Mie  physictlogiques  doivent  correspondre  à  des  points 
>ctif<«  plus  ou  moins  éloignés  de  ces  sections. 

:r  Paro*  que  la  double  amtrartion  bilaU^rale  iM*ut  avoir  lieu,  alors 
ik^ie  qui*  la  |M)ssibîlité  de  l'existi^nce  d'un  cathode  et  d'un  amnle  phy- 
i^i^tfîqueEs  e^t  (Vcartfto  par  l'application  d'un  él(*ctroiie  à  chacune  des 
4-u\  «itrction^  transver^tales  nielles  ou  virtuell<*s  (li^atuiv). 

flVMiue  en  ré{K)nse  à  l'objection  (que  Ji*  ne  c^Mmaissais  pas  encore) 
^OÊÊ^  aux  dtVluctiona  de  mes  premièn^s  <*\(>«Tiences,  je  fls  les  der- 
Urrvs  avec  dt>s  membre*^  galvanoscopiqu«*s  dans  les4|uels  étaient  êli- 
rx';iiM%  le<  sections  transver'salt's,  parre  quf  les  deux  ni»rfs  communi- 
fuient  par  une  portion  interposée»  de  moelle  épinière. 
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Ici  encore,  j*eus  pour  résultat,  que  la  préparation  réagît  par  une 
double  contraction  bilatérale  pendant  une  période  do  temps,  en  général, 
plus  longue  que  cela  n*avait  eu  lieu  dans  les  premières  expérience» 
avec  des  membres  isolés  (1);  période  de  temps  au-delà  de  laquelle, 
après  diverses  phases  intermédiaires,  se  détermine  la  période  terminale 
de  contraction  unilatérale  cathodique  et  anodique. 

Aux  déductions  de  cet  autre  résultat,  Hermann  oppose  une  seconde 
objection,  attribuant  la  double  contraction  bilatérale,  non  plus  à  un 
cathode  et  à  un  anode  physiologiques,  qui,  cependant,  comme  il  esta 
présumer,  devraient  exister  dans  les  points  d*immersion  des  deux  neris 
dans  la  moelle  épinière,  mais  à  une  modification  de  la  densité  (Dichte) 
du  courant  dans  les  points  mêmes,  auxquels  viendraient,  de  cette  ma* 
nière,  correspondre  un  second  électrode  virtuel,  motif  pour  lequel 
les  deux  nerfs  doivent  se  comporter  précisément  comme  si  chacun 
dVux  était  soumis  &  Taction  de  deux  électrodes. 

En  faisant  abstraction  du  peu  de  durée  de  la  période  de  double 
contraction  bilatérale,  qui  laisserait  relativement  inexpliquée  Tapparition 
(le  la  période  successive  de  simple  contraction  unilatérale,  il  me  semble 
que,  en  réponse  &  cette  autre  objection,  on  peut  rapporter  Texpérience 
suivante.  Après  avoir  soumis  à  des  excitations  unipolaires  répétées 
les  nerfs,  communiquant  dans  la  moelle  épinière,  des  membres  galva- 
noscopiques  et  attendu  que  la  période  de  la  simple  contraction  uni- 
latérale cathodique  et  anodique  ait  succédé  à  la  période  de  la  double 
contraction  bilatérale,  on  détermine  une  variation  de  densité  vraisembla- 
blement plus  grande  que  celle  qui  serait  due  aux  naturels  rapports 
anatomiques  de  rextrèmité  centrale  des  deux  nerfs,  en  enfonçant,  dans 
leurs  pi>ints  de  sortie  du  bassin,  un  mince  fil  métallique  dérivateur. 
On  devinait  s*attendre  à  ce  que.  par  suite  de  la  forte  diminution  de 
densité  du  courant,  provixiuêe  par  cette  dérivation,  la  double  contrac- 
tion bilatèi*ale  reparut  dans  la  pi-éfiaration,  puisque,  en  supposant  même 
que  les  extrémités  centrales  des  deux  nerfs  fu^^^nt  devenues  inexci- 
tables à  une  excitation  moindre,  telle  qu'une  diminution  de  densité 
naturellement  due  aux  rapports  anatomiques,  elles  devaient,  vraisembla- 
blement, rètn»  enc\^n^  à  une  excitation  plus  intense,  telle  qu'une  plu.^ 
grande  diminution,  prvxluite  par  la  dérivation  d'un  conducteur  métal- 
lique. Cette  exjvhenoe.  répétée  de  nombreus^-s  fois,  me  donna  au 
onitraiiv  pres*iue  ev»nstannnent  pimr  résultat  que,  malgré  lapplication 

^r  Tour  a»«  ('lus  acnnde  prvwrvscioa  Je»  nor<»  oommuniquant  centralement. 
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d'un  dêrivateor  métallique,  la  contraction  unilatérale  se  maintint  sans 
Tariatiiin.  Une  fois  seulement,  il  m*arriva  que,  en  appliquant  un  seul 
dérïvateur  au  membre  cathodique,  la  contraction,  même  de  fermeture, 
reparut,  pendant  quelques  instants,  au  membre  anodique. 

D'autre  part,  la  contraction  simple  unilatérale  de  membres  galvanos- 
Ci*pique^,  anatomiquement  di^oints  et  électriquement  communicants, 
êsl  presque  touJoui*s  précédée,  elle  aussi,  d*une  plus  courte  période  de 
double  contraction  bilatérale,   période  si  courte  et  si  fugitive  que  Je 
rat  attribuée  d'abord,  ainsi  que  Je  Tai  dit,  à  la  superposition  accidentelle 
de  nerfs  ou  de  fibrilles  nerveu*«es.  Et,  pour  ce  cas,  la  variation  de  den- 
stê  ne  pouvant  être  invoquée,  puisque  la  continuation  des  deux  nerb 
dans  la  moelle  épinière  n'existe  pas,  on  devrait  invoquer  Tactivité  du 
catbiMle  et  de  Tanode  physiologiques,  de  Tinactivité  desquels  on  vou- 
drait foire  dériver  la  contraction  simple  unilatérale  de  la  période  im- 
DM^liatement  successive. 

En  résumé  : 

La  contraction  unilatérale  cathodique  et  anodique  des  membres  unis 
iiiilement  électriquement  ne  peut  être  attribuée  à  une  inertie  électro- 
è«]iM*  d'un  anode  et  d'un  cathode  physioloiziques. 

La  C4intraction  unilatérale  de  membres  anatomiquement  ed  électrique- 
iMt  uni*(  ne  peut  êtn*  attribut^e  à  la  disparition  de  la  variation  de 
iftmiè  du  courant  à  laquelle  serait  due  la  double  contraction  bilatérale. 

Vq  ce»  deux  énoncés,  Je  croirais  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  des  faits 
€t  qu'ils  méritent,  au  moins,  d*être  contrôlés.  Il  ne  s*agit  point,  du 
rv<t*.  d'une  théorie  explicative,  qui  est  et  doit  être  subordonnée  aux 
biti  eux-mêmes.  En  invoquant,  à  ce  propos,  celle  du  Du  Bois-Reymond, 
^  je  vois,  d'ailleurs,  énoncée,  commentée  et  discutée  encore  par  d'ex- 
cellents auteurs  modernes,  tels  que  Hermann  lui-même  (1),  Je  n'ai  fait, 
ipTM  tmt,  que  chercher  de  donner  à  ces  faits  et  au  procéilé  d'excl- 
tatiiiQ  nerveuse  une  «explication  basée  sur  ce  même  critérium  de  trans- 
BÛMion  qui  est  également  introduit  par  Hermann  (2),  créateur  d'une 
iknjiie  diverse. 


Il  Bamâà^Êch  d.  Physiologie.  L«tpxig,  M9,  vol.  11,  p.  171. 
T  Ib*d .  p.  18A. 
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Sur  les  ànomalm  de  développement  de  ï embryon  humain  <^). 


Communication  VI  (2). 

▲iMence  de  Tembryon  —  Kystes  de  rAnudoe  — 
Formatioiui  épithéliales  daiw  le  Chorion  et  dans  le  stroma  des  iHloaitéi 

par  le  Prof.  CARLO  GIACOMIHL 


(InsUtat  anatomiqne  d«  Turin). 


(Avec  une  planche) 


His,  dans  le  fascicule  II,  p.  12,  de  son  ouvrage,  intitulé:  Anaiomie 
menschliches  Enibryonen,  déclare  n'avoir  jamais  trouvé  de  produits 
abortifs  vides,  c'est-à-dire  sans  embryon.  Cette  assertion,  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  accorder  qu'une  valeur  personnelle^  ne  peut  pas  être 
généralisée.  D'après  mon  expérience  et  celle  de  beaucoup  d*autres 
auteurs,  le  fait  qui  n*a  .jamais  été  observé  par  His  ne  serait  même 
pas  trop  rare.  Mais  avant  d'affirmer  l'absence  du  produit  de  la  con- 
ception, nous  devons  procéder  avec  beaucoup  de  circonspection  et  de 
rigueur  dans  notre  examen,  il  faut  que  celui-ci  soit  répété  et  eflectoé 
avec  tous  les  moyens  dont  nous  pouvons  disposer  de  nos  jours.  SI 
même  lorsque  toutes  les  parties  sont  normalement  constituées,  il  est 
très  difficile  de  découvrir  l'embryon  et  d'en  démontrer  les  rapports 
avec  les  membranes,  dans  les  premières  semaines,  les  difficultés  de- 
viennent bien  plus  grandes  quand  l'œuf  a  été  troublé  ou  arrêté  dans 
son  développement:  et,  dans  bien  des  circonstances,  nous  ne  parvenons 
à  notre  but  qu'en  utilisant  toute  notre  préparation  pour  an  examen 


(1)  Atti  délia  R.  Accademia  délie  scienie  di  Torino^  vol.  XXVllI,  nov.  1882. 

(2)  Pour  les  communications  précédentes  voir  Archives  italiennes  de  Biologie^ 
t.  IX,  p.  359;  t.  XII,  p.  178;  t.  XVII,  p.  99;  t.  XVIII,  p.  86  et  400. 
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mJcixMoopîque.  G*est  là  un  point  qui  sera  mieux  démontré  dans  les 
communications  successives. 

ravais  cependant  d^à  parlé  de  cette  possibilité  dans  mes  oommu- 
nientioDs  antérieures  (Observations  l'*  et  IV*).  Maintenant  Je  désire  re- 
renir  sur  cette  question  pour  la  résoudre  déflniUvement 

Je  ne  veux  pas  tenir  compte  de  ma  P  observation,  parce  que  quand 
j'ai  rvçu  l'ovule,  les  membranes  avaient  déjà  été  ouvertes  et  nous  m^ 
^Ntruos  pas  absolument  exclure  Thypothèse  que  Tembryon  ne  soit  sorti 
l'ouverture  qui  avait  été  faite;  je  laisse  aussi  de  côté  la  IV"^  ob- 
atiun,  parce  que  dans  Tœuf  qui  en  a  été  Tobijet  il  n'y  avait  que  le 
ne  amniotique  sans  les  autres  enveloppes,  et  quelqu'un  pourrait  encore 
cruire  que  la  vésicule  représentât,  non  TAmnios,  mais  une  autre  for- 
riation  embryonnaire  avec  une  origine  et  une  signification  différentes. 

Ainsi  je  £iis  connaître  ici  une  nouvelle  observation,  qui  ne  présente 
p*«  U»  lacunes  des  deux  autres  et  qui  doit  être  accueillie  sans  ré- 
serve. Certaines  dispositions  des  membranes  d*origine  fœtale,  de  l'Am- 
BKM  et  du  Chorion,  augmentent  encore  Tintérèt  que  pré^nte  cette  ob- 
^rvation,  laquelle  mérite  ainsi  d*ètre  attentivement  examinée. 

VIII*  OBSERVATION. 

Wrv  la  fin  d*cH:l(»bre  de  Tanné  1891,  le  professeur  Acconci  m*appor- 
CAit  un  produit  abortif  du  l*'  mois  de  grossesse  (N*  LVHl  de  la  ool- 
toeticQ).  Il  était  fonné  de  toutes  les  enveloppes  tant  d*origine  fœtale 
qoe  maternelle.  Il  était  très  allongé,  comme  sll  avait  séjourné  long- 
temps  dans  le  ool  utérin.  Le  plus  grand  diamètre  était  de  3  centim., 
le  plus  petit  d'un  centim.  Les  parois  n'étaient  pas  très  distendues. 

Après  avoir  mis  à  découvert  le  Chorion  et  m'ètre  assuré  de  sa  par- 
CaiLe  inttfvrité,  je  l'ouvris.  Sa  face  externe  était  riche  en  villosités  bien 
4«Teioppêes  et  très  ramifiées,  qui  étaient  enveloppées  par  la  caduque 
râtfkchie:  sa  face  interne  correspondait  à  TAmnios.  Mais  celui-ci  ne 
sp  trouvait  pas  étroitement  appliqua*  à  la  suHaoe  du  Chorion;  il  y  avait 
entre  t-nx  un  espace,  qui  était  surtout  évident  vers  la  petite  extrémité 
^  r<Mf  (Ag.  i). 

Le  Chorion  délimitait  une  cavité  allongée  correspondant  à  la  forme 
foe  présentait  l'œuf  à  sa  face  externe;  l'Amnios,  au  contraire,  circons- 
criraïC  un  espace  assez  régulièrement  sphérique.  Sa  cavité  ne  renfer- 
■nit  pns  l'embrj'on,  ni  aucune  partie  <*mbr>'onnale.  Il  n'y  avait  que  le 
éàfM  frannlaire  ordinaire,  qui  par  le  secoueroent  pouvait  sortir  de  la 
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La  fig.  1  représente  Tœuf  tout  entier  légèrement  grossi,  avec  les 
membranes  ouvertes,  et  elle  démenti  <*  Uns  rapports  du  Chorion  et  de 
TAmnios. 

On  a  examiné  attentivement  et  à  plusieurs  reprises  toute  la  surftoe 
interne  de  TAmnios  pour  la  recherche  des  traces  du  point  d*adhé- 
rence  de  l'embryon  avec  ses  membranes,  mais  toujours  en  vain.  Évi- 
demment Tembryon  faisait  défaut,  et  son  absence  ne  provenait  pas  de 
sa  sortie,  mais  bien  d*un  arrêt  de  développement  et  de  sa  résorption. 
Le  cordon  ombilical  n*eut  peut-être  pas  même  le  temps  de  se  former. 
Nous  verrons  plus  loin  les  précautions  que  nous  avons  prises  pour 
bien  nous  assurer  de  ce  fait. 

En  examinant  sur  la  face  externe  de  TAmnios,  qui  pouvait  être  b- 
cilement  détaché  du  Chorion,  s'il  y  avait  la  vésicule  ombilicale,  on  y 
a  vu  une  petite  dilatation  qui  semblait  la  représenter  (Qg.  1  V).  Mais 
déjà  à  un  examen  superficiel,  cette  dilatation  se  présentait  avec  des 
caractères  qui  ne  correspondaient  pas  complètement  à  ceux  de  la  vé- 
sicule ombilicale,  caractères  qui  furent  ensuite  mieux  déterminés  par 
l'examen  microscopique. 

Cette  vésicule  n'était  pas  sphérique,  mais  lentiforme;  elle  ne  se  trou- 
vait pas  dans  l'espace  amnio-chorial,  mais  elle  était  tout  à  fait  dans 
répaisseur  de  l'Amnios,  faisant  légèrement  saillie  à  la  surface  interne 
de  cette  membrane,  et  formant  une  protubérance  plus  prononcée  à  la 
face  qui  regarde  le  Chorion.  La  surface  de  cette  vésicule  n'était  pas 
bosselée,  mais  parfaitement  lisse  et  fort  distendue.  Son  volume  était 
cependant  celui  d'une  vésicule  ombilicale  dans  la  période  de  dévelop- 
pement de  l'œuf  que  nous  étudions.  Le  plus  grand  diamètre  est  à  peine 
de  3  mm.  Observée  à  une  grande  lumière,  elle  apparaissait  légèrement 
transparente  et  son  contenu  était  uniforme. 

Sur  une  partie  de  sa  grande  circonférence  et  sur  la  face  qui  regarde 
le  Chorion,  on  observe  un  épaississement  qui,  par  son  extension,  par 
sa  forme,  par  ses  rapports  avec  la  vésicule,  rappelle  d'une  manière 
précise  la  disposition  de  Tépididyme  par  rapport  au  testicule.  La  flg.2(y) 
qui  représente  la  vésicule  avec  la  partie  de  l'Amnios  à  laquelle  elle 
adhère,  h  un  grossissement  plus  fort  que  pour  la  1'*  figure,  complète 
la  description. 

Mais  si  Texamen  macroscopique  nous  démontrait  qu*il  ne  s'agissait 
pas  d*une  vésicule  ombilicale,  il  ne  nous  dévoilait  pas  cependant  la 
nature  de  cette  singulière  formation  amniotique.  Nous  devions  ainsi 
recourir  à  l'examen   microscopique.   La  vésicule  avec  une  partie  de 
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rAmnios  fût  sectionnée  d'après  la  méthode  classique,  parallèlement  à 
ft>n  plus  grand  axe,  donnant  266  sections,  dont  180  comprennent  la 
^•rmaUon  vésiculaire.  Dans  la  figure  3*  est  dessinée,  à  un  faible  gros- 
sLSisement,  la  section  126*  (85*  de  la  vésicule),  où  la  vésicule  a  atteint 
auc  plus  grand  développement.  On  voit  qu'elle  est  bien  limitée  par  une 
nk-mbrane  très  mince,  particulièrement  sur  toute  la  face  qui  correspond 
à  TAmnios.  Cette  partie  est  formée  de  deux  couches,  Tune  connective 
ec  lautre  épithéliale. 

I^  couche  extérieure,  la  plus  forte,  est  formée  d*un  tissu  connectif 
jfune,  qui  n*est  autre  chose  que  le  tissu  mésodermique  de  TAmnios. 
R?che  en  cellules  fusiformes  et  étoilées,  disposées  plus  ou  moins  ré- 
pjiît^rement  autour  de  la  cavité,  elle  devient  plus  forte  vers  une  cer- 
taine partie  de  la  circonférence ,  et  là  elle  forme  cet  épaississoment 
quf  n**\in  avons  comparé  à  la  tète  de  Téptdidyme  et  qui,  dans  la  sec- 
tj>>n.  apparaît  sous  forme  d'une  protubérance  mamillaire,  sans  qu'on 
}  ••bMfne  des  modifications  de  constitution.  Cette  couche,  à  part  la 
diflerence  d*é|)aisseur,  ne  présente,  dans  toute  l'étendue  de  la  vésicule, 
aaruoH  particularité  à  signaler. 

.<ur  la  face  interne  de  la  membrane  de  la  vésicule ,  lis<e  et  régu- 
li»-re,  nous  tnmvons  un  revêtement  do  cellules  de  nature  épithéliale 
qji  *int  disp()séi»  t*n  une  c<3uche  unique.  Les  éléments  sont  fortement 
•{liât»  ft  Ifs  noyaux,  granuleux  et  volumineux,  f<mt  saillie  dans  la 
ca\itè.  C«*  rifvètement  épithélial  ne  se  manifeste  pas  trop  clairement 
dans  h-s  légères  sections  perpendiculaires  aux  surfaces  de  la  paroi; 
mai«  là  où  la  section  passe  sur  la  vésicule  d'une  manière  tangentielle, 
à  »jci  commencement  et  surtout  à  sa  fin,  les  éléments  épithéliaux  a[>- 
pjrai^iient  un  peu  de  th>nt,  et  l'on  peut  alors  mieux  reconnaître  leur 
njtur**  «-t  leur  disposition. 

I^  cavité  était  pleine  d'un  liquide  probablement  albumineux,  lequel 
a  Uiffé  comme  résidu  un  dépAt  pulvérulent  qui  pn^nd  presque  l'asi^ect 
Mtictilaire.  mais  on  ne  p<'ut  pas  y  dc'^couvrir  des  éléments  formateurs. 
Ortie  substance  remplit  complètement  et  uniformément  la  cavité  et  se 
tniur*-  en  intime  rapport  avec  l'épithélium,  qu'il  rend  moins  apparent. 

L'Amni^m  conserve,  dans  toute  la  i)artie  qui  a  été  examin^Hs  la  cons- 
litut^»n  et  ré(iaisseur  normales.  Là  même  où  il  corresinmd  à  la  vésicule, 
I.  Q^  «ubit  [>as  de  nuxlifications,  à  l'exception  d'un  plus  ^ran<i  aplatis- 
«roï^^ol  de  <44in  épithélium.  Sa  caniche  mêsodermnle  s<»  confond  avc^c 
o^Ue  d**  la  vc''Micu1e  de  manière  à  ne  laiss<*r  voir  aucune  limite,  ce  qui 
^p^coontre  que  la  formation  d<mt  il  s'agit  se  trouve  dans  l'épaisseur  du 
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stroma  de  rAmnios,  qu'elle  s'y  est  développée  et  qu'elle  constitue  ooinnie 
une  dépendance  de  cette  membrane. 

Dans  les  dernières  sections  qui  comprennent  la  vésicule  et  les  par- 
ties les  plus  voisines  de  celle-ci,  on  voit,  dans  le  tissu  mésodermique, 
un  petit  vide  limité  par  une  simple  couche  de  cellules  épithéliales 
bien  distinctes;  puis,  quand  la  vésicule  a  disparu,  on  a  encore,  sur 
une  certaine  partie,  un  épaississement  du  stroma  de  TAmnios,  et  Ton 
y  observe  des  vacuoles  plus  petites  encore  bien  distinctes,  qui  sont 
remplies  de  cellules  envvoie  de  décomposition.  Ces  formatons  se  ma- 
nifestent dans  quelques  sections,  puis  elles  disparaissent  tout  à  fait,  et 
TAmnios  présente,  dans  toute  son  étendue,  une  épaisseur  uniforme. 
Ces  dernières  particularités,  quoiqu'elles  paraissent  insignifiantes,  doi- 
vent être  connues  pour  la  recherche  de  la  genèse  de  la  vésicule. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  démontre  qu'il  s'agit,  dans 
notre  cas,  d'un  kyste  de  l'Amnios,  formation  peut-être  unique  dans 
son  genre,  soit  pour  la  phase  de  développement  de  l'œuf  sur  lequel 
elle  a  été  observée,  soit  pour  sa  formation,  soit  pour  ses  rapports,  soit 
encore  pour  l'absence  de  l'embryon.  Dans  la  littérature,  nous  trouvons 
des  descriptions  de  kystes  du  Chorion,  du  cordon  ombilical,  du  pla- 
centa, mais  ces  kystes  se  sont  formés,  le  plus  souvent,  dans  une  pé- 
riode très  avancée  de  la  grossesse,  dans  des  parties  riches  en  vaisseaux 
sanguins,  maternelles  et  fœtales,  et  qui  concourent  activement  à  pro- 
duire l'accroissement  de  l'œuf.  Sur  l'Amnios,  nous  trouvons  bien  peu 
de  chose.  Cette  membrane  subit  rarement  les  altérations  que  présen- 
tent les  autres  enveloppes;  elle  conserve,  dans  les  diverses  périodes 
de  développement,  sa  ténuité  et  la  simplicité  de  sa  constitution,  et, 
manquant  de  vaisseaux  sanguins,  elle  devient  difficilement  le  siège 
d'un  processus  morbiflque  primaire. 

Le  seul  cas  de  kyste  de  l'Amnios  que  je  connaisse,  c'est  celui  qai 
a  été  décrit,  il  y  a  quelques  années,  par  H.  P.  Winkler  (1).  Mais  ce 
cas  ne  peut  pas  être  comparé  avec  le  nôtre.  D'abord  il  a  été  observé 
dans  un  accouchement  à  tei'me;  puis  le  kyste,  du  volume  de  1  Vs  cm 
sur  1  cm. ,  se  trouvait  précisément  sur  le  point  de  conjonction  de 
l'Amnios  avec  le  cordon  ombilical,  et  une  de  ses  extrémités  était  com- 
prise dans  le  cordon;  enfin  le  revêtement  interne  du  kyste  était  formé 


(1;  H.  F.  WiNRLER,  Ein  Fait  von  Cystenbildunç  im  AmnUm  (hienu  ein  Holi* 
schnitt)  {Archiv  f,  Gynœkologie,  vol.  I,  pp.  350-2,  1870). 
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d'une  couche  endoihéliale.  La  figure  qui  accompagne  le  travail  de 
Winkler  ne  .sert  guère  à  éclaircir  la  démonstration.  Le  cas  de  Winkler 
devrait  figurer  ou  parmi  les  kystes  du  cordon  ou  parmi  ceux  qu*on 
troore  à  la  dce  fœtale  du  placenta.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  n*aura  Jamais 
la  signification  ou  Timportance  de  celui  que  nous  avons  décrit,  si  Ton 
tient  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  observé. 

Cruelle  peut  donc  ôtre  Torigine  de  cette  singulière  formation  amnio- 
tique? Quoique  le  kyste  se  trouve  dans  Tépaisseur  du  tissu  connectif 
de  TAmnios,  avec  lequel  il  Eait  corps,  nous  ne  pouvons  guère  croire 
qn*il  y  ait  eu  sa  genèse;  pour  supposer  cela  il  fondrait  admettre  qu*il 
v9t  le  produit  d'une  dégénérescence  muqueuse  ou  myxomateuse  des 
éléments  roésodermiques  de  TAmnios,  de  même  que  se  forment  les 
kystes  dans  le  Ghorion;  mais  si  cela  était,  nous  aurions  dû  trouver 
«ar  d'autres  points  de  T.Vmnios  les  traces  de  cette  dégénération,  parce 
que  quand  celle-ci  so  manifeste  sur  les  membranes  fœtales  (et  Je  ne 
^acbe  pas  qu'une  altération  de  l'Amnios  de  ce  genre  ait  Jamais  été 
decriteX  il  est  difficile  qu'elle  se  localise.  En  outre,  la  paroi  du  kyste 
i-t  son  revêtement  interne  auraient  présenté  des  caractères  bien  dif- 
f<Hi>enU. 

Nous  devons  aussi  exclure  une  origine  vasculaire,  soit  d*un  foyer 
b^murrigique,  soit  de  gaines  vasculaires,  pour  des  motifs  faciles  à 
comprendre. 

L'idée  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  conforme  d'ailleurs  à  la 
Oracture  du  kyste,  c'est  d'admettre  qu'il  provienne  de  résidus  de  d(*ux 
canaux  épilbéliaux,  qui,  dans  les  premières  phases  de  leur  dévelopi)e- 
irent,  ont  des  rapp-Tts  très  intimes  avec  l'Amnios,  je  veux  parler  du 
canal  vitellin  et  du  canal  allantoîdien.  Ce  dernier  surtout  disparait 
d'une  manière  assez  précoce,  et  Tatrophie  ne  s'effectue  pas  en  m^rne 
ti-aps  dans  toute  sa  longueur,  mais  ordinairement  elle  se  manifesti* 
•lana  quelques  parties,  qui  disparaissent  bienUH,  tandis  que  d'autres 
(«•nislent  plus  longtemps  avec  tous  leurs  caractères.  Or,  dans  dis 
furtie^  qui  disparaissent  plus  tard,  il  peut  se  dêvelopptT  un  processus 
(atbulugîque,  qui  a  pour  résultat  d'agrandir  ci^s  canaux,  pnxluisant 
Ainsi  lies  kystes;  l'épithélium  de  revêtement  s(*rait  alors  endodermal. 

Je  ne  veux  pas,  pour  le  moment,  m'arrc^ter  à  ces  suppositions,  il 
ttim:  saffit  de  les  avoir  manifestées.  Je  dois  ajouter  que  l'.Vmnios  a  êti* 
•'inminê  au  microscope,  soit  en  sections,  soit  en  grands  lambi*aux, 
tins  toute  son  étendue,  et  que  je  n'ai  rien  trouvé  qui  s'écartât  des 
o*nditions  normales  et  qui  put  venir  i  l'appui  des  idées  sus-4«nonctH»s. 
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On  peut  encore  démontrer  la  possibilité  d'une  autre  origine.  Mais 
avant  d'en  parler,  il  faut  compléter  Texamen  de  Tœuf  qui  est  lobjet 
de  cette  étude. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Tintérieur  des  membranes  était  complète- 
ment vide  ;  je  me  suis  assuré  de  toutes  manières  de  Tabsence  de  Tem- 
bryon.  Il  arrive  souvent  qu'on  ouvre  le  sac  de  l'œuf  sans  y  trouver 
aucun  résidu  embryonnal;  mais,  avant  d'admettre  l'absence  de  l'em- 
bryon, il  faut  non  seulement  répéter  l'examen,  mais  le  faire  avec  tous 
les  moyens  que  nous  fournit  la  science  moderne.  La  surface  du  Chorion 
et  de  l'Amnios  peut  souvent  être  examinée  comme  il  faut  dans  toute 
son  extension,  ce  qui  fait  qu'on  peut  être  certain  qu'il  n'y  a  pas  de 
parties  embryonnaires.  Mais  quelquefois  la  surface  de  ces  membranes 
ne  se  présente  pas  régulièrement  distendue,  ou  bien  elle  est  recouverte 
comme  d'un  voile  par  le  grand  développement  du  Magma  reUcuiaris, 
et  alors  pour  être  sûr  de  notre  examen  il  faut  sectionner  toute  la 
pièce  pour  l'étudier  au  microscope.  Déjà,  dans  l'Observation  VII  pré- 
cédemment décrite  (Communication  V*),  nous  avons  eu  un  exemple 
de  ce  que  nous  venons  de  dire,  mais  dans  les  observations  ultérieures 
la  nécessité  de  ce  procédé  deviendra  toujours  plus  évidente. 

Ainsi,  dans  notre  cas,  une  partie  de  l'Amnios  était  plus  étroitement 
unie  au  Chorion,  et-  la  surface  interne  y  formait  des  ondulations  et 
de  légères  dépressions  qui  ne  permettaient  pas  un  examen  rigoureux. 
Aussi  avons-nous  employé  cette  partie  pour  faire  des  sections  micros- 
copiques; elle  constituait  à  peu  près  la  moitié  de  l'extension  de  la 
paroi  do  Tœuf,  la  moitié  droite  dans  la  fig.  l'*,  opposée  à  l'autre  partie 
où  se  trouvait  le  kyste  de  l'Amnios. 

On  obtint  ainsi  plus  de  mille  sections.  Ces  préparations  sont  très 
importantes  parce  qu'elles  comprennent  l'Amnios,  le  Chorion  et  la  ca- 
duque dans  leui's  rapports,  et  qu'on  y  voit  clairement  les  connexions 
qui  existent  entiv  les  trois  membranes  dans  cette  période  de  dévelop- 
pement, ainsi  que  les  moindres  modifications  qu'elles  présentent  dans 
leurs  diverses  parties. 

Mais  elles  sont  surtout  intéressantes  par  quelques  particularités  que 
nous  avons  observéï^s  dans  leur  examen;  ces  particularités  ne  se  ren* 
amtrent  pas  dans  les  conditions  oi*dinaires  et  elles  sont  probablement 
en  rapport  avec  l'absence  de  l'embryon  et  peut-être  aussi  avec  le 
kyste  de  IWmnios.  C  est  do  ces  particularités  que  nous  désirons  parier 
maintenant  d'une  manière  spéciale. 
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LWmiiios,  dans  toutes  les  sections,  se  présenta  toujours  avec  des 
caniclères  normaux. 

L'espace  amnio^^horial  était  peu  prononcé,  la  surface  externe  de 
TAmnios  se  trouvant  appliquée  sur  la  surface  interne  du  Ghorion. 
i^'ppndanf,  sur  quelques  points,  les  deux  membranes  étaient  un  peu 
distantes  Tune  de  Tautre,  et  là  apparaissait  le  tissu  réticulé  du  Magma, 
«or  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  loin. 

[lans  Tt^pace  amnio-chorial,  môme  quand  il  acquiei*t  une  grande 
HCv^mlu*.*,  il  n*y  a  pas  de  dispositions  qui  puissent  attirer  notre  attention. 
IiaD«  notre  cas,  au  contraire,  on  trouvait  entre  TAmnlos  et  le  Ghorion, 
d«^  IfS  pivmières  sections,  une  formation  assez  singulière,  enveloppée 
;«r  !••  Magma  réticulé,  laquelle  n*est  pas  facile  i  expliquer.  Cette  for- 
nation  est  reproduite  dans  la  figure  4*  à  un  faible  grossissement  et 
dans  la  figure  5*  à  un  plus  fort  gn)ssissement  afin  de  mieux  démon- 
trer la  nature  intime  de  sa  cimstitution. 

t.\st  un  cirpuscule  irrêgulier  dans  sa  forme  et  dans  sa  constitution, 
]\n\M  long,  dont  le  plus  ^rand  diamètre,  parallèle  aux  membranes, 
4-<l  df  * ,  de  mm.,  le  plus  petit  de  Vi  ^^  millimètre.  A  cause  de  son 
;«tlt  v«>h]me,  nous  ne  Tauricms  certainement  pas  aperçu,  si  nous 
naTi«m«i  pas  fait  U>9  sections  en  séries. 

Inn<«  le<  deux  figures  4'  et  5*  il  est  repn*senté  dans  s<m  plus  grand 
Vvfliippement.  Iians  les  sections  précédentes  et  dans  les  suivantes,  il 
n  t-n  diminuant  graduellement  et  finit  par  disparaître. 

I^HH  U»^  pn?mières  sections,  quand  il  commence  à  se  manifester,  il 
(Arait  avdir  des  rapports  plus  intimes  avec  le  (Hiorion,  quand  il  va 
'1i«|i»raitr>'  s«*<  connexions  deviennent  plus  intimes  avec  TAmnios;  il 
«-mblt*  presque  qu*il  passi*  du  (^horion  &  TAmnios.  Mais  dans  les  SiH^tions 
ifr-y.  une*,  il  se  trouve  presque  à  égale  distance  des  deux  membranes, 
*^  4D4  rapport*  avec  celles-ci,  au  milieu  d'un  espace  qui  était  occupé 
pir  I?  liquide  albumîneux  du  Magma  ifig.  5'). 

R-Iatj\  i*ment  à  sa  C(mstitutit>n,  nous  notoLs  avant  tout  qu*il  est  en- 
t^ippé  et  limité  par  une  couche  unique  de  cellules  cubiques  nucli^ées 
^  oatare  évidemment  épithéliale.  lii  où  il  a])[)annt  d*une  manière 
r*Q^  diMincte,  il  ressemble  beaucoup  aux  éléments  ertodermi(|U<^  qui 
^tûQivnt  l'embryon  et  le  pédoncule  alMlominal  dans  ces  pltus4*H  de 
^tlopiiement.  (U*tte  amche  épithéliab*  limite  un  espace  entièrement 
*nipi^  fiar  une  substance  homogène  incolore,  presque  muqueus(\  dans 
îH^lle  pl<»ngent  d'abondantes  cellules  ^'énêrah»ment  sphèrifiues.  vo- 
(mineuse\  pourvues  d'un  noyau  bien  pnuumcé  et  pleines  de  granu- 
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lations.  Vers  le  centre  de  ce  corpuscule»  lorsqu'il  a  atteint  aes  plus 
grandes  dimensions,  on  voit  des  espaces  irréguliers»  qui  changent  de 
forme  dans  les  diverses  sections»  présentant  Taspect  de  vaisseaux  san- 
guins et  remplis  en  partie  de  cellules  en  voie  de  dégénérescence»  dont 
plusieurs  ressortent  par  une  forte  pigmentation  de  couleur  jaune. 

Je  ne  saurais  dire  quelle  signification  peuvent  avoir  ces  espaces  et 
les  éléments  qu'ils  renferment;  ce  sont  peut-être  des  vacuoles  pro- 
venant de  la  fusion  de  diverses  cellules  en  voie  de  dégénérescence;  je 
ne  suis  pas  porté  à  croire  qu'ils  représentent  des  vaisseaux  sanguins, 
n'ayant  vu  aucune  trace  de  ces  vaisseaux  dans  toutes  les  membrane» 
d^origine  fœtale  de  notre  œuf.  Cependant,  ce  corpuscule  présente 
presque  dans  son  ensemble,  Taspect  d'un  cordon  ombilical  vu  dans 
une  section  transversale,  et  Ton  pourrait  le  considérer  comme  tel  s'il 
n'était  pas  placé  entre  l'Amnios  et  le  Ghorion  et  s'il  n*avait  pas  pré- 
senté quelques  connexions  avec  ces  membranes. 

Du  côté  gauche  et  à  la  partie  inférieure  de  ce  corps,  on  voit  d'autres 
petits  corpuscules  (fig.  5*),  qui  se  montrent  avec  une  structure  à  pea 
près  semblable  à  la  sienne.  Dans  les  sections  suivantes,  ils  apparaissent 
d*une  manière  plus  distincte  et  en  contact  avec  sa  substance,  ce  qui 
doit  nous  las  faire  considérer  comme  des  parties  de  ce  corps,  qui  s'en 
sont  détachées  et  qui  vont  en  se  désorganisant. 

Tout  cela  pouvait  être  observé  dans  une  centaine  de  sections,  parmi 
les  premières  qui  furent  faites.  Dans  toutes  les  autres,  l'espace*  amnio- 
chorial  était  toujours  bien  prononcé  et  conservait  la  même  dimension 
et  la  même  structure,  sans  présenter  aucune  particularité  qui  méritât 
d*(Mre  signalée. 

Le  Ghorion,  dans  la    région   que   nous  examinons   maintenant,  se 
montre  lisse.    Les   villosités   nombreuses   et   volumineuses   que  no-s 
voyons  dans  la  fig.  4""  s'insèrent  sur  le  Ghorion,  dans  des  plans  inférieurs. 
Son  épaisseur  no  varie  pas  beaucoup;  cependant  en  comparaison  de  la 
formation  que  nous  avons  décrite  elle  se  présente  toujours  plutôt  lé- 
gère. La  couche  raésodermale  est  à  l'état  normal  ;  la  couche  ectoder* 
maie  ou  Tépithélium  du  Ghorion  doit  fixer  un  instant  notre  attentioim- 
Elle  se  manifeste  sous  forme  d'un  bord  fortement  coloré  par  le  carmin  - 
dans  sa  plus  grande  extension,  elle  est  intimement  unie  au  stroma  « 
dans  quelques  portions,  sur  les  bords  des  sections,  elle  apparaît  Si»u- 
levée  et  isolée  par  le  fait  d'un  défaut  de  préparation,  et   là  on   ptiit 
mieux  examiner  sa  constitution. 

Les  êlêinents  cellulaires  qui    le   forment   sont   indistincts;  ils  sont 
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mêlés  ensemble  et  oonstituent  une  légère  coacho  protoplssmatkfue» 
danf  laquelle  se  montrent,  par  TefTet  d*une  plus  forte  coloration,  les 
noyaux,  distribués  d'une  manière  un  peu  irrégulière;  ils  sont  géné- 
ralement disposés  snr  un  seul  plan  ;  mais»  dans  quelques  points  ils  s*ac- 
ciunttlent  de  manière  à  former  une  double  couche.  Cette  couche  pro- 
loptesBiatlque  se  trouve  appliquée  sur  le  stroma  du  Ghorion  sans 
llnterposition  d*autres  éléments  cellulaires,  ainsi  la  couche  cellulaire 
proprement  dite  fait  début. 

Ce  qui  doit  surtout  être  noté,  c*est  que  la  surface  externe  du  Ghorion 
n*esl  pas  tout  à  fait  régulière.  Avant  t^Mit,  abstraction  faite  des  villo- 
•lâs,  nous  trouvons  un  grand  nombre  de  microscopiques  saillies  pro> 
lopAasmatique*^  de  formes  diverses,  tantôt  flliformes,  tantôt  globuleuses, 
qai  seraient  tout  simplement  le  commencement  de  nouvelles  villosités 
et  qui  nous  expriment  d^à  Tactivité  de  Tépithélium. 

Mais  la  couche  protoplasmatique  ne  se  limite  pas  à  ces  petites  sail* 
lies,  elle  s  enfonce  dans  le  stroma  du  Ghorion,  formant  ainsi  de  petites 
dêpnsssions,  qui,  en  com'spondance  du  corpuscule  renfermé  dans  la 
eavilé  amnioHshoriale,  soit  parce  que  le  stroma  a  peu  d^épaisseur,  soit 
parce  que  les  dépressions  y  sont  plus  prononcées,  arrivent  presque 
par  leur  fond  Jusqu'à  la  surface  amniotique.  Cette  tendance  de  Tépi- 
thflium  du  Ghorion  à  envoyer  des  prolongements  vers  le  stroma,  nous 
U  trouverons  bien  plus  prononct^e  dans  les  villosités. 

I»*aprê!i  Texamen  de  nos  sections  fait  sans  interruption,  j*ai  pu  me 
oaavaincre  que,  de  la  profondeur  de  ces  dépressions  se  détachent  des 
proupcM  cellulaires,  qui,  prenant  généralement  la  forme  de  petits  globes, 
tnversfnt  la  légère  couche  de  tissu  mésodermal  du  Ghorion,  se  portent 
^os  \à  cavité  amnio<;horiale  et  là,  par  suite  d*uno  dégénérescence 
<u  s'opère  de  diverses  manières,  finissent  par  disparaître.  Pour  rendn^ 
^  clair  ce  que  Je  viens  dVxposer,  J*ai  fait  représenter  dans  les 
fi;  H  H  un  de  c<!S  globes  que  je  crois  d*origine  épithéliale  du  Ghorion 
H  fai  eiLHte  dans  les  sections  situées  immédiatement  après  celles 
^  1»  trouvait  la  formation  amnio-choriale.  Il  n'occupe  qu'un  petit 
^omktt  de  sections.  Ce  globe  a  déjà  traversé  le  slroma  du  Ghorion  et 
Centrer  dans  Tespace  amnio<horial;  il  est  entouré  des  dernièrtni 
ttscbi^  méaudermiques  qui  sont  en  mpport  avec  le  Magnia  f^ficu- 
^1*.  Il  consista'  en  un  n*vMement  externe  épithélial,  clont  la  dis|M>- 
sikia  n'eat  pas  trop  régulière,  et  en  une  cavité  pleine  de  substance 
iniQliire,  dans  laquelle  on  tn)uve  des  cellules   en  voie  de  dêgéné- 
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rescence.  En  face  de  ce  globe,  sur  la  surface  interne  du  Ghorion,  il  y 
a  une  dépression  qui  est  peut-être  celle  dont  il  provient. 

Nous  nous  demandons  maintenant  si,  entre  ce  globe  épithélial,  qui 
se  trouve  encore  situé  dans  le  Ghorion,  et  le  corpuscule  plus  volu- 
mineux que  nous  avons  observé  dans  Tespace  amnio-chorial,  il  existe 
une  communauté  d*origine?  Il  est  naturel  de  nous  faire  cette  demande 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Je  réponds  affirmativement.  Pour 
moi  il  n*y  a  pas  de  doute  que  la  formation  de  l'espace  amnio-chorial, 
étant  exclue  sa  provenance  des  autres  annexes  fœtales,  ne  doive  son 
origine  à  l'épithélium  du  Ghorion,  et  qu'elle  n*y  ait  pris  naissance  de 
la  même  manière  que  s*est  développé  le  globe  chorial.  On  pourrait 
peut-être  aller  plus  loin  et  faire  aussi  dériver  du  Ghorion  le  kyste 
que  nous  avons  trouvé  dans  TAmnios.  Il  est  évident  que,  parmi  toutes 
les  suppositions  que  nous  avons  faites  pour  nous  expliquer  cette  sin- 
gulière formation  amniotique,  celle-ci  doit  aussi  être  prise  en  consi- 
dération et  qu'elle  n'est  pas  la  moins  rationnelle. 

Nous  n'avon-^  pas  encore  une  idée  exacte  et  bien  précise  de  toutes 
les  modifications  qui  s*opèrent  dans  les  membranes  qui  enveloppent 
l'œuf,  quand  le  développement  n'est  pas  régulier,  et  surtout  dans  celles 
dont  l'activité  formatrice  est  très  grande,  comme  dans  le  Ghorion  et 
dans  la  caduque,  et  nous  ignorons  ainsi  le  résultat  final  de  toutes  ces 
modifications.  Quand  la  grossesse  est  avancée,  les  phénomènes  devien- 
nent toujours  plus  complexes  et  plus  variés;  aussi  est-il  difficile  de 
les  faire  remonter  à  leur  première  origine.  Dans  les  premières  se- 
maines, au  contraire,  les  choses  sont  relativement  beaucoup  plus 
simples;  les  rapports  sont  plus  évidents,  et  notre  élude  donne  de  meil- 
leurs résultats. 

Si  les  invaginations  de  l'épithélium  du  Ghorion  peuvent  trouver 
des  incrédules,  il  n'en  sera  pas  de  même  pour  celles  qu'on  observe 
dans  l'épithélium  de  la  villosité. 

Les  villosités  qui  se  trouvent  sur  le  Ghorion  sont  de  différente? 
formes  :  la  plupart  présentent  un  développement  normal,  quelques-unes 
sont  hyperplastiques.  Dans  la  fig.  4'  plusieurs  d'entre  elles  sont  libres 
entre  la  caduque  et  le  Ghorion  ;  d'autres  ont  des  rapports  plus  intimes 
avec  la  caduque  et  elles  présentent  des  modifications  plus  ou  moins 
sensibles  dans  leur  constitution. 

Le  stroma  de  la  villosité  paraît  plus  fibreux  que  muqueux  ;  il  est 
riche  en  cellules  fusiformes,  privé  de  vaisseaux  sanguins.  L'épithé- 
lium, qui,  dans  quelques  villosités,  est  complètement  détaché  du  struma, 
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est  réduit  à  la  seule  cx)uche  protoplasmatique  ;  on  n*y  voit  aucune 
trace  â^  la  couche  cellulaire  ;  ici  la  chose  est  plus  évidente  que  dans 
le  Chorion.  On  trouve  aussi  sur  les  parois  latérales  de  la  villosité  de 
nombreuses  saillies  épithéliales. 

Mais  le  bit  qui  caractérise  surtout  les  villosités  que  nous  étudions 
c'est  la  présence,  au  milieu  du  stroma,  de  nombreux  et  petits  espaces 
plus  ou  moins  régulièrement  circulaires,  qui  simulent  des  vaisseaux 
nnguins.  On  les  voit  dans  les  villosités  les  plus  volumineuses  qui  nu 
«ont  pas  encore  enveloppées  par  la  caduque;  ils  manquent  dans  les 
plus  petites  et  dans  celles  qui  ne  sont  plus  libres  et  où  Tépithéliuin 
«'est  déjà  profondément  modifié. 

En  étudiant  plus  attentivement  la  manière  dont  ces  espaces  sont  formés, 
on  voit  qu'ils  sont  limités  par  une  couche  unique  de  cellules  épithé- 
liales. dont  le  noyau,  sur  certains  points,  est  encore  bien  distinct  et 
dont  le^  limites  cellulaires  ne  sont  nullement  marquées.  Le  petit  espace 
central  circonscrit  par  Tépithélium  se  présente  vide,  ou  bien  occupé 
par  des  cellules  en  voie  de  dégénérescence  de  nature  muqueuse  (V. 
fl»r.  V  et  »•). 

Ce»  espaces,  que  nous  appellerons  épithéliaux,  occupent  peu  d'exten- 
sion dans  la  villosité,  aussi  ne  sont-ils  compris  que  dans  8,  10,  12 
«^tion^.  Mais  ils  se  renouvellent  continuellement,  cVst-àdire  qu'à 
Vtfiamen  des  sections  suivantes  on  voit  que,  tandis  que  quelques-uns 
dbparaissent,  d'auti'es  apparaissent,  ce  qui  fait  que,  dans  toutes  les 
•ections,  on  en  trouve  un  nombre  relativement  grand  et  à  divers 
àwè>  de  développement. 

Ainsi  l'examen  suivi  des  sections  nous  est  très  précieux  pour  éta- 
blir Turigine  de  ces  formations  épithéliales.  En  observant  bien  leur 
^ttpwition,  on  voit  que  toutes,  ou  dans  un  point  ou  dans  l'autre,  fl- 
&ii«fnt  par  avoir  des  rapports  directs  avec  la  couche  épithéliale  qui 
^ét  la  surfiice  de  la  villosité.  C'est-à-dire  que,  si  nous  examinons  la 
MioQ  d«*s  villosités,  nous  trouvons  i|ue  leur  surface  n'est  pas  régu- 
l^ment  convexe,  comme  elle  se  présente  ordinairement,  mais  qu'elle 
^  miiotre  tri'?i  festonnée.  On  y  trouve  des  dépressions  de  la  couche 
^théliale  de  même  nature  que  celles  que  nous  avons  obs«Tvées 
^  le  (Iborion,  mais  plus  prononcées  et  plus  ft*équente^H.  I>e  leur  pn>- 
l«deur  partent  Ae»  productions  épithéliales  qui  s'enfoncent  dans  le 
tfroma  de  la  villosité,  se  i*endent  indépendantes  de  leur  première  ori- 
pov,  et  s'éioignant  de  la  surface,  vont  former  ces  espaces  épithéliaux 
fie  iioa«  avons  décrits.  Ici  la  chose  ne  peut  pas  être  contestée;  car 


94  C.  GIACOMINI 

elle  se  manifeste  d*une  manière  évidente  dans  toutes  les  fSnrmations, 
sans  exception.  Or  ce  fait  qui  est  si  manifeste  dans  la  villosité,  yieot 
nous  confirmer  ce  que  nous  avons  noté  dans  le  Ghoricm,  ou»  proba- 
blement à  cause  de  conditions  spéciales  de  développement,  ce  phéno- 
mène ne  se  montre  pas  aussi  clairement. 

La  flg.  7*,  qui  n*est  qu'un  grossissement  de  la  villosité  de  la  flg.  4\ 
présente  divers  espaces  épithéliaux  que  nous  voyons,  en  les  suivant 
dans  les  autres  sections,  se  mettre  en  rapport  direct  avec  les  dépres- 
sions épithéliales  placées  en  &ce. 

Dans  les  villosités  qui  sont  déjà  comprises  dans  les  formations  de  la 
caduque  et  dans  lesquels  Tépithélium  n*est  plus  apparent  ou  même 
n^existe  plus,  on  ne  voit  rien  de  tout  cela,  ce  qui  démontre  que  ce 
phénomène  que  présente  la  villosité  est  d'une  date  plutôt  récente.  On 
en  aurait  encore  une  preuve  dans  le  peu  de  modifications  qu*on  observe 
dans  ces  productions  épithéliales. 

Je  n*ai  besoin  de  rien  ajouter  pour  démontrer  la  singularité  et  la 
nouveauté  de  cette  disposition.  Aucun  auteur,  que  je  sache,  ne  parle 
de  cette  particularité  de  disposition  de  Tépithélium  de  la  villosité;  et 
passant  en  revue  tout  mon  recueil,  assez  riche  maintenant,  de  pré- 
parations des  membranes  de  Tœuf  humain  au  premier  mois  de  gros- 
sesse, je  n*ai  jamais  rien  trouvé  de  semblable. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  quelle  aurait  été   Tultérieure   évolution 
de  ces  productions  épithéliales,  s!  Tœuf  avait  continué  à  séjourner  dans 
Tutérus.  Il  est  certain  qu'elles  ne  seraient  pas  restées  toutes  inertes  et 
atrophiées,  que  plusieurs  d'entre  elles  auraient  acquis  un  développe- 
ment plus  ou  moins  grand,  donnant  ainsi  naissance  à  des  formations 
spéciales  kystiques  des  villosités  inconnues  jusqu'à  présent.  Il  est  cer- 
tain qu  elles  ont  une  tendance  à  se  développer  et  à   se   transformer 
en  kystes;  nous  en  avons  la  preuve  dans  leur  volume  et  dans  lenr 
contenu  qui  devient  abondant  dans  quelques-unes.  La  ftg.  8*  n^présente- 
à  un  plus  fort  grossissement,  une  de  ces  productions,  dans  laquelle  le 
contenu  prend  un  aspect  muqueux  par  Tefiet  d'une  modification  des 
éléments  à  peine  visibles  qui  circonscrivent  la  cavité. 

On  sait  qu'une  altération  assez  fréquente  des  villosités  (et  qu*on  s 
\o  mieux  étudiéo)f  consiste  dans  la  formation  de  vésicules  qui  soat 
suspendues  par  un  pédoncule  au  tronc  ou  aux  ramifications  de  la 
villosité  ou  bien  aux  vésicules  voisines.  Cette  altération  constitue  la 
Mole  hvdatifiène. 

On  sait  aussi  combien  diffèrent  les  unes  des  autres  et  combien  sont 
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ibsCmaes  les  théories  exposées  par  les  auteurs  pour  expliquer  cette 
fomutkin,  les  unes  feisant  provenir  les  kystes  du  stroma  de  la  villo- 
filé  (par  suite  d*une  dégénérescence  muqueuse,  Virchow),  les  autres 
coosidénint  Tépithélium  comme  le  siège  principal  du  processus  mor- 
bide (Henri  Mûller  et  Ercolani). 

Broolani,  à  qui  J'adresse  bien  volontiers  le  lecteur  qui  désirerait  de 
plus  grands  détails  sur  les  théories  qu'on  a  proposées  relativement  à 
la  MôÊe  hydaiiçène  (i),  admet  qu*à  la  surface  de  la  villosité  se  pro- 
donent  des  néoformations  épithéliales  microscopiques  piriformes,  à 
l'intérieur  desquelles  se  forment  des  cavités  pleines  d*un  liquide  trans- 
paraît qui,  en  augmentant,  produisent  les  kystes. 

Or.  sans  vouloir  porter  un  Jugement  sur  les  diverses  opinions  rela- 
tives k  la  formation  de  la  Môle  hydatigène,  et  tout  en  admettant  leur 
r«ssibilité  pour  des  cas  spéciaux,  cependant,  en  présence  de  Tobser- 
ration  sus-mentionnée.  Je  me  demande  sll  n*est  pas  plus  simple  et  plus 
naturel  d'admettre  que,  dans  quelques  circonstances,  la  formation  des 
kvsles  de^  villosités  provienne  d'une  exagération  des  cavités  épHhé- 
lialaa  que  nous  avons  étudiées.  Si  tel  est  le  processus  d*après  lequel 
les  k>*stes  se  développent,  nous  pouvons  facilement  nous  rendre  raison 
4e  bMi  des  particularités  que  présente  la  Nfôle  hydstigène  et  qui  ne 
^«t  pas  toujours  bien  interprétées  dans  les  autres  théories. 

Les  faits  sus-énoncés  sont  donc  intéressants,  non  seulement  par  eux- 
TBèmv%  comme  des  dispositions  qu*on  rencontre  rarement  dans  les 
«embranes  qui  entourent  l'œuf,  dans  une  période  de  développement 
à  peu  avancée,  mais  aussi  pour  les  applications  qu'on  peut  en  faire 
k  tes  conditions  morbides,  dont  nous  pouvons  difflcilement  voir  le 
Mvle  de  production  dans  leur  première  évolution.  L'absence  de  l'em- 
krroo  A^M  Atre,  dans  ces  circonstances,  notée  avec  soin.  Il  est  évident 
1«'il  ne  s'agit  pas  alors  d'une  simple  coïncidence,  mais  qu'il  doit  \ 
iTQir  on  rappori  de  causalité  entre  les  formations  décrites  ot  l'absence 
^  IVmbryon. 

Chsi  un  bit  constaté  par  tous  les  observateurs  que,  lorsijne  IVni- 
krrw  manque  ou  qu'il  présente  un  srnH  do  développemtMit,  les  mem- 
kiDes  ovulaires  subissent  généralement  des  changt'ments  qui  s'éloignent 
et  réiat  normal.  La  question  à  résoudre  est  encore  d  établir  où  est 
k  cause  fft  où  Teffet,  quel  est  le  fhit  primitif  et  quel  e.st  le  secondaire: 
'm  bien  de  voir  si  la  même  cause,  pendant  qu'elle  prmluit  une  grave 

if  b€»  wuiiadiei  du  plaeenêa.  Bologne,  1H7I. 
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altération  de  développement  dans  Tembryon,  exerce  aussi  une  influence 
sur  révolution  ultérieure  de  ses  membranes.  Pour  des  motifs  qull 
m*est  impossible  d*expo8er  ici,  je  serais  porté  à  considérer  i*alt6ration 
de  Tembryon  comme  la  cause  principale  de  bien  des  modifications  qui 
s'opèrent  dans  ses  enveloppes,  parce  qu*alors,  tout  principe  dirigeant 
qui  doit  régler  leur  développement  venant  à  disparaître,  celui-ci  doit 
nécessairement  devenir  tumultueux,  et  irrégulier. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  voyons  ici,  une  fois  de  plus,  qu*il  importe 
d'étudier  attentivement  les  produits  abortife,  si  fréquents  dans  le  pre- 
mier mois  de  la  grossesse,  pour  éclaircir  toutes  ces  questions. 

Revenant  maintenant  au  but  principal  de  cette  communication,  je 
&is  observer  que,  par  notre  observation,  nous  démontrons  d*une  ma- 
nière indubitable  que,  dans  quelques  produits  abortids,  peuvent  man- 
quer, non  seulement  Tembryon,  mais  aussi  le  sac  et  le  canal  vitellin, 
ainsi  que  la  circulation  omphalo-mésentérique,  et  faire  défaut  toute 
trace  du  pédoncule  abdominal  qui  établisse  Tunion  entre  l'embryon  et 
ses  membranes.  Nous  n'y  trouvons  plus,  comme  parties  embryonales, 
que  l'Aranios  et  le  Cborion. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  la  réduction  peut  aller  plus  loin  encore, 
l'Amnios  lui-même  peut  disparaître  complètement,  avec  rembr}'on,  et 
alors  il  ne  reste  plus  que  le  Cborion,  comme  unique  signe  d'une  gros- 
sesse survenue.  Si  celui-ci  manquait,  nous  n*aurions  plus  les  éléments 
nécessaires  pour  établir  le  fait  de  la  grossesse,  ne  trouvant  plus  que 
les  membranes  d'origine  maternelle. 

On  comprend  que  le  Cborion  puisse  persister,  alors  même  que  toutes 
les  autres  parties  embryonnaires  ont  été  absorbées.  De  toutes  les  mem- 
branes de  l'œuf,  celle  qui  se  forme  la  première  est  le  Cborion;  il  ne 
tarde  pas  à  se  rendre  indépendant  des  autres  parties,  et  ses  villosités 
se  développant  assez  vite,  il  se  trouve  dans  des  conditions  qui  lui  per 
mettent  de  vivre  et  de  se  développer,  alors  même  que  toutes  les  for- 
mations embryonnaires,  sous  l'influence  de  n'importe  quelle  cause,  oot 
cessé  d'exister. 

Les  cas  de  ce  genre  sont  certainement  moins  fréquents  que  ceux 
où  il  ne  manque  que  l'embryon,  mais  leur  existence  ne  peut  pas  être 
contestée.  Des  exigences  académiques  ne  me  permettant  pas  d'exposer 
en  ce  moment  un  cas  de  cette  nature,  je  le  ferai  dans  une  autre  com- 
munication. 
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EXPUCATION  DES  FIGURES. 
Planghv  VII. 

Fig.  1.  —  Membruiat  de  Tœuf  ouvertes  et  leur  dispoeition.  A,  Amnioi  — 
.  Vêùcula  renfermée  dans  son  épaisseur  —  AC^  Espace  amnio^horial  qui  se 
•okmge  en  bas  —  Ch ,  C horion  entouré  par  la  caduque.  —  Figure  à  un  léger 


Ti%.  2.  —  Vésicule  ou  kyste  de  TAmnios  vu  par  sa  face  externe  correspon- 
lat  k  Tespace  amnio-chorial.  —  y.  Corpuscule  existant  sur  un  point  de  sa  cir^ 


F19.  3.  —  Section  du  kyste  de  FAmnios  dans  la  partie  où  il  est  le  plus  dé- 
ilofifié.  —  A  «  Amnioa  avec  la  disposition  normale.  —  Dans  Tépaisseur  de  sa 
mcke  mésodermique,  on  voit  le  kyste.  —  y,  Epaississement  du  tissu  mésodermique 
ai  forme  le  corpuscule  trouvé  sur  la  circonférence  du  kyste.  —  E^  Epitbélium. 

-  Jf,  TÎMO  oonneciif  commun  au  kyste  et  à  TAmnios. 

Fig.  4.  —  Section  de  toutes  les  membranes  de  Tœuf  pour  démontrer  leurs 
ipports  (Section  76)  à  un  faible  grossissement  —  A,  Amnios.  —  AC,  Espace 
Bnio-chorial.  —  F,  Formation  existant  entre  TAmnios  e  le  Gborion.  —  Ch^  Ghorion. 

-  O,  Villosités  libres.  —  £7,  Villosités  en  rapport  intime  avec  la  caduque  D,  dans 
iqiaelle  on  observe  déjà  à  cette  période  de  développement  la  formation  de  fibrine 
saaliculsire  ou  infarctus  blanc. 

Fig.  ^  —  Partie  de  la  figure  précédente,  comprenant  la  formation  qui  existe 
mtr«  TAmnios  et  le  Ghorion ,  vue  à  un  plus  fort  grossissement  (Hamack,  06.  4, 
>  3i  pour  démontrer  sa  constitution  -  e,  epitbélium  qui  entoure  la  surface  ex- 
Kncors  —  X,  espaces  existant  dans  Tintérieur,  semblables  à  des  vaisseaux  sanguins, 
[iMplii  en  partie  d'éléments  fortement  pigmentés  de  jaune  —  1 ,  corpuscules  qui 
•  «at  détachés  do  premier.  —  MR^  Magma  reticularis.  —  A,  Amnios.  —  CK^  Ghonon. 

Fig.  6.  —  Portion  du  Ghorion  {Ch)  dont  le  stroma  présente  la  formation  H 
d'oD  épithéliom  ep  et  d*un   contenu  granuleux.    En  K  on  voit  un  enfon- 
Il  de  l'épithélium  du  Ghorion,  origine  de  la  fonnation  H  (Hamack,  06.  H,  (k.  3). 

Fag.  7.  —  Grosse  villosité  de  la  fig.  4,  dessinée  à  un  plus  fort  grossissement 
06.  4,  Oe.  3)  pour  démontrer  les  formations  épithélialos  111  qui  se 
tvoncot  dans  Tintérieur  du  stroma  et  leur  provenance  de  Tépithélium  de  la  vil- 
loais.  —  L,  Dépressions  épithéliales. 

Fig.  8.  —  Une  des  formations  épithéliales  du  stroma  de  la  villosité  vue  à  un 
fhà  fort  gsoiiasment  (Hamark ,  06.  8,  Oc.  3)  dans  laquelle  la  cavité  est  pleine 
l'ISS  *il^tni^  transpamte  d*aspect  muqiieux  R,  -^  P,  Gouche  protoplasmatique 
stsr  acnaux  qui  circonscrit  la  formation. 
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Sur  un  pigment  de  la  bile  du  crapaud  (^). 


Note  du  Prof.  V.  ADUCGO. 


(Ltbontoire  de  Physiologie  de  ITniTenité  de  Sienne). 


J'ai  eu  Toccasion  d'examiner,  durant  le  mois  d'avril,  la  bile  d*une 
centaine  de  crapauds,  environ  {Bufo  vulgaris). 

La  bile  de  ces  animaux  présenta,  très  souvent,  une  teinte  rouge 
ressortant,  plus  ou  moins  évidemment,  sur  la  couleur  verte  qui,  le 
plus  souvent,  constituait  la  coloration  prédominante.  Plusieurs  fois  Je 
trouvai  même  une  bile  dont  la  couleur  était  principalement  rouge, 
avec  une  légère  nuance  violette,  raison  pour  laquelle  la  teinte  verte 
disparaissait  prévue  complètement  et  contribuait  seulement  à  modi- 
fier la  coloration  rouge,  en  la  faisant  tourner  à  l'olivâtre. 

Une  coloration  rouge,  plus  ou  moins  foncée,  se  retrouve  presque 
constamment  dans  la  bile  fraîche  des  bêtes  ovines.  On  la  rencontre  ra- 
rement dans  la  bile  des  bêtes  bovines  qui,  le  plus  souvent,  est  d*un 
vert  intense.  Toutefois,  la  bile  des  bêtes  bovines,  elle  aussi,  laissée  ex- 
posée à  l'air  prend  graduellement  une  teinte  rouge  à  peu  près  identique 
à  celle  que  l'on  observe  si  ft*équemment  dans  la  bile  fraîche  des  cra- 
pauds. La  coloration  rouge  de  la  bile  des  bêtes  ovines  et  des  bêtes 
bovines  est  due  à  un  pigment  qui  s'y  forme  et  auquel  Mac  Munn, 
qui  le  décrivit  et  l'étudia,  donna  le  nom  de  cholématine  (2).  La  cho- 
lématine  serait  une  substance  colorante  provenant  de  Thématine,  par 
un  processus  de  réduction.  Elle  absorbe  les  radiations  lumineuses  du 
spectre,  correspondant  à  quatre  différentes  longueurs  d'onde,  et  elle 
présente,  pour  cette  raison,  quatre  stries  d'absorption  qui  la  carac- 
térisent. 


(1)  Qiomale  délia  R.  Ace.  di  medidna  di  Torino,  an.  LVI,  n.  1,  janvier  1893. 

(2)  G.  A.  Mac  Munn  ,  Observations  on  some  of  the  colouring  matters  of  bUe 
and  ttrine^  with  especial  référence  to  their  origin;  and  on  an  easy  method  of 
procuring  haematin  (Journal  of  Physiology,  vol.  Vi,  pp.  22-39, 1885). 
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Malgré  la  ressemblance  de  couleur,  la  bile  des  crapauds,  quand  elle 
4  rouge,  se  comporte  bien  différemment  au  spectroscope. 
J'établis  d*alKNrd  que,  dans  la  grande  majorité  des  observations  que 
r  fis.  Je  trouvai,  dans  la  vésicule  biliaire,  une  quantité  de  bile  variant 
e  i  à  4  dixièmes  de  ce.  G*est  pourquoi  il  ne  me  fût  pas  possible, 
isqu'à  présent,  d'obtenir,  à  Tétat  de  pureté  suffisante,  le  pigment  qui 
tait  la  cause  de  la  couleur  rouge.  Je  me  bornerai  donc  à  en  décrire 
!»  propriétés  spectroscopiques  telles  qu'elles  se  manifestaient  en  exa- 
Lîiunt,  ou  la  bile  flraiche,  ou  la  bile  diversement  traitée. 
La  bile  des  crapauds,  le  plus  souvent,  était  légèrement  acide,  quel- 
i^tois  neutre;  en  aucun  cas  elle  n*était  alcaline. 
Je  lais  remarquer  qu'il  s'agissait  de  crapauds  recueillis  depuis 
aelques  Jours  dans  la  campagne.  Dans  leur  tube  digestif,  je  constatai 
>Qjours  la  présence  de  quantités  notables  de  résidus  alimentaires. 
La  bile  qui  présentait  la  coloration  rouge  susdite  fut  examinée  au 
fiectnjscope,  après  avoir  été  convenablement  diluée  dans  un  petit 
In  k  parois  parallèles,  délimitant  une  couche  d'un  centimètre  d'é- 
*.  J'employai,  tout  d'abord,  un  spectroscope  à  vision  directe  de 
;eicbert,  puis,  pour  un  examen  plus  attentif,  et  pour  établir  la  si- 
oalioD  des  stries  d'absorption,  un  grand  spectroscope  à  un  prisme, 
«e  je  gnduai  tout  exprès  (1).  Dans  ce  but,  je  déterminai  à  quelle 
irrision  do  l'échelle  micrométriquo  correspondaient  les  stries  d'émis- 
100  du  potaniam,  du  lithium,  du  sodium,  du  calcium,  du  thallium, 
la  ilroDtiaro,  en  en  disant  brûler  quelques  sels  (chlorures,  carbo- 
lalsi,  nitrates)  dans  la  flamme  Bunsen. 

Je  fis  de  mime  pour  l'hydrogène  en  lançant  l'étincelle  d'un  appareil 
Rshmkorff  à  travers  un  tube  de  Geissler  plein  de  ce  gaz. 

D'après  les  données  obtenues.  Je  construisis  la  courbe  de  mon  spec- 
tr>«oope.  Avec  cette  courbe  on  sait  immédiatement  quelle  est  la  lon- 


r  Poor  la  graduation  d*un  spectrotcope  et  pour  la  construction  do  la  courbe 
t*fMljve«  %oir: 

Affmd^  du  chimiste,  IfCS,  p.  106:  Ibid.^  1891,  pp.  179^185. 

P  ScatTKBifaaaonu  Traité  de  chimie  générale.  Fam,  1884,  vol.  I,  p.  2^76,  etc. 
^  \  trouve  !«•  indicationa  pour  conntruire  une  courbe,  dans  laquelle  les  divisions 
4ê  fscbcUe  micrométrique  du  spectroscope  sont  transformées  en  longueur  d*onde). 

Umm  ci  B'it'TY.  Cours  de  physique,  1887,  4*  éd.,  t.  III,  p.  208. 

H.  BKan»^ANS,  Guide  des  travaux  pratiques  de  physique ,  2«  éd  ,  IHQi, 
K  !90^91. 


SUR  UN   PIGMENT  DE  LA  BILE  DU  CRAPAUD  101 

Mmis  une  recherche  comparative  dissipe  vite  toute  espèce  de  doute. 
La  strie  d'absorption  de  Thémoglobine  réduite  ne  s*avance  jamais  au- 
tant ver»  la  région  rouge.  En  outre,  et  cette  démonstration  est  la  plus 
cooTalDcante,  il  ne  Ait  pas  possible  de  transformer,  ni  en  agitant,  ni 
en  (kisant  gargouiller  un  courant  d*oxygëne,  la  strie  unique  en  la 
ftrie  double  de  roxyhémoglobine. 

Parmi  les  divers  pigmenta  biliaires  dont  Jusquici  on  a  étudié  le 
moiie  de  ae  comporter  au  spectroscope,  seule,  la  bilicyanine  de  Heynsius 
et  Campbell  (choléverdine  de  Stokwis  —  cholécyanine  d*autres)  pré- 
sente UD  spectre  identique,  ou  presque  identique,  à  celui  qui  est  sou- 
vent  ibami  par  la  bile  des  crapauds  (1).  La  flg.  2  de  la  planche  unie 
au  travail  de  ces  auteurs  et  la  description  qu*on  en  fait  dans  le  texte 
dêiDooIrent  que  leur  bilicyanine,  en  solution  acide,  présente  un  premier 
«tftde,  dans  lequel  elle  absorbe  les  radiations  du  spectre  au  niveau  de 
•a  ligne  D,  sur  une  large  portion,  comme  cela  arrive  pour  la  bile 
aode  d*un  grand  nombre  de  crapauds. 

La  bilicyanine  représente,  suivant  Heynsius  et  Campbell,  un  produit 
d*azydatîon  des  pigmenta  biliaires  communs  et  peut,  par  conséquent, 
Hte  obtenue  de  la  bilirubine  et  de  la  biliverdine,  en  faisant  agir  les 
wibiUnr<w  oxydantes. 

Lm  bilicyanine  n*avait  pas  encore  été  trouvée  dans  la  bile  normale. 
et  Meyer  (2)  affirment  qu*ils  ont  observé,  dans  la  biie  du 
apeetre  d'absorption  égal  à  celui  de  la  bilicyanine  en  so- 
lelle  qu'elle  est  représentée  dans  la  flg.  5  do  la  planche 
travail  de  Heynsius  et  Campbell  (3).  J*ai  également  un  bon 
d*obaervations  sur  la  bile  des  chiens,  et  il  ne  m'arriva  Jamais  d*y 
d*aatre  caractère  spectroscopique  qu'une  absorption  totale 
Afn  radiationa,  ayant  une  moindre  longueur  d*ondc.  Une  fois  seulement, 
chez  une  chienne,  morte  après  trentc-tiuatrc  jours  de  Jeûne,  Je  trouvai 
que  la  bile  avait  une  couleur  rouge  brun  et  que,  allongée  avec  de 
Feau.  elle  absorbait  les  radiations  du  spectre  au  niveau  de  la  h'gne  I>, 


if;  A.  HiTScsns  und  J.  F.  Campbkll,  Die  Oxydatiantproducte  tter  Gallen» 
ftr^mf^  mtd  iAr«  AbiùrptUmêêtreifhi  (P/îûger*s  Archiv,  vol.  IV,  1871,  pp.  4(^-547). 

Ti  £  WaaTBBwaa  et  P.  Marta,  Dé  l'appariti&n  de  roxyhémoglobine  dans 
h  kêlf  €i  dé  çMtflçnef  caractères  spectroseopiques  normaux  de  ce  liquide  (Ar- 
^•wf  dé  physiologie  normale  et  pathologique^  T)*  Kéric,  t.  I.  1^0,  pp.  4'.)^-tt^'. 

Ti  Umas  U  flg.  du  tpêetra  de  Is  bilicvftnino  neutre,  il  y  a  oe|ienflaiit  troÎM  Rtrien, 
ém  U  troisième  (y)  *•  trouve  à  peu  près  k  distance  égsle  entre  D  et  K,  tandis 
^■s  WertJbcimer  el  Meyer  ne  dérivent  que  deux  stries. 
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entre  50  et  70  (X  =  612  fi^  —  X  =  571  ixix),  comme  cela  a  lieu  pour  la 
bile  de  crapaud  (1). 

J'examinai  la  bile  d*un  grand  nombre  d'autres  chiens  morts  par 
inanition,  mais,  chez  aucun,  je  ne  trouvai  plus  la  présence  de  bili- 
cyanine.  Mes  observations  concorderaient  donc  avec  Topinion  généra- 
lement répandue  et  admise,  que,  chez  le  chien  normal,  le  liquide 
biliaire  ne  présente,  sous  le  rapport  des  propriétés  spectroscopiques^ 
aucun  caractère  spécial. 

J'ai  aussi  étudié,  à  ce  point  de  vue,  plusieurs  échantillons  de  bile 
de  chat  (9),  de  rat  (25),  de  bœuf  (11),  de  brebis  (14),  de  poulet  (9), 
de  lézard  (12),  de  grenouille  (20),  mais  je  n*y  ai  jamais  trouvé  la 
strie  décrite  plus  haut,  ni  d*autres  qui  correspondissent  à  celles  de  la 
bilicyanine,  soit  en  solution  acide,  soit  en  solution  neutre,  soit  en  so- 
lution alcaline. 

On  peut  donc  croire  que,  chez  aucun  animal,  parmi  ceux  qui  ont 
été  étudiés  jusqu'à  présent,  la  bilicyanine  ne  fut  trouvée  dans  la  bile 
en  conditions  normales.  On  devrait  peut-être  excepter  les  chiens,  dont 
la  bile,  suivant  Wertheimer  et  Meyer,  contiendrait  un  pigment  sem- 
blable à  la  bilicyanine  en  solution  neutre. 

Heynsius  et  Campbell  pensent  que,  dans  la  bile  fraîche,  il  ne  se 
trouve  jamais  de  bilicyanine.  Toutefois,  ayant  préparé  Textrait  alcoo- 
lique de  la  bile  humaine  et  de  celle  de  porc,  ils  y  trouvèrent  les  stries 
d'absorption  de  la  bilicyanine  alcaline.  Ce  pigment,  selon  eux,  se  dé- 
velopperait dans  l'extrait  alcoolique  au  contact  de  Tair,  et  cela  en 
expliquerait  la  présence,  établie  par  ces  mêmes  observateurs,  dans  les 
calculs  biliaires  de  l'homme. 

J'ai  fait  quelques  recherches  afin  de  m'expliquer  pourquoi  la  bile 
du  crapaud  contient  si  fréquemment  un  pigment  que  l'on  ne  trouva 
presque  jamais  dans  la  bile  des  animaux  étudiés  jusqu'ici. 

Tout  d'abord,  je  me  suis  convaincu  que  la  bilicyanine,  dans  la  vé- 
sicule biliaire,  provient  des  pigments  qui  y  sont  versés  directement. 
En  effet,  j'observai  plusieurs  fois  que  la  bile  de  couleur  vert  pur  et 
privée  de  bilicyanine,  et  spécialement  celle  qui,  bien  que  verte,  absor- 
bait légèrement  le  spectre  au  niveau  de  la  ligne  D,  en  présentait 
ensuite,  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée,  après  un  intervalle 


(1)  Je  fis,  sur  cette  bile,  quelques  recherches  pour  étudier  Taction  des  acides  et 
des  alcalis;  mais  je  crois  inutile  de  les  rapporter. 
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de  deux  oa  trois  Jours,  la  strie  d'absorption  caractéristique,  si  elle 
était  conservée,  par  ex.,  dans  un  petit  cylindre  ouvert. 

Xessayaî  aussi  de  produire  de  la  bilicyanine  provenant  de  la  bile 
très  Terte  des  grenouilles,  en  la  mêlant  avec  de  la  bile  vert  pur  de 
cnpaud.  Jusqu'à  présent.  Je  n*ai  eu  que  des  résultats  négatifi.  G*est 
pourquoi  le  doute  subsiste,  à  savoir,  si,  chez  le  crapaud,  la  bilicyanine 
se  fbrme  sous  Taction  exercée  sur  les  pigments  biliaires  normaux  par 
quelque  substance  contenue  dans  la  bile,  ou  bien  si  elle  se  produit 
pur  une  propriété  spéciale  de  ces  pigments  qui,  chez  le  crapaud,  s'o- 
xyderaient plus  facilement. 

La  réaction  acide  de  la  bile  de  ces  animaux  doit  certainement  avoir 
une  grande  influence  dans  la  transformation  de  la  bilirubine  ou  de 
«m  dérivé,  la  biliverdine,  en  bilicyanine.  Ayant  ajouté  quelques  gouttes 
d'acide  acétique  à  la  bile  rougefttre  de  quelques  crapauds,  Je  vis  la 
ccMileur  rouge  devenir  beaucoup  plus  marquée  et  la  strie  d'absorption 
primitive  augmenter  en  extension. 


n  •  m 
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Fif .  2.    -  Spectre  d'abeorption  de  la  même  bile  acidulée  avec  l'acide  acétique. 

L  cstrémité  gauche  de  la  flg.  2  eut  trop  claire  ;  elle  devrait  être  identique  à  celle 
de  la  flg.  1.  Les  atriea  d'abeorption  den  deux  figures  sont  aueai  un  peu  moins 
foncées  qu*au  naturel. 

Cela  se  voit  très  bien  dans  la  flg.  2,  qui  représente  lo  spectre  fourni 
par  la  bile  acidulée  du  même  crapaud  dont  la  bile  normale  avait 
donné  le  spectre  reproduit  dans  la  flg.  1.  Dans  le  spoctre  de  la  fl^?.  2, 
\e%  radiations  lumineuses  sont  absorbées  <le  la  division  40  (X -- «yaTi  ^^) 
à  la  division  82  (X  ^  560  m). 

Avec  TadJonction  d*acide  acétique  je  n*obtins  jamais,  mAme  après 
k^  Jours,  un  liquide  qui  présentât  les  trois  stries  (Kabsorption  du 
•«OiOd  stade  de  la  bilicyanine  en  solution  acide.  I^a  première  des  trois 
«Mf  trouve  avant  I),  la  2*  après,  la  3*  avant  F  (ii. 


1    HcTH«t:t  tl  Campsiix,  Trav.  cité,  fig.  W  de  la  FI. 
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Cette  même  bile,  traitée  par  une  goutte  d*ammoniaque,  prit  une 
coloratipn  verte  et  toute  trace  de  la  strie  d'absorption  disparut,  en 
même  temps  que  le  liquide  devenait  beaucoup  plus  clair.  Au  contraire, 
la  bilicyanine  de  Heynsius  et  Campbell,  en  solution  alcaline,  absorbe, 
dans  le  premier  stade,  le  spectre  en  deux  régions,  c*estè-dîre  sur  C 
et  sur  D.  Dans  le  second  stade  s*ajoute  une  troisième  strie  sur  b  (i). 

Je  ne  saurais,  pour  le  moment,  attribuer  ces  différences  à  autre 
chose  qu*au  fait  que,  dans  mon  cas,  la  bilicyanine  était  mêlée  aux 
autres  composants  de  la  bile  et  en  quantité  très  petite,  tandia  que 
Heynsius  et  Campbell  Tavaient  obtenue  à  Tétat  de  pureté  relative  (2). 

Il  pourrait  se  faire  aussi  que  le  pigment  de  la  bile  du  crapaud  se 
trouvât  en  conditions  telles  qu*il  pût  se  conserver  intact  d*une  manière 
plus  stable  et  plus  prolongée.  Et,  en  réalité,  la  bile  rougefttre  du  cra- 
paud conserva  ses  propriétés  spectroscopiques  inaltérées  pendant  tout 
le  temps  que  je  la  tins  en  observation,  c'est-à-dire  pendant  plus  de 
deux  semaines. 


(1)  Id^  Trav.  cité ,  fig.  6  de  la  Planche ,  pour  le  spectre  da  i**  stade  de  la  bi- 
licyanine  en  solution  alcaline;  fig.  7  pour  celui  du  2*  stade. 

(2)  De  même,  sachant  que  la  bilicyanine,  à  Tétat  da  pureté,  a  ona  ookwatioD 
bleue  ou  violette,  je  ne  pourrais  expliquer  la  prévalenoe  da  la  teinta  foqge  dam 
la  bile  du  crapaud  autrement  qu*en  admettant  qu*il  s*agit  d*un  mélange  arec 
d'autres  pigments  biliaires. 
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tluence  du  bain  localisé,  aussi  bien  sur  la  fatigue  volontaire  que  sur 
la  fatigue  involontaire,  produite  par  une  série  de  contracti(ms  provo- 
quées par  Tirritation  électrique  directe  des  faisceaux  musculaires. 

I.  —  Méthodes  de  recherobe. 

Le  travail,  accompli  par  moi  aussi  bien  que  par  quelques  étudiants 
en  médecine,  fut  constamment  exécuté  à  Tergographe,  avec  le  doigt 
médius  de  la  main  droite.  Le  poids  était  de  3  kilogr.  pour  les  con- 
tractions volontaires,  de  1  kg.,  seulement,  pour  celles  qui  étaient  pro- 
duites par  rélectricité.  Llntervallo  qui,  dans  le  premier  cas,  était  de 
2^\  descendait  à  1",50  dans  Tautre,  0",50  étant  occupés  par  Tinci- 
tation  artificielle  (1). 

Pour  exclure  les  variations  des  différentes  heures  du  Jour  qui  au- 
raient masqué  les  autres  variations  produites  par  les  diverses  tempé- 
ratures, j*ai  fait  en  sorte  que  Theure  de  la  courbe  normale  et  Theure 
de  la  courbe  exécutée  à  la  chaleur  ou  au  (h)id,  fiissent  comprises 
dans  un  stade  de  la  journée  durant  lequel  Je  savais  que  les  oscilla- 
tions diurnes  étaient  minimes  (Ml  du  matin,  5-7  après  midi). 

Naturellement,  entre  les  deux  expériences  qui  devaient  être  com- 
parées, il  s*écoulait  toujours  un  espace  de  temps  non  inférieur  aux 
deux  heures  indispensables  à  la  restauration  complète  des  muscles  ft- 
ligués  (2).  Pour  mieux  m*assurer  que  le  travail  moindre,  produit  à  la 
chaleur  ou  au  froid,  deux  heures  après  avoir  inscrit  Tergogramme 
normal,  ne  dérivait  pas  de  la  réparation  incomplète  de  la  fatigue,  m 
traçait  souvent,  au  préalable,  la  courbe  de  muscles  réchauffés  ou  re- 
froidis. 

La  chaleur  du  muscle  était  élevée  ou  abaissée  par  Timmersion  de 
Tavânt-bras  dans  Teau  d*un  bassin  métallique  oblong,  pourvu  d*un 
thermomètre  et  d*un  agitateur.  Au  moyen  d*un  bec  de  gaz  placé  sous 
le  fond  du  bassin,  ou  de  morceaux  de  glace  qu*on  mettait  dissoudre 
à  rinlérieur,  on  faisait  monter  ou  descendre  lentement  la  température» 


(1)  La  méthode  pour  exécuter  la  courbe  de  la  fatigue  involontaire  avec  le  cour&<>^ 
induit  est  décrite  en  détail  dans  l'autre  travail,  dont  jai  rapporté  le  titre  plus  li«^^ 
(voir  Gior.  d.  R.  Ace.  di  med.  di  Torino ,  1892,  n.  1,  pp.  119  et  suiv.,  et  Arc^- 
it.  de  Biologie^  t.  XVU,  p.  134).  On  y  expose  aussi  les  raisons  pour  lesquelles  1^ 
tracés  furent  toujours  écrits  avec  la  même  main. 

(2)  A.  Maggiora,  Le  leggi  délia  fatica  studiate  nei  muscoli  deWuomo  {R.  Ace- 
dei  Lincei,  Série  IV,  vol.  V,  1888,  p.  445,  et  Arch,  it  de  Biologie,  t.  Xlll,  p.  I8^ 
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jiuqo*âo  degré  voulu  qu^un  collègue  avait  soin  de  maintenir  constant. 
Quelques  essais,  bits  en  enfonçant  un  thermomètre  entre  les  muscles 
d'un  chien  vivant,  placé  dans  de  Teau  chaude  ou  froide,  m'avaient 
donné  la  certitude  que  25  ou  30  minutes  étaient  suffisantes  pour  que 
la  chaleur  ambiante  se  f!t  sentir  entre  les  faisceaux  musculaires,  spé- 
étalement  si  les  muscles,  comme  le  fléchisseur  de  nos  doigts,  n'étaient 
pas  placés  profondément  sous  la  peau.  Et  toujours  ravant4)ras  resta 
plongé  pendant  une  demi-heure,  excepté  les  deux  fois  où  Ton  employa 
la  neige,  et  dans  lesquelles,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  membre 
étall  d^à  presque  paralysé  au  bout  de  20  minutes.  Une  vessie  de 
gomme,  remplie  d*eau  à  la  même  température  que  celle  du  bain,  était 
étendue  sur  Tavant-bras  pendant  qu*on  traçait  Tergogramme. 

Un  grand  nombre  d'expériences  préliminaires  ne  serviront  qu'à  cher- 
cher la  température  du  bain  dans  laquelle  la  fatigue  musculaire  se 
manifestât  sous  une  forme  sensiblement  différente  des  formes  normales. 
Je  dois  dire  que,  relativement  à  la  chaleur,  avant  46*,  il  ne  se  pro- 
duit pas  de  roodiflcations,  ou  bien  elles  sont  si  légères  qu'on  ne  peut 
les  ttisir  avec  les  moyens  de  recherche  que  J'ai  employés.  Malheu- 
reiuiement,  au-dessus  de  ce  niveau,  où  les  changements  sont  notables, 
oimroe  Je  le  dirai  plus  loin,  il  ne  fut  pas  possible  d*élever  la  tempé- 
rature, quelque  bonne  volonté  que  Ton  mit  à  tolérer  la  douleur. 

Relativement  au  flrold,  les  différences  d'avec  la  courbe  physiologique 
ipparurent  à  15*  environ. 
Cette  marge  si  large  au-dessus  et  au-dessous  de  la  température  or- 
gmique,  dans  laquelle  nos  muscles  peuvent  s'adapter  au  travail,  ne 
nrprend  pas  si  l'on  pense  à  la  distance  des  limites  de  température 
lohiinte  dans  lesquelles  les  bras  de  l'homme  peuvent  commodément 
«férer,  en  différentes  saisons  ou  sous  divers  climats.  On  ne  peut  at- 
tadre.  d'expériences  exécutées  sur  des  muscles  arrosés  par  le  sang 
H  influencés  par  le  pouvoir  thermorégulateur,  des  résultats  simples 
Mime  de  celles  qui  sont  exécutées  sur  des  muscles  détachés  du  corps. 

II.  —  Aellea  de  la  ekalsar  sur  la  qaaatlté  de  trafail 
•I  sar  le  type  de  la  eoarbe  de  la  faliras. 

A  4dM7*  il  se  manifeste  un  changement  essentiel  et  toutes  les  re- 
cbtrcbes  à  la  chaleur  furent,  pour  cette  raison,  continuées  avec  cette 
tepérature.  Le  changement  concerne  la  somme  du  travail  mécanique 
<t  le  mode  de  se  présenter  de  la  Catigue. 
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Pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  quantité  du  travail,  je  copie  ici  le 
registre  des  données  numériques  (voir  tableau  I). 

Tableau  I.  —  Action  de  la  chalenr  snr  la  fatigue  des  muadea  ches  rhomme. 

Doigt  médius  de  droite. 


. 

Jours 

c 

s 

■s. 

1 

Conditions  du  travail 

11 

Normale 

Avant-brai  à  46*-47« 

3  K 

■s 

1 

t3 

Hauteur 
totale  de  sou- 
lèvement 

Travail 
mécanique 

Hauteur 
totale  de  sou- 
lèvement 

TravaU 
mécanique 

i 

m. 

Kgrammètres 

m. 

'Kgrammètres 

1    17  mai  '91 

M.  L.  P. 

1,282 

3,746 

1,223 

3,669 

2    18       » 

» 

1,403 

4,209 

1,255 

3,765 

3  i  »       » 

1 

L.  F. 

1^56 

4,068 

1,197 

3,591 

4  !l9       » 

1 
» 

1,040 

3,120 

1,036 

3,108 

5    20      » 

M.  L.  P. 

1 

2,006 

6,018 

1,949 

5347 

6    21       » 

» 

1,667 

5,001 

1,628 

4,8^4 

7  !  9janv.'92 

» 

1,249 

3,747 

1,197 

3,591 

8    11       > 

1 

G.  M. 

1,216 

3,648 

1,100 

3;ï)0 

9    12      » 

» 

1        1,.526 

4,578 

1,415 

4,245 

10     »        > 

1 

M.  L.  P. 

2,033 

6,100 

1,939 

5^17 

11 

13       » 

G.  M. 

1,^30 

3,690 

1,407 

4,221 

12 

10  juin  '91 

M.  L.  P. 

2,550 

2,550 

1,617 

1,617 

13     >        » 

». 

2,937 

2,937 

2,238 

2,238 

14 

11       » 

» 

2,434 

2,434 

1,685 

ifiSô 

15     »        » 

» 

2311 

2,311 

2,009 

2.009 

Observations.  —  Expériences  1-11  :  Incitation  de  la  volonté.  Rythme  2",  Poids  kg.2P 
—  Expériences  12-15:  Incitation   artificielle  (irritation  directe  du  muscle 
chisscur  des  doigts).  Durée  de  Tincitation  O',50.   Rythme  1",50.  Poids  kg.  i 


Le  tableau  atteste  une  petite  diminution  du  travail  à  la  chaleuTj 
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de  rergogramme  restent  invariables.  Gomme  on  le  voit  dans  le  ta- 
blera II,  il  but  descendre  plus  bas  pour  avoir  un  résultat. 

Tablkai  il  —  ▲otion  du  froid  sor  la  fatigue  des  muscles  ehes  l*homme. 

Doiçt  médius  de  droite. 


Conditions  du  travail 


l 


"1^      Joon 


1 


Normale 


1^1 


>  a 
6 


t  jtt      » 

S  jlSJMT.V 

4  14      » 

5  I»       » 

*  17       » 


'       .. 

1 

KffrtMmMrw , 

1LL.P. 

iJSSO 

a,7o0 

> 

1,796 

5;»5 

> 

1,045 

4J»5 

» 

l,6i0 

4^ 

» 

» 

» 

Avant-bras  au 

froid 

1. 

il 

1' 

Hauteur 

totale  de 

aoulévement 

Travail      ' 
mécanique   . 

1 

i5* 

B. 

0,325 

KffrtMinètrM 

0,075 

N.N. 


1,070 


1,070 


14* 
iO- 

(y>  p.  io 

0*  p.W 

100 


I 


0,448 
0,111 
1,447 

0,082 

0,062 


1;M4 
0,333 
4341 
0,246 

0,0^ 


^«esrrtv/ifliu.  —  Eipériences  1-5:  Incitation  de  la  volonté.  Rythme  2".  l'oids  kg.  3. 
—  Kipérîence  0:  Incitation  artificielle  (irritation  directe  du  muscle  fléchisseur 
ies  «loigUj.  Dorée  de  l'incitotion  0^,50.  Rythme  l'',5n.  Poids  kg.  1. 

Après  avoir  tenu  l*avantrbras  pendant  une  demi-heure  dans  Teau 
a  i  V.  la  faiblesse  des  muscles  est  très  grande  (  voir  les  tracés  5  et  6 
—  lô  mai  *9i). 

J'ai  pensé  à  rechercher  si,  avec  le  bain  (h>id  local,  également,  se 
pr  .^uittit  la  phase  d*exci talion  et  de  plus  forte  résistance  à  la  fatigue 
^•^'^  If^  docteurs  Maggiora  et  VinaJ  ont  observée  avec  le  bain  général  (1). 
!•::»  ce  but,  j*ai  abrégé  le  temps  de  Timmersion  de  Tavant-brasp  mais, 
baro  que.  dans  plusieurs  tentatives,  J^aie  obtenu  des  variations  avec  une 
Icsfirèrv  augmentation  sur  la  normale,  je  n*ose  dire  qu'elles  n'étaient 
1^  physiologiques. 

A  iT»  le  travail  total  est  pn*sque  quatrt*  fois  inoindre  quo  le  travail 
aanral  ;  a  14*  il  est  déjà  inférieur  de  plus  de  quatre  fois  et  il  le  do- 
itfijt  de  tri  fuis,  environ,  au  bain  de  1()*;  en  entourant  de  neige  Ta- 
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giieée,  nous  Tessoyons  en  hftte  et  nous  essayons  de  tracer  Tergogramme 
ans  pooer  tor  le  membre  la  vessie  pleine  d*eau  également  froide,  nous 
remarquons  que  les  muscles  ressentent  d*abord  une  grande  fatigue,  mais 
qu'ils  Tont  ensuite  en  reprenant  de  la  vigueur  entre  une  contraction 
et  Tautre,  et  qu'ils  donnent  une  courbe  semblable  à  celle  dite  de 
ranémie  (1). 


Laissant  de  oAté  les  expériences  avec  le  froid,  lesquelles  ont  servi 
uniquement  à  fournir  la  mesure  de  la  diminution  de  la  résistance  à 
la  Catigue  dans  les  basses  températures,  nous  devons  expliquer  le  ré- 
aoltat  principal  de  ces  recherches,  c*estpà-dire  le  travail  moindre  ac- 
compli par  les  muscles  de  Thomme  quand  ils  sont  portés  à  une  forte 
température,  et  Tapparition  rapide  de  Tépuisement  dans  ces  conditions. 
ki,  1  on  pourrait  émettre  l'hypothèse  que  la  diminution  de  la  force 
ino«calaire  dépend  d'un  trouble  circulatoire,  d*une  congestion  produite 
par  la  paralysie  des  vaisseaux  sous  Faction  du  bain  chaud  prolongé  ; 
tens  ce  cas,  cependant,  la  diminution  de  la  capacité  au  travail  aurait 
dû  avoir  lieu  aussi  avec  les  bains  à  température  moins  élevée  que  46% 
dans  lesquels  la  paralysie  vasculaire  est  constante  (2).  Il  convient  donc 
de  penser  à  une  influence  directe  de  la  chaleur  sur  la  fibre  musculaire. 
)L  J.  Chmoulevitch,  dans  ses  expériences  sur  les  grenouilles,  avait 
àiejjk  remarqué  que  le  travail  total  du  muscle  est  toujours  plus  grand 
àoae  température  basse  qu*à  une  température  élevée,  toutes  les  autres 
aaditions  étant,  d'ailleurs,  égales  (3). 
y  <fad  et  J.  P.  Heymans,  au  cours  de  leurs  recherches,  touchant 
rinflnenee  de  la  température  sur  la  contractilité  de  la  substance  muscu- 
^  ont  eu  l'opportunité  de  démontrer,  sur  un  gastrocnémien  de  gre- 
MiUe,  la  nuiallde  complication  de  la  chaleur  avec  la  fatigue  (4).  Ils 


•1  A  Maookmuu  Op.  cU^  p.  450. 

%  l'  MoMo,  U  atUmê  dêi  ealdc  €  del  frtddo  sut  wui  êimffuiçni  {Atti  deUa 
i  À(tad.  d,  fc.  di  ^oHfM^  vol.  XXIV,  p.  77.  —  Arch.  it.  de  Biol..  t.  Xll  p.  340). 

'T' IL  J.  CoMouLSTnai,  Rôchêrehm  sur  tinfiumoe  de  la  chaleur  $ur  le  trawail 
^^f^mt^m  du  muêcle  de  la  çretîomUe  (Compteê^rendue  de  FAcad.  des  sciences , 
i  LXV,  p  368)1 

i|)  J.  Gai»  «t  J.  P.  HsTMANS ,  Ueber  den  Einfîuss  der  Temperatur  auf  die 
^^^mftfÊktçkeit  der  Muskeleubskms^  dans  Du  Bou-Rjitmond'h  Arch.,  vol.  luppl., 
Ml  ^  90.  Voir  ipéeîaloiiiant  las  pp.  8M9  et  la  fig.  lô  de  la  PI.  VI. 

4t  BkkfU.  "  Tmm  XIX.  8 
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(mt  VU,  dans  les  muscles  isolés  et  exsangues,  ce  qui  s'est  produit  pour 
les  muscles  intacts  de  Thomme,  c'est-à-dire  que  les  contraclkms  téta- 
niques, à  temp^ture  élevée,  bien  qu'elles  soient  plus  hautes  que  ceUet 
qui  sont  obtenues  avec  des  t^npératures  moyennes,  diminuent  plus  vite 
par  suite  de  Tapparition  rapide  de  la  fotigue  (i). 

Donc,  pour  le  travail  des  muscles  humains  également,  rélévaticm 
de  la  température  est  défavorable,  et,  d'après  ce  qui  ressort  de  cette 
courte  étude,  la  chaleur  normale  du  sang  est  celle  qui  leur  convient 
le  mieux,  n  but  ajouter  que  la  provision  de  sang,  durant  le  bain 
chaud,  bien  qu'elle  soit  plus  abondante  que  la  normale  par  suite  de  li 
dilatation  des  vaisseaux  sanguins,  ne  suflSt  plus  aux  besoins  des  tissus 
qui,  dans  l'élévation  de  la  température,  ont  activé  davantage  leur 
échange.  En  réfléchissant  à  la  nature  toxique  de  la  fatigue,  et,  d*autre 
part,  à  l'activité  plus  rapide  de  certains  poisons  quand  ils  agissent 
sur  des  organismes  chauflTés  (2),  il  est  permis  de  supposer  que  la  puis- 
sance toxique  des  produits  de  la  fatigue  augmente  aussi  dans  les  muscles 
à  température  élevée. 

Et  ainsi,  le  peu  de  travail  mécanique  accompli  par  les  muscles  de 
l'homme,  portés  à  une  chaleur  au-dessus  de  celle  du  sang,  et  la  rapide 
apparition  de  la  fetigue  résulteraient  d'une  double  cause,  c'est-à-dire 
des  exigences  plus  grandes  du  tissu  musculaire  et  de  la  toxicité  plus 
énergique  des  substances  de  reAis  qui  s'engendrent  dans  la  ISitigue. 


(1)  Op.  cit. ,  et  Knrxes  Lehrbuch  der   Phynoiogie  des  Mmudken.  Bflriia,  J- 
Wreden,  1892,  pp.  16-17. 

02)  Gh.  Richkt  ,  La  chaleur  animale ,  pp.  213-214.  Paris ,  Aloan ,  1880.  A  et 
propos  on  peut  consulter:  B.  Lughsinoir,  Thermisch^ioœihologische  UtUen»' 
chunçen.  Leipzig ,  Vogel ,  1882.  —  Lauder-Brunton  et  Th.  Cash,  Influemu  of 
hat  and  cold  upan  muscles  paisoned  dy  Verairia  (Jimm.  of  Physiolag/ff^  vol.  IV, 
p.  IX  et  les  trsvaax  plus  récents  du  docteur  B.  Sfc-HojLnuB  «  Be  Vmfhêenoe  de  k 
température  organique  sur  Faction  de  quelques  substances  toxiques  (Thte  dt 
Paris,  1888,  n.  295)  et  du  D^  J.  F.  Rau^j^rx,  Recherches  expérimentales  sur  la 
mort  par  hyperthermie  et  sur  faction  combinée  du  chloral  et  de  la  ehaletr 
(Thèse  de  Paris,  1888,  n.  240). 


Le  mécanisme  de  la  mort 
duia  ï empoisonnement  par  Vozyde  de  carbone  (^> 


RicHBRans  de  A.  MABOâOOI. 


(UWmsiM  4t  rkfiiokgto  4t  lUairtnlIé  4t  PitonN). 

(RÉSUMÉ) 

L'Aoleur  après  avoir  exposé  comment,  à  son  avis,  on  ne  peut  pas 

%NÛoars  accepter  la  théorie  de  G.  Bernard,  suivant  laquelle  la  mort, 

4uis  les  cas  d*empoîfonnement  par  GO,  serait  une  conséquence  de  la 

trmatioD  de  cariK>xyhémogi(Aine,  par  suite  de  laquelle  les  corpuscules 

roQgei  du  sang  deviennent  incapables  de  se  combiner  avec  Toxygène, 

dit  qu'il  croit  qu'elle  dépend,  au  contraire,  de  Tirritation  que  ce  poison 

(TJduit  sur  les  premières  voies  respiratoires;  d*où,  par  voie  réflexe, 

te  frncope  cardiaque  et  respiratoire  particulière  à  Tempoisonnement 

(ir  GO. 

Poar  fournir  les  preuves  expérimentales  que  tous  les  phénomènes 
de  rempoisonneroent  n'étaient  pas  dus  à  la  formation  de  carboxyhé- 
MglobiDe,  il  commença  par  reproduire  les  expériences  de  G.  Bernard 
H  de  Zaleacki,  au  moyen  desquelles  ces  expérimentateurs  essayèrent 
fêtadier  les  effets  du  GO  introduit  par  une  autre  vole  que  celle  du 
foQnoQ.  n  préféra  recourir  à  la  méthode  des  injections  intrapérito- 
Milei  de  Zaletcki,  en  augmentant  cependant  les  doses  employées  par 
^  dernier.  Jusqu'à  atteindre  celles  de  G.  Bernard,  c'est-à-dire  1  litre 
H4mi. 
Cette  méthode  offrit,  en  outre,  un  moyen  adapté  pour  voir  quelle 
'•ttTence  existe  entre  l'ensemble  des  phénomènes  de  reinpoisonnoment 
IV  U  Voie  du  poumon  et  celui  de  l'empoisonnement  par  absorption 

(  ArcA.  di  fitrwMC.  ê  iér^pêuHea^  vol.  1,  ùute.  1-2,  18U3. 
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sou&-cutanée  ou  intrapéritonéale;  ce  fut  même  Textrême  diflTérence 
qui  existe  entre  la  physionomie  que  présente  Tintoxication  par  ces 
deux  voies  différentes  qui  le  poussa  à  en  rechercher  la  raison. 

Les  faits  les  plus  importants  qui  se  produisirent  avec  ces  ii^ectioiis 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  augmentation  notable  du  nombre  des  pul- 
sations cardiaques  et  fréquence  plus  grande  de  la  respiration  (FA. 
observa  dans  quelques  cas  que  l'accélération  du  pouls  était  précédée 
d'une  diminution  passagère  de  celui-ci)  ;  légère  diminution  de  la  tem- 
pérature  rectale  et  augmentation  notable  de  la  température  périphé* 
rique.  Il  n'a  jamais  rien  pu  remarquer  de  véritablement  important  dn 
côté  du  système  nerveux  ;  jamais  d'accès  tétaniques,  jamais  de  dimi- 
nution de  sensibilité  cutanée;  il  avoue  cependant  n'avoir  pas  porté 
toute  son  attention  sur  ce  point. 

En  conséquence,  suivant  l'A.,  les  phénomènes  propres  du  véritable 
empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone  se  produisent  également  en 
l'injectant  par  la  cavité  abdominale,  et,  parmi  ces  phénomènes,  il  met 
en  première  ligne  les  effets  sur  le  cœur,  qui  sont  identiques  à  ceux 
qu'on  observe  quand  le  poison  pénètre,  par  exemple,  par  le  poumon; 
pour  le  reste,  l'ensemble  symptomatique  diff^  d'une  manière  absolue 
dans  les  deux  cas.  Avec  les  injections  abdominales  le  tableau  manque, 
pour  ainsi  dire,  d'un  grand  nombre  de  personnages,  lesquels  ont  un 
rôle  des  plus  importants  dans  celui  que  présente  l'empoisonnement 
par  le  poumon  :  dans  le  premier  cas  on  a  les  phénomènes  vrais  de 
l'empoisonnement,  dépouillés  de  complications;  dans  le  second  il  y  a 
l'adjonction  de  phénomènes  concomitants,  dus  en  très  grande  partie, 
comme  nous  le  verrons,  à  une  action  locale  du  gaz. 

L'A.  syoute  que  la  différence  présentée  par  l'ensemble  des  phéno- 
mènes dans  les  deux  cas  ne  peut  être  due  à  une  plus  rapide  absorption 
par  le  poumon;  dans  certains  cas  d'empoisonnement  par  cette  dernière 
voie,  l'animal  meurt  avant  que  les  phénomènes  d'empoisonnement  par 
l'abdomen  aient  été  atteints,  c'est-à-dire,  avant  que  le  cœur  ait  accéléré 
ses  battements,  —  quand,  par  conséquent,  il  n'a  pas  encore  pénétré,  dans 
la  circulation,  une  quantité  de  gaz  suffisante  pour  produire  cette  ac- 
célération. 

L'A.  ayant  eu  la  pensée  que  les  phénomènes  œncomttants  étaient 
dus  à  une  action  locale  que  l'oxyde  de  carbone  exerçait  sur  les  {»^ 
mières  voies  respiratoires,  laquelle,  par  le  moyen  des  nerfis  sensitib 
qui  s'y  terminent,  apportait  un  changement  dans  tout  Tensemble  des 
phénomènes  de  l'empoisonnement,  spécialement  en  ce  qui  concerne  le 
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»rar  el  la  respiration,  ainsi  que  la  période  d'agitation  précurseur  de 
fanesthésie,  il  lui  vint  à  Tesprit  d'éliminer  cette  action  locale  du  gaz 
nr  les  toutes  premières  respiratoires,  en  le  faisant  pénétrer  dans  le 
poumon  beaucoup  plus  bas.  Dans  ce  but  il  introduisit,  dans  la  trachée 
i*un  chien,  une  longue  canule  métallique  de  haut  en  bas,  c'estpà-dire 
rers  Tarbre  bronchial,  de  manière  à  arriver  à  quelques  centimètres 
te  la  bifurcation  de  la  trachée;  la  canule  communiquait,  au  moyen 
d'un  tube  de  caoutchouc  avec  un  gazomètre  gradué  plein  de  GO  très 
pur:  à  chaque  inspiration  l'A.  (hisait  pénétrer  dans  le  thorax  du  chien 
on  Jet  de  gaz,  Jet  qu'il  empêchait  dans  l'expiration  en  comprimant  le 
tabe  de  caoutchouc  entre  deux  doigts. 

ATec  cette  méthode,  presque  tous  les  phénomènes  concomitants 
rabstslalent:  c'est-à-dire  que  le  chien,  durant  l'inhalation,. s'agitait  ta- 
rieusement;  le  pouls  s'accélérait  d'abord,  puis  devenait  très  lent;  les 
EDembres  devenaient  rigides,  mais  leur  rigidité  cessait  quelques  ml^ 
Dutes  après  l'insufflation  ;  la  respiration  aussi  cessait  momentanément 
pour  reprendre  ensuite  avec  des  actes  respiratoires  profonds  mais 
anrthmiques. 

T^nl  que  l'insufflation  de  GO  était  de  250  ce,  le  chien  se  rétablissait 
vite  complètement  ;  mais  lorsqu'elle  Ait  de  750  ce.,  le  thorax  s'arrêta 
cfi  inspiration,  puis,  peu  après,  cet  arrêt  fut  suivi  de  celui  du  cœur 
H  l'animal  nxMirut. 

Vais,  dans  ces  conditions,  les  premières  voies  respiratoires  pouvaient 
reaentîr  l'action  locale  du  gaz,  parce  que  celui-ci,  bien  que  poussé 
prioctpalemisit  dans  l'acte  d'inspiration,  pouvait  très  bien  se  répandre 
«0  haut  et  exercer,  du  moins  en  partie,  l'action  que  l'on  cherchait 
ï  éltminer.  L'A.  recourut  alors  à  la  méthode  de  la  trachéotomie,  fti- 
ut  ensuite  pénétrer  par  la  canule  trachéale,  et  à  Jet  inspiratoire, 
k  gaz  dans  le  poumon. 

kxtc  cette  méthode,  l'A.  observa  des  différences  fondamentales  entre 
kl  phénomènes  présentés  par  le  chien  précédent  et  ceux  que  présenta 
k  chien  arec  trachéotomie.  Tandis  que,  chez  le  premier,  un  Jet  inspi- 
ntûin  d^*  250  ce.  suffisait  à  produire  un  notable  ralentissement  du 
fooK  chez  le  chien  trachéotomisc'^  une  dose  doublo  et  triple  ne  Ait 
|M  cipable  de  déterminer  ce  ralentissement;  il  en  fut  de  même  pour 
k  Mpiration.  H  y  a  également  un  contraste  flrappant  entre  la  période 
AfiUtion  presque  ftirieuse  chez  le  pn*mier  chien  et  le  calme  avec 
kpel  le  second  recevait  des  doses  doubles  de  gaz. 
Cae  autre  diflS&renoe  notable  c'est  celle-ci  :  tandis  que  chez  le  pre- 
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mier  chien  on  parvint  à  déterminer  la  mort  avee  un  jet  continu  de 
750  ce.,  chez  le  chien  trachéotomisé  on  ne  réussit  pas  même  à  ralentir 
le  cceur  ;  et  tandis  que  chez  le  premier  la  mort  survint  aprte  qu'il 
eut  respiré,  à  plusieurs  reprises,  un  litre  et  demi  de  GO,  cbet  le  seeood, 
trois  litres,  respires  également  à  plusieurs  reprises,  non  seulement  ne 
parvinrent  pas  à  produire  la  mort,  mais  ne  détermintoent  pas  même 
de  très  graves  désordres. 

Tout  cela  pousse  nécessairement  à  admettre  que  les  effets  les  plus 
dangereux  du  GO  sur  le  cœur  et  sur  la  respiration,  ainsi  que  la  pé- 
riode d'agitation  qui  se  manifeste  au  début  des  Inhalations  du  gaz, 
sont  dus  à  une  action  de  ce  dernier  sur  les  premières  voies  respira- 
toires, action  de  caractère  purement  réflexe.  On  se  trouve,  id,  en 
face  d*un  fait  en  tout  et  pour  tout  semblable  à  celui  que  P.  Bert  a 
observé  pour  le  chloroforme  :  en  faisant  des  inhalations  de  chloroforme 
par  la  trachée  il  parvenait  à  empêcher  les  accidents  les  plua  redou- 
tables de  la  chloroformisation,  c'est-à-dire  la  période  d'excitation  et  la 
syncope  primitive  respiratoire  et  carcUaque. 

De  cette  manière,  un  anesthésique  se  rapprocherait  du  CSO:  dans 
les  deux  cas,  l'arrêt  du  cœur  et  de  la  respiration,  arrêt  parfois  fou- 
droyant (Gl.  Bernard  et  d'autres  l'ont  démontré  pour  le  GOX  est  dà 
à  l'excitation  réfléchie  sur  le  bulbe,  des  nerfs  sensitifr  des  premières 
voies  respiratoires  par  œuvre  ou  de  l'agent  anesthésique,  ou,  dans 
notre  cas,  du  gaz  oxyde  de  carbone.  Gette  excitation  réflexe  ne  se 
produit  plus  quand,  avec  la  trachéotomie,  on  a  retranché  une  partie 
des  voies  respiratoires  sur  lesquelles  le  GO  ou  l'anesthésique  peuvent 
exercer  leur  action  la  plus  dangereuse. 

L'A.  croit,  toutefois,  que  si  le  plus  grand  danger  de  la  syncope  pri- 
mitive réflexe  vient,  pour  la  plus  grande  partie,  de  l'irritation  des 
nerfs  sensitifs  des  premières  voies  respiratoires  (trijumeau,  larynx, 
pneumogastrique),  cependant  un  certain  degré  d'action  réflexe  peut 
s'exercer  sur  le  cœur  et  sur  la  respiration,  aussi  par  excitation  dai 
terminaisons  pulmonaires  du  vague  qui  restent  au-dessous  du  point 
où  Ton  a  l'habitude  de  placer  la  canule  trachéale.  Ge  qui  le  lui  ftit 
croire,  ce  sont  les  anciennes  recherches  de  Traube(l),  lequel  a  va 
que  des  animaux  morphinisés  et  rendus  apnoiques  avec  une  puissante 
respiration  artificielle,  réagissaient  immédiatement  avec  des  moav^ 


(1)  L.  Traube,  Ueber  die  Wirhungen  des  CO  auf  den  Respirations  u,  Cïm#- 
lationsapparat  (Verhandl,  der  Berl  tned,  GêseUse.,  vol.  I,  1886), 
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u  reqMratoires  quand  on  (iiisait  entrer  un  Jet  de  GO  par  la  trachée; 
celle  réMlion  n*avait  pas  lieu  qaand,  au  lieu  de  CO,  on  faisait  pé- 
de  l*air  simple,  ou  que  le  mélange  de  CO  et  d*air  qu^on  avait 
pénétrer  à  travers  la  trachée  était  inférieur  à  3  ®/o  de  GO. 
Cependant  les  preuves  fournies  Juaquici  en  iàveur  d'une  action  lo- 
cale du  GO,  qui  apporte  des  modifications  graves  sur  le  cœur  et  sur 
la  respiration,  capables  de  conduire,  à  elles  seules,  à  la  mort,  ne 
temblèrent  pas  suffisantes  à  TA.  et  il  a  voulu  pousser  plus  loin  Tana- 
lyae.  Admettant  qu*un  des  dangers  pour  la  vie  était  représenté  par 
ta  syncope  primitive,  il  pensa  à  mettre  dans  un  milieu  avec  GO,  un 
animal  normal  et  un  animal  trachéotomisé  ;  ce  dernier  aurait  dû  pré- 
senter des  probabilités  de  plus  grande  résistance.  Avec  cette  expérience 
il  observa  que  les  deux  chiens,  après  avoir  s^ourné  pendant  le  même 
temps  dans  la  môme  atmosphère,  arrivaient  au  même  point  d*eropoi- 
toouement  (ranesthésie  complète)  sans  qu*il  fût  possible  de  rapprocher 
aucunement  entre  eux  les  phénomènes  externes  à  travers  lesquels 
celle  extrémité  avait  été  atteinte.  Ghez  le  chien  normal,  on  obtenait 
ue  période  d'excitation  prolongée,  spasmes,  convulsions,  respiration 
pifoible,  mort;  chez  le  chien  trachéotomisé,  tranquillité  complète, 
sbMooe  de  convulsions,  retour  rapide  à  Tétat  normal. 

L'A.,  suivant  toi^rs  son  concept,  que  Taction  réflexe  du  GO  a  son 
rayon  d'incidence  (nerb  sensitifs  laryngiens)  dans  les  premières  voies 
mpinitoires,  que  le  centre  réflecteur  est  dans  le  bulbe  et  le  rayon 
rèdexe  dans  les  nerfs  qui  vont  au  cœur  ou  aux  muscles  respiratoires, 
pcDfla  que,  en  détruisant  le  bulbe  ou  en  sectionnant  le  vague  on  ne 
Acvraii  plus  avoir  Taccélération  d*abord,  Tarrêt  du  cœur  ensuite. 

U  pratiqua  cette  dernière  expérience,  c'est-à-dire  qu*il  étudia  com- 
ment se  comporte  le  cœur  chez  un  animal  auquel  on  fait  respirer  du 
Ol)  après  avoir  sectionné  les  vagues. 

n  remarqua  ainsi  le  bit  intéressant  que  le  réflexe  cardiaque  est 
tepèché,  non  le  réflexe  respiratoire;  le  cœur  ne  ralentit  pas  ses 
tattesenls  malgré  Taction  du  GO  sur  les  premières  voies  respiratoires, 
■ùi  cette  même  action  produit  Tarrêt  en  inspiration  du  thorax;  le 
Manisme  de  la  syncope  respiratoire  se  maintient,  en  effet,  complet; 
d  vaque  un  &M^ur  (arc  réflexe)  à  la  syncope  cardiaque  primitive. 
U  réflexe  cardiaque  ne  se  produit  plus,  même  après  la  destruction 
te  klke,  c'est-à-dire  du  centre  réflecteur.  Il  observa  ce  fait  chez 
tesi  grenouilles  à  Tune  desquelles  on  avait  détruit  complètement  le 
Mke;  il  les  mit,  sur  un  flotteur,  dans  une  cloche  renversée  sur  l'eau; 
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il  aspirait  l*air  de  la  cloche  de  manière  à  ce  qu'elle  se  remplit  com- 
plètement d*eau;  par  Touverture  et  par  le  tube  dont  il  avait  asjnré 
Tair,  il  faisait  pénétrer  Toxyde  de  carbone  qui,  chassant  Teau,  enve- 
loppait complètement  les  deux  grenouilles. 

Au  bout  de  65  minutes,  il  enlevait  les  grenouilles  de  cette  atmos- 
phère et  il  trouvait  que,  chez  la  grenouille  normale,  le  ventricule 
du  cœur  était  arrêté  complètement,  les  oreillettes  seules  donnant 
quelques  rares  et  faibles  pulsations;  chez  la  grenouille  à  laquelle  od 
avait  détruit  le  bulbe,  le  cœur  battait  normalement^  bien  que  le  sang 
eût  acquis  le  maximum  de  la  couleur  rouge  laqae,  caractéristique 
de  Tempoisonnement  par  GO. 

Donc,  à  quelque  point  que  soit  interrompue  la  voie  pour  la  pro- 
duction du  réflexe,  ce  dernier  est  empêché. 

En  admettant  que  tout  cela  fût  exact,  il  pouvait  penser  aussi  k 
mettre  les  expériences  sous  une  autre  forme,  en  évitant  la  voie  san- 
glante. Dans  ce  but,  il  eut  recours  à  Tatropine  qu*il  injecta  chez  les 
grenouilles,  chez  les  lapins,  chez  les  chiens,  avant  de  leur  faire  res- 
pirer le  GO,  librement^par  les  poumons,  et  il  en  obtint  constamment 
des  résultats  qu*il  résume  ainsi: 

l""  Les  animaux  sTtropinisés  présentent  une  plus  grande  résistance 
à  Faction  du  GO;  des  doses  certainement  mortelles  sont  paralysées 
par  Taction  de  Tatropine. 

2o  Gette  plus  grande  résistance  est  due  au  foit  que  Tatropine 
empêche  les  effets  réflexes  du  GO  sur  le  cœur  et  sur  la  respiration, 
lesquels  peuvent  conduire,  et  conduisent,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  à  la  mort  par  syncope  réflexe  primitive  de  la  respiration  et 
du  cœur. 

3°  L*cnsemble  des  symptômes  de  Tempoisonnement,  dans  les  deux 
cas,  diflère  d*une  manière  essentielle:  tandis  qu*en  général,  chez  les 
animaux  normaux,  le  GO  produit  agitation,  accès  tétaniques,  accélé- 
ration puis  ralentissement  et  arrêt  du  cœur  et  de  la  respiration,  et 
anesthésie  cutanée,  chez  les  animaux  atropinisés  tout  cela  fait  déCant 
et  Ton  arrive,  avec  Tabsence  des  phénomènes,  à  l'anesthésie  complète 
qui  précède  la  mort. 

Ges  conclusions  déduites  des  expériences  avec  Tatropine  concordent, 
suivant  TA.,  avec  toutes  les  autres  qui  ont  été  rapportées  auparavant 
et  elles  justifient  ses  doutes,  c*est-à-dire  que  Tunique  danger  pour 
l'existence,  dans  rempoisonnement  par  GO,  puisse  nous  venir  de  la 
formation  de  la  carboxyhémoglobine  ;  le  plus  grand  danger,  au  eon- 
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•ire,  celai  qui  peut  menacer  plus  rapidement  Inexistence,  vient  de 
syncope  réflexe  que  le  GO  peut  provoquer  sur  le  cœur  et  sur  la 
■piration,  par  une  action  locale  exercée  par  le  gaz,  sur  les  pre- 
ières  voies  respiratoires  spécialement. 

Solvant  TA.,  le  GO  peut  donc  menacer  Texistence  de  deux  manières, 
esl-i-dire,  d*une  manière  rapide,  par  le  mécanisme  qu*il  a  cherché 
mettre  en  lumière,  ou  d*une  manière  lente,  qui  peut  se  produire 
flttDd  le  premier  danger  a  été  évité.  Gette  dernière  manière  repré- 
nierait,  pour  TA.,  Taction  véritable  du  gaz,  dépourvue  de  tous  les 
béoomènes  concomitants  qui  peuvent  la  voiler  quand  la  pénétration 
1  gaz  a  lieu  par  le  poumon. 


Nouveau  procédé  pour  la  ûatule  biliaire  <^> 

p«r  le  W  CABMILO  LAZZABO. 


(lutltat  PkAmMolofifM  iê  VVtàr%niU  d«  PatonM). 


U  fonction  de  la  bile  dans  la  digestion  des  aliments,  son  cours  re- 
lAtîTeoient  aux  repas  et  le  mode  d*agir  des  substances  cholagogues, 
ont  donné  lieu  à  des  opinions  diverses  et  contradictoires  de  la  part 
te  expérimentateurs.  Gette  grande  divergence  est  due  à  TiroperK'C- 
ti>«  des  connainances,  à  la  conclusion  exagérée  tirée  d'un  nombre 
ïMflhiot  d'observations  et  au  défont  de  méthodes  expérimentales 
fisouivuses.  I^  ligature  du  cholédoque,  chez  les  chats,  faite  par 
b^i'i).  en  1823  (première  expériona"!  sur  les  animaux),  fit  dire 
i  l'illustre  chirurgien  anglais  que  Tactlon  de  la  bile,  sur  les  aliments, 

t 

<^t  oéceasaire  k  la  production  du  chyle.  Toutefois,  d'autres  expé- 
'^'Mi  prouvent  que  la  bile  ne  Jouit  d*  aucune  iniluence  dans  la  di- 


^  4fT4irM>  di  fàrmaeologia  ê  têrapeutica^  vol.  1,  fasc.  4,  15  février  i8lKi 
•  ViLA»>RoWAaoi.  Traité  ftanat,  et  de  phyt.  comp. 
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gestion  des  substances  grasses.  Sans  m*ocenper  de  cette  partie  histo- 
rique,  je  rappellerai  seulement  que  ce  Ait  Schvann,  en  1844,  qui, 
le  premier,  fit  écouler  la  bile  de  TlntesUn  à  Textérieur,  an  diabliasant 
la  fistule  biliaire  pour  pouvoir  étudier  exactement  Tinflaence  de  ce 
liquide.  G*est  à  partir  de  ce  moment  que  les  physiologiatea  se  sont 
occupés  de  la  question  et  qu*  ils  ont  cherché  à  modifier  lee  procédés 
opératoires  existants ,  ou  à  en  créer  de  nouveaux  pour  obtenir  des 
résultats  rigoureux.  Il  y  a  trois  ans,  Dastre  (1)  présenta  &  FAcadémie 
de  Paris  une  méthode  spéciale  pour  la  fistule  biliaire. 

Il  se  proposa  d^obtenir  un  animal  parfiiitement  guéri,  en  pleine  li- 
berté de  mouvements  et  dont  la  bile,  à  mesure  qu'elle  est  aecrétée, 
est  recueillie  dans  un  réservoir  que  Tanimal  porte  avec  lui  sans  aucun 
dérangement.  Pour  éviter  la  chute  de  la  canule,  il  en  adopte  une  spé- 
ciale et  a  recours  à  un  procédé  opératoire  tout  particulier,  lequel  peut 
être  exécuté  en  deux  temps  ou  en  un  seul.  Cette  méthode,  cependant, 
si  commode  et  si  élégante  qu'elle  soit,  ne  répond  pas  complètement  à 
ce  que  Tillustre  physiologiste  s*est  proposé  d'obtenir. 

Novi  (2X  dans  son  travail  :  Ni40ve  ricerctie  suUa  secrezione  bfUare, 
en  fait  remarquer  les  inconvénients.  «  Il  est  clair,  dit-il,  que  si  une  sonde 
peut  s'obstruer,  cela  peut  arriver  encore  plus  facilement  pour  un  tube 
d'une  longueur  donnée,  terminé  aux  deux  bouts  par  deux  coudes  à  angle 
droit,  l'un  pour  Tinsertion  dans  la  canule,  placée  en  permanence,  l'autre 
pour  l'application  du  réservoir  de  gomme  élastique  »;  et  plus  loin: 
«  Le  long  parcours  que  la  bile  doit  accomplir  à  travers  le  tube  de  con- 
jonction, depuis  la  moitié  de  l'abdomen  jusqu'au  cou  (chez  un  chien 
du  poids  de  20-25  kg.),  les  deux  coudes  à  angle  droit,  les  compressions 
que  le  chien,  si  tranquille  et  si  bien  habitué  qu'il  soit,  doit  exercer 
sur  le  petit  ballon  collecteur  de  la  bile,  la  colonne  de  liquide  que  la 
bile  doit  vaincre  pour  se  porter  de  la  canule  au  réservoir,  lorsque 
l'animal  est  assis  sur  son  train  postérieur,  tous  ces  circonstances  re- 
présentent autant  de  causes  qui  nous  font  admettre  une  résistance* 
anormale  à  l'écoulement  de  la  bile>  par  conséquent  une  dilatation  par^ 
tielle  do  la  vésicule  biliaire,  qui  se  vide  irrégulièrement,  suivant  qu^ 
quelques-unes  de  ces  conditions,  ou  d'autres,  sont  entrées  en  jeu  ». 

Ces  observations  de  Novi  sont  d'une  très  grande  importance  et  suf^* 


(1)  Arch.  de  phys.  norm,  et  path.^  1890. 

(2)  Bullet.  ^cienze  med.,  sept.  1891.  —  Arch.  it.  de  Biologie^  t.  XVII,  p. 
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fboEit  à  elles  seules  pour  démoBirer  qne  les  résaltats  obtenus  par 
Outre  ne  peuTent  pas  résoudre  les  questions  relatives  à  la  séerétion 
4e  ta  bile. 

Si  ToD  ajoute  à  tout  cela  que  Dastre  ne  donne  pas  le  résultat  de 
la  Décroscople  et  que,  par  conséquent,  il  ne  nous  fkit  pas  connaître 
f*  fl  existe  ou  non  des  modifications  anatomiques  dans  le  paronchyme 
êm  tAe^  on  comprendra  encore  mieux  qu*on  ne  peut  prêter  une  M 
arevgle  à  ses  conclusions.  J*aJoute  que  la  technique  opératoire,  bien 
décrite  avec  clarté,  est  d'une  certaine  difficulté^  et  que  le  procédé 
pratiquer  la  fistule  en  un  seul  temps  n'est  pas  toujours  de  réua- 
sfte  certaine,  comme  le  bit  renuirquer  Tauteur  lui-même.  Le  sondage 
en  trajet  fistuleux,  —  méthode  employée  par  Novi  —  si  ample  que 
toit  la  sonde  el  bien  qu'elle  soit  pourvue  de  plusieurs  trous,  outre 
fuH  n*assure  Jamais  la  sortie  de  toute  la  bile,  ddt  encore,  à  mon  avis, 
pwwloire,  dans  les  parois  de  la  vésicule  biliaire,  une  irritation  capable 
d'altérer  le  fonctionnement  régulier  de  la  sécrétion.  Pour  toutes  ces 
raiaoo.s  ywi  été  amené  à  modifier  les  méthodes  opératoires  adoptées 
Jvaqu*!  présent.  —  Voici  mon  procédé: 
Je  commencerai  par  décrire  la  canule. 

Cest  une  canule  de  métal  du  poids  de  gr.  20,  composée  de  deux 

tubes  vides  de  dix  mm.  de  diamètre^  soudés  entre  eux  de  manière  à 

tonner  un  angle  assez  obtus  (90  degrés  environ).  On  comprend  ftcile» 

laaot  la  raison  de  cette  forme  si  l'on  pense  à  la  position  anatomique 

4i  canal  biliaire  chez  le  chien. 

Le  tube  supérieur,  de  4  cm.  Vt  de  longueur,  est  muni  à  son  extré- 

■Mé  libre,  d\in  petit  disque  semi-circulairo  et  se  trouve  introduit  dans 

n  tutre  tube  plus  court,  pouvant  tourner  sur  le  premier,  et  pourvu, 

M  insri,  d*an  petit  disque  semi-circulaire.  On  peut  ainsi,  à  volonté, 

omplèter  le  cercle  de  17  mm.  de  diamètre,  en  tournant  le  tube  extome 

IV  le  tube  interne.  Les  bords  des  deux  deminlisques,  qui  s'adaptent 

pvUtement  entre  eux  quand  le  cercle  est  complet,  sont  émoussés. 

Après  avoir  anesthésié  l'animal  avec  le  chloroforme.  Je  pratique,  le 

l>4f  de  la  ligne  blanche,  une  incision  de  la  lon^^ueur  de  8  à  10  cm., 

1*i  a  pour  point  de  départ  l'appendice  ensiforme. 

Cette  incision  intéresse  la  peau,  le  tissu  sous-cutané.  Ensuite  J*incise 
h  l^ne  Manche,  et,  arrivé  sur  le  péritoine.  Je  le  déchire  avec  les 
^"^  Je  pratique  une  rigoureuse  hémostase.  Ensuite,  après  avoir 
^vé  le  cholédoque ,  Je  le  lie  entre  deux  lacets  et  Je  le  sectionne; 
f«t>.  ttisiasant  la  vésicule  biliaire  avec  les  doigts,  J*y  pratique  un«^ 
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très  petite  incision  avec  les  ciseaux.  La  bile  étant  vidée,  J'introduis 
la  canule  dans  la  position  des  deux  demi-cercles  superposés  et  ensuite 
Je  rouvre  à  Tintérieur  de  la  vésicule  biliaire  pour  compléter  le  disque 
circulaire;  je  fais  quelques  points  de  suture  dans  la  vésicule  biliaire. 
Je  suture  ensuite  les  muscles,  puis  la  peau.  Il  est  inutile  de  dire  que 
Je  pratique  cette  opération,  autant  que  possible,  d'une  manière  anti- 
septique. La  guérison  a  lieu  dans  les  quinze  Jours  et  la  cicatrice  qui 
se  forme  est  régulière  et  forte.  La  bile  est  sécrétée  avec  une  grande 
facilité  et  il  n'y  a  aucun  danger  qu'elle  puisse  obstruer  la  lumière  de 
la  canule,  puisque  celle-ci  a  une  ampleur  suffisante.  La  guérison  étant 
accomplie,  je  mets  à  l'animal  un  appareil  de  cuir  fin,  semblable  i 
celui  des  chevaux,  en  ayant  soin  que  la  ceinture  de  cuir  appliquée 
i  l'abdomen  ait,  dans  le  centre,  un  trou  pour  donner  passage  à  la  ca- 
nule. Autour  de  ce  trou  se  trouvent  quatre  petits  anneaux  de  cuivre. 
Je  fixe  ensuite  à  la  canule  un  ballon  de  caoutchouc  de  la  capacité 
de  200  ce,  auquel  a  été  fait  précédemment  un  très  petit  trou  dans  la 
partie  supérieure,  pour  donner  passage  à  l'air.  Ce  ballon  porie  à  son 
extrémité  inférieure  un  bouchon  à  vis.  Il  est  mis  ensuite  dans  une 
petite  cage  de  cuivre,  laquelle  est  axée  aux  quatre  anneaux  de  la 
ceinture. 

11  est  facile  de  comprendre  le  moyen  employé  pour  vider  la  bile 
recueillie  dans  le  ballon.  Il  suffit  d'enlever  le  bouchon  à  vis  et  de 
presser  le  ballon  avec  les  doigts. 

Avec  cette  méthode  on  obtient,  à  mon  avis,  ce  que  Dastre  s*était 
proposé,  c'est-à-dire  la  fistule  permanente,  d'une  part,  la  pleine  li- 
berté des  mouvements,  de  l'autre,  et  le  moyen  de  recueillir  la  bile  i 
volonté;  elle  n'offre  pas  les  inconvénients  du  procédé  de  l'illustre  phy- 
siologiste français,  pour  les  raisons  suivantes:  i'  parce  que  l'obstrua 
tion  de  la  canule  n'est  pas  possible;  2^  parce  qu'il  ne  peut  se  produire 
aucune  compression  dans  le  petit  ballon  collecteur  de  la  bile  ;  3*  parce 
que  la  bile  n'a  aucune  pression  à  vaincre  pour  se  porter  dans  le  ré- 
servoir et  qu'il  n'y  a  par  conséquent  aucune  résistance  anormale  à 
son  écoulement. 

J'ai  opéré  trois  chiens,  du  poids  de  15  kg.  environ,  avec  cette  mé- 
thode, et  j'ai  pu  constater  que  la  sécrétion  de  la  bile  s'accomplit  d*une 
manière  régulière,  que  les  animaux  ne  souffrent  aucun  dommage  avec 
ce  procédé,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  assurer  aussi  qu*aucune 
altération  macroscopique  ou  microscopique  n'a  été  observée  dans  le 
foie  d'un  chien  sacrifié  trois  mois  environ  après  Topération. 
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Les  résultats  de  robservation  qu*a  bien  voulu  faire  le  Prof,  d'histo- 
logie. Casimir  Mondino,  auquel  j'adresse  les  remerciments  les  plus 
siDoères,  sont  los  suivants  : 

«  Le  foie,  examiné  extérieurement,  se  montre  parfoitement  normal 
eomme  consistance  et  comme  couleur.  Au  bile  du  foie  on  remarque 
ose  masse  blanche  de  tissu  connectiC  sous  laquelle  saille  la  canule. 
Après  avoir  sectionné  cette  masse  blanche  en  suivant  la  canule,  on 
constate  que  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  vésicule  biliaire  ré- 
tndée,  sa  cavité  s'étant  exactement  et  étroitement  appliquée  sur  Tins- 
trament 

«  Bn  sectionnant  le  foie  en  diverses  directions  et,  avant  tout,  suivant 
le  eoiirs  des  gros  biliaires,  on  constate  que  sa  résistance  à  la  section 
est  parfUtement  normale,  de  même  que  le  sont  également  les  super- 
fldes  de  section. 

«  L'examen  histologique  se  pratique  sur  des  cellules  obtenues,  au 

mojen  dn  raclage,  de  pièces  légèrement  durcies  dans  du  liquide  de 

Môller  et  lavées  ensuite  Jusqu'à  décoloration  complète,  en  colorant 

avec  du  picrocarmin,  et  sur  des  sections  obtenues  de  pièces  durcies, 

qoelfoes^imes  directement  avec  de  l'alcool  absolu,  d'autres  par  l'action 

saœeslve  dn  liquide  de  Muller,  puis  de  Talcool.  On  n'observe  rien 

4*aiiarmal,  aussi  bien  dans  les  cellules  isolées  que  dans  les  sections  ». 

La  vésicule  biliaire,  comme  on  le  voit,  était  réduite  à  un  bourrelet 

libérant  entièrement  au  disque  de  la  canule,  de  manière  que,  pas 

wbob  une  forte  traction  n'est  capable  de  produire  des  déplacements. 

Cela  est  important,  parce  que,  l'on  aurait  pu  objecter  que  le  poids 

4s  kalloD  réservoir,  plein  de  bile,  était,  à  lui  seul,  un  grave  inconvé* 

rient  Je  dis  dès  à  présent  que  les  résultats  que  J'ai  obtenus  me  lais- 

mi  espérer  que  Je  pourrai  apporter  une  contribution  rigoureuse  sur 

It  cours  de  la  sécrétion  biliaire,  relativement  à  l'heure,  à  la  quantité 

tt  à  la  qualité  des  repas,  et,  d'autre  part,  élucider  la  pharmacologie 

<•  certaines  substances  cholagogues. 


La  aimult&Déité  et  la  auooeasion 
des  impulsions  volontaires  symétriques  (^). 


RsGHBRCRCS  EXPâRiMCNTALKS  du  D'  K.  L.  P  A f  BIZ I,  Atiistant 


(Laboratoire  de  PhTsiologle  de  rUnireniM  de  Toria). 


Si  i*on  observe  une  personne  qui  soulève  deux  haltères  (un  de  chaque 
main)  de  poids  égal,  en  les  portant  simultanémeot,  avec  les  bras  dis- 
tendus, au-dessus  de  sa  tète,  en  une  seconde  marquée  par  on  métro- 
nome, et  en  les  faisant  retomber  aux  ofttés  du  corps  dans  la  aeoonde 
successive,  on  remarque,  quand  Tépuisement  survient,  que  Tacoord 
entre  les  mouvements  symétriques  des  deux  bras  tend  à  se  rompra 
et  que,  d*ordinaire,  le  moment  d'élévation  de  la  main  gauche  (de  la 
droite  si  le  sujet  est  gaucher)  retarde  un  peu  relativement  à  celui  da 
côté  opposé. 

Nous  pouvons  nous  demander,  en  premier  Heu,  si  deux  centres  ner- 
veux volontaires  symétriques,  alors  qu'ils  fonctionnent  simultanément, 
dépensent,  en  s*accouplant,  une  partie  de  leur  énergie  et  si,  quand 
cette  dernière  est  sur  le  point  de  manquer,  ils  sont  contraints  à  épar- 
gner le  travail  de  co-association  et  à  agir  indépendamment  Tun  de 
Tautre  afin  d*être  encore  capables  d*autres  impulsions  pour  les  appa- 
reils périphériques.  Gela  équivaudrait  à  rechercher  si  le  cerveau,  m 
envoyant  aux  deux  moitiés  du  corps  une  série  d'ordres  doubles,  simul- 
tanés, se  fatigue  davantage  qu*en  donnant  une  somme  égale  d'ordres 
unilatéraux,  alternés  à  droite  et  à  gauche. 

Une  seconde  demande,  naturelle  après  la  première,  a  pour  but  de 
connaître  comment  ce  travail  de  coordination  est  réparti  entre  les 
cellules  psycho-motrices  du  membre  supérieur  droit  et  celles  qui  pré- 
sident au  mouvement  du  membre  correspondant  de  gauche. 

(1)  Ck)mmunication  faite  à  TAcadémie  de  Médecine  de  Turin  dans  la  séance  do. 
17  février  1893. 


LA  SIMULTANEITE  ET  LA  8UGCSSSI0N  DES  IlfPULSIONS,  ETC.       127 

Pour  étudier  ces  deux  queBiions  et  quelques  autres  qui,  comme  Je 
rexposerai  plus  loin,  leur  sont  connexes.  Je  pensai  à  me  servir  de 
l*exercioe  gymnastique  qui  vient  d*6tre  décrit.  —  La  moyenne  de  soulè- 
vements simoltanés,  comparée  k  celle  qu'aurait  offert  le  m6me  individu, 
s'il  avait  finit  coïncider  les  phases  d'élévation  (travail)  d'un  bras  avec 
celles  de  relAchement  (repos)  de  Tautre,  aurait  pu  me  conduire  à  ce  imt. 
La  fiitigue  totale  périphérique  restant  constante,  parce  que  les  muscles 
et  chaque  membre,  dans  les  deux  cas,  se  contractaient  avec  le  rythme 
de  d«u\  secondes,  le  résultat  devait  nécessairement  dtre  attribué,  au 
différent  mode  de  se  comporter  des  deux  hémiqihàres  cérébraux,  sui- 
vant qu'ils  travaillaient  ensemble  ou  isolés.  Mais  cette  méthode,  en 
raison  de  la  multiplicité  des  muscles  intéressés  et  de  la  difficulté  d*ap> 
précier  saljfectivement  l'apparition  de  la  (htigue  absolue,  se  montra, 
après  quelques  expériences,  peu  fidèle;  c'est  pourquoi  on  préféra  Ver^ 
gograpMit  avec  laquelle  on  peut  limiter  la  fotigue  à  un  seul  muscle, 
irar  des  différences  légères  de  travail  mécanique  et  marquer  avec 
le  degré  d'épuisement. 
La  disposition  pour  les  expériences  était  la  suivante: 
On  employait  deux  ergogrsphes,  l'un  pour  la  main  droite,  l'autre 
pmr  la  gauche.  Les  deux  plumes  écrivaient  sur  les  surihces  opposées 
d'un  même  <^lindre  tournant  de  Baltzar  ;  on  suspendait  à  la  seconde 
phalange  de  chaque  doigt  médius  une  charge,  parfois  de  2,  d'autres 
ftâs  de  3  kilogrammes.  On  avait  soin  de  s'en  tenir  toujours  au  même 
é  de  presrion  des  avant-bras  dans  les  juliens  fixateurs  et  de 
la  même  tension  aux  ficelles  qui  attachaient  les  poids  aux  doigts, 
es  dont  on  était  certain 'lorsque,  en  les  pinçant,  elles  rendaient  la 
■ésM  noie.  Un  métronome  battait  les  secondes,  en  Csce  de  celui  qui 
«lecutait  Texercice. 

La  première  partie  de  Texpérience  consistait  à  fléchir  simultané- 

MBt,  chaque  deux  secondes,  les  doigts  médius,  et  à  répéter  cet  acte 

dsqoante  ou  soixante  fois,  en  mettant  beaucoup  d'attention  è  suivre 

ttsctement  le  rythme  avec  les  deux  mains  et  à  manifester,  dans  chaque 

eosirsction,  le  maximum  dimpulsion,  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche. 

U  «coude  partie  de  l'expérience  ne  s'accomplissait  pas  avant  que  se 

M  koQlé  le  temps  nécessaire  pour  que  les  muscles  se  rétablissent 

MipMeroent  de  la  fatigue,  et  que  les  oscillations  d'énergie  musculaire, 

csQsies  psr  le  sommeil,  par  la  nourriture,  par  les  heures  de  la  Journée  (1) 

a 

'Ir  V  A.  Maooiora,  Le  Uggi  dêUa  /btica  ttudiaie  nêi  museoii  dêlV  uomo  (R. 
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et  par  d'autres  influences,  ne  fussent  négligeables  ou  oompenaées.  On 
ne  faisait  pas  le  moindre  changement  dans  la  disposition  des  appareils, 
dans  le  poids,  dans  la  durée  de  Texercice,  mais,  au  lieu  de  contracter 
simultanément,  chaque  2"^  les  doigts  médius,  on  commençait  par  flé- 
chir le  médius  d*un  seul  côté,  en  alternant  ce  mouvement  avec  la 
contraction  du  doigt  de  l'autre  côté,  dans  la  seconde  qui  suivait  im- 
médiatement, et  ainsi  de  suite.  Dans  ce  cas  encore,  Tindividu  soumis 
à  la  recherche  devait  faire  attention,  dans  chaque  flexion,  d*oppoâer 
Teffort  maœimum  à  la  résistance. 

Gomme  on  le  voit,  dans  la  première  et  dans  la  seconde  partie  de 
Texpérience  qui,  par  brièveté,  seront  désignées  par  }es  dénominations 
respectives  de  disposition  ou  manière  simuUanèe  et  de  disposition 
ou  manière  alternéey  le  Csdsceau  musculaire  fléchisseur  du  doigt  médius 
de  droite  et  l'homonyme  de  gauche  soulevaient  un  même  nombre,  de 
fois  le  poids  de  2  ou  3  kilogrammes  pour  chacun  et,  dans  les  deux 
manières,  le  rythme  de  2''  entre  les  contractions,  de  chaque  oôté^ 
restait  fixe. 

Après  avoir  fait  le  calcul  des  courbes  de  la  fatigue,  on  comparait  le 
total  du  travail  mécanique  exécuté  par  les  deux  mains  ensemble,  dans 
la  disposition  simultanée,  avec  celui  qui  avait  été  obtenu  d'elles,  pen- 
dant la  même  unité  de  temps,  dans  la  disposition  alternée;  puis  oo 
comparait  séparément  le  travail  simultané  et  le  travail  alterné  de 
chaque  main. 

Pour  éliminer  tout  doute  que  la  fktigue  ou  Tentraînement  qui  au- 
raient pu  être  produits  par  Texercice  du  travail  simultané  n'exerças- 
sent  une  influence  sur  celui  du  travail  alterné,  qui  suivait  après  un 
intervalle  de  plus  de  deux  heures,  on  intervertissait  souvent  Tordre 
de  temps  dans  les  deux  parties  de  Texpérience. 

Les  six  expériences,  dont  les  données  numériques  sont  enregistrées 
dans  le  Tableau  /,  furent  conduites  suivant  la  méthode  qui  vient  d'être 
analysée. 


Accad,  dei  Lincei,  série  IV,  vol.  V,  p.  428;  ArcK,  it.  de  Biologie,  t.  XUI,  p.  i23)> 
—  M.  L.  Patrizi,  Otcillazioni  qtMtidiane  del  lavoro  muscoîlare  in  rekuùme  aUa 
tempercUura  del  corpo  (Giom.  R.  Accad.  di  medicina  di  Tbrtfio,  1892,  p.  lOB; 
ArcA.  If.  de  Biologie,  t.  XVII,  p.  1^). 
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Le  «tjet  iL  P.  était  an  Jenne  homme  de  26  ana,  en  conditions  nor- 
mIk  d«  santé. 
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tliiu  tootea  les  expériences,  la  somme  des  kilogrammitret,  obtenue 
iw  les  contraetioDa  alternées,  est  plus  élevée  que  celle  qni  a  été  at- 
Wnlc  iTec  la  flexion  des  deux  doigte  médius,  dans  le  mime  instant. 
Vtii  It  perte  de  travan  mécanique  qui  s'est  produite  dans  cette  der- 
tUn  est  presque  entièrement  due  k  la  main  gauche.  En  extrayant 
!■  moycDoes  des  données,  bien  qu*on  ait  changé  deux  Ibis  le  nombre 
lii  oontractions  ou  fe  pcrids,  on  trouve  que,  dans  la  diminution  de 
Ukpimmètres,  0,60,  présentée  par  te  travail  simultané  par  rapport 
M  tnvail  altMné,  la  main  gauche  entre  pour  kg.  0,64  et  la  main 
*vite  sralement  pour  la  ftvctlon  de  0,06.  L'examen  de  chacune  des 
«ip^rieoees  démontre  que,  dans  la  disposition  simultanée,  la  main 
ftaebe,  non  aMlement  n'arrive  jamats  k  la  puissance  qu'elle  déploie 
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dans  la  disposition  alternée,  mais  qu'elle  reste  beaucoup  au-dessous; 
au  contraire,  pour  la  capacité  au  travail  de  la  main  droite,  les  six 
expériences  indiqueraient  un  avantage,  tantôt  dans  Texercice  alterné» 
tantôt  dans  Texercice  simultané,  et  Ton  pourrait  croire  qu'elle  reste 
indifférente  au  changement  dans  les  conditions  du  travalL  Mais  nous 
nous  apercevrons  plus  loin  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

On  peut  constater  aussi  que  la  plus  grande  partie  de  la  âtUgoe,  dans 
l'accord  des  efforts  symétriques  volontaires,  appartient  au  membre 
gauche  et,  par  conséquent,  à  l'hémisphère  droit,  par  le  fldt  qse,  tandis 
que  dans  la  manière  alternée  le  travail  mécanique  de  gaache  ett  inie- 
rieur  de  0,14  kilogrammètres  seulement  à  celui  de  droite,  cette  diffé- 
rence s'élève  à  kilogrammètres  0,73  dans  la  manière  simultanée.  On  re- 
marquait ce  fait  rien  qu'en  regardant  les  tracés;  les  courbes  du  couple 
alterné  différaient  très  peu  entre  elles,  parfois  même  Tergogramne 
gauche  dépassait  en  hauteur  l'ergogramme  droit;  celui-ci,  cependant, 
était  beaucoup  plus  haut  que  le  premier,  dans  le  couple  rimultané. 

Une  modiScation  introduite  dans  la  méthode  des  expériences  permit 
de  mieux  s'assurer,  à  première  vue,  des  faits  déduits  du  calcul  du 
travail  mécanique. 

La  personne  qui  se  prêtait  à  l'expérience  commençait  k  écrire  si- 
multanément les  ergogrammes  de  la  main  droite  et  de  la  main  gauche: 
après  un  certain  nombre  de  contractions,  nécessaire  pour  que  la  des- 
cente de  la  courbe  de  la  fatigue  devint  évidente,  avec  une  grande 
promptitude,  afin  de  ne  pas  entremettre  une  pause  de  repos  plus 
longue,  on  substituait  le  système  de  contractions  alternées.  Aussitôt 
se  manifestait,  avec  une  grande  évidence,  un  réveil  de  la  force  dans 
la  main  gauche,  et  la  vigueur,  bien  que  moins  clairement»  apparaissait 
augmentée  aussi  dans  la  main  droite.  La  contrei)reuve  consistait  i 
commencer  l'expérience  avec  la  méthode  alternée  et,  après  on  certain 
point,  à  continuer  avec  la  méthode  simultanée;  à  partir  du  moment 
où  la  substitution  de  la  méthode  avait  eu  lieu,  on  voyait  diminuer  ra- 
pidement la  résistance  au  travail  dans  la  main  gauche  et  beaucoup 
moins  vite  dans  la  droite. 

Je  reproduis  les  tracés  et  les  annotations  de  deux  de  ces  expériences  : 

!•  ExpiauENGB  (fig.  1  et  2). 

'A  juillet,  5  h.  du  soir.  —  On  enferme ,  dans  les  soutiens  fixAteun  respiftifc 
des  ergogniphes,  les  avant-bras  de  M.  P.;  chacun  des  doigts  médius,  resljs  librsii 
est  introduit  jusqu^au  niveau  de  la  seconde  phalange,  dans  un  des  deux  anneaux 
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3  kilogrammes,  et  le  rythme  de  2";  jusqu'au  signe  »-►,  le  doigt  médiiii 
de  gauche  se  contracta  simultanément  à  celui  de  droite  gui  était  Iflbrs 
de  tout  poids;  ensuite  Texercice  continua,  presque  Jusqu'à  la  (atîgae, 
avec  la  manière  alternée. 

Maintenant  il  faut  voir  si  la  différence  entre  les  kîlogrammètres  du 
couple  alterné  et  ceux  du  couple  simultané  détermine  avec  prédsioD 
la  quantité  d'énergie  que  le  cerveau  emploie  en  associant  les  moave» 
ments  de  flexion  des  deux  doigts  médius. 

Ainsi,  dans  le  travail  simultané,  comme  dans  le  travail  alterné,  lei 
deux  hémisphères  cérébraux,  qui  fonctionnent  Tun  et  l'autre  dans  le 
même  espace  de  temps,  s'influencent  tour  à  tour. 

Si  nous  traçons  avec  une  main  seule  la  courbe  ergographique  (trth 
vail  isolé)  et  que,  les  heures  nécessaires  pour  la  disparition  totale  de 
la  fatigue  étant  écoulées,  nous  renouvelions  l'exercice  avec  la  même 
main  {travail  accompagné)  en  foisant  contracter  alternativement  l'autre, 
nous  obtenons  de  la  première  un  travail  plus  considérable  que  dans  le 
premier  cas  (V.  tableau  II). 

Fechner  (1)  et  Weber  avaient  d^à  vu,  avec  des  observations  et  des 
expériences  de  diverse  nature,  que  les  effets  de  l'exercice  d'un  cMé 
du  corps  se  transportaient  sur  l'organe  situé  symétriquement  de  l'autre 
côté.  Weber  remarqua  que,  par  l'usage  unilatéral  d'un  membre,  il  se 
produit  une  augmentation  de  volume,  de  force  et  d'aptitudes,  non  seu- 
lement dans  le  membre  exercé,  mais  encore  dans  celui  qui  y  corres- 
pond dans  l'autre  moitié  du  corps,  et  il  attribua  ce  (ait  à  la  raisoo 
inconnue  pour  laquelle  la  symétrie  des  parties  est  un  foit  congénital 
maintenu  par  la  nutrition  (2). 

Gh.  Féré,  d'après  des  explorations  dynamométriques  sur  les  hysté- 
riques, est  porté  à  conclure  que  l'exercice  d'un  membre  est  dynamogé- 
nique  pour  l'autre  membre  du  même  côté,  en  évoquant  dans  son  centre 
des  représentations  motrices  qui,  peu  à  peu,  s'étendent  au  côté  oppo6é(3). 

Warren  P.  Lombard  a  mentionné  quelques  expériences  ergographi- 


(1)  G.  Th.  Fichner,  Beobachtungen,  welehe  zu  betoeisen  sehêmen  dan  diaxk 
du  Uehung  der  Glieder  der  einen  Seite  die  der  cmdem  lugleieh  mit  geHt 
loerden,  —  Zusatz  z,  vohergehenden  Abhandlung  {BerichU  der  Kàn.  Sdda-  ^ 
selischaft  d.  Wiss.,  Matem.-Physische  Classe,  séance  du  20  man  1858). 

(2)  E.  H.  Weber  in  G.  Th.  Fechner,  Op.  dt,  pp.  70-74. 

(3)  Ch.  FéRÉ,  Sensation  et  mouvement,  p.  28.  Paris,  Alcan,  18^. 
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qae,  quand  le  travail  des  deux  mains  a  lieu  en  m6me  temps»  Texerdoe 
de  la  droite  influe  sur  la  gauche  et  celui  de  la  gauche  sur  la  droite, 
mais  dans  une  mesure  moindre,  comme  on  le  lit  dans  le  tableau  n. 

n  est  naturel  que,  dans  le  travail  simultané  également,  cette  influence 
réciproque  des  deux  hémisphères  cérébraux  ne  puisse  (aire  dé&ut;  et 
même,  le  travail  (iccompa(;mé'SimMUané  d'une  main  devrait  être 
supérieur  à  celui  de  la  même  main ,  quand  elle  écrit  seule  Tergo- 
gramme,  si  la  complication  de  la  fatigue  de  coordination  nlnter- 
venait  pas. 

Un  autre  expédient  pour  révéler  les  effets  immédiats  du  travafl 
d*un  membre  du  corps  sur  celui  qui  y  correspond  symétriquement  est 
celui-ci:  si,  après  avoir  fktigué  une  main,  on  écrit  la  courbe  avec 
Tautre  main  (travail  suœessif),  celle-ci  produit  une  somme  de  kik>- 
grammètres  plus  grande  que  celle  qu'elle  donne  lorsque  Texercioe 
précédent,  de  l'autre  main  (travail  isolé),  a  fiait  défiant  1  (V.  tableau  m). 
Mais  la  différence  est  moindre  que  celle  entre  le  travail  isolé  et  le 
travail  accompa^nié-altemé. 


Tablbau  m.  —  M.  P.  Travail  snocessif  et  travail  alterné.  —  Main  ganehe. 


Poids 


Travail  mécanique  en  kilogrammdtret 


Travail  successif 


Travail  alterné 


1 
2 
3 
4 


6 


1892 
8  juin 

60 

Kg. 
3 

10    > 

> 

»     > 

> 

13    » 

» 

15    » 

» 

22    > 

» 

42i 
3.80 
4^ 
4.53 
4.29 
3.97 


Moyennes 


4.23 


430 
5.04 
4.96 
4.87 
4.32 
5.16 


4.77 


Si  rinflucnce  réciproque  entre  les  deux  hémisphères,  durant  le  travail 
simultané,  ne  diffère  pas,  comme  quantité,  de  celle  qu'ils  échangent^ 
entre  eux  dans  le  travail  alterné,  elle  reste  une  donnée  constante  dan^ 
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les  deux  ptrUes  de  l*expérience  et  s*élide  dans  le  résultat  ;  et»  en  sous- 
trayant le  total  du  travail  simultané  du  total  du  travail  alterné,  on  a, 
es  kJlogrammètres,  la  valeur  précise  du  travail  de  coordination.  On  ne 
peot  pas  démontrer  expérimentalement,  comme  on  Ta  bit  en  compa- 
rant le  trataû  aocofnpaQné<Ltterfké  avec  le  travail  isolée  de  combien 
ealoî-ci  s'accroît  dans  le  traitaU  accompaçné-simtUtané ,  parce  que, 
dans  œ  dernier,  il  est  impossible  de  discerner  la  perte  qu*il  subît  par 
la  coordination  et  le  gain  qu*il  obtient  par  la  coïncidence  avec  le  tra- 
vail du  membre  opposé.  Nous  sommes  contraints  de  supposer  que  ce 
gain  est  approximativement  égal  à  celui  du  travail  acœmpaçnè-alterné. 
SU  n*est  pas  permis  de  donner  la  diflTérence  de  kgm.  0,69,  obtenue 
de  U  comparaison  du  travail  alterné  avec  le  travail  simultané,  comme 
chiffre  précis  du  travail  de  coordination,  nous  pouvons  affirmer  qu'une 
oeriaine  quantité  d'éneiigie  est  consommée  par  le  système  nerveux 
oentral,  en  Joignant  les  impulsions  volontaires  destinées  au  muscle  flé- 
chMeor  des  doigts  de  droite  à  celles  qui  s'adressent  au  muscle  cor- 
respondant de  gauche. 
P^  (1)  a  observé  que,  seulement  chez  les  épileptiques  et,  en  gé- 
wnL  chez  les  individus  défectueux  au  point  de  vue  intellectuel,  les 
faux  mains  donnent  au  dynamomètre,  alors  qu'elles  exercent  une 
prwion  simultanée,  une  somme  de  force  plus  grande  que  lorsqu'elles 
Hinent  Isolément  Le  contraire  a  lieu  pour  les  individus  avec  cerveau 
iormal  et  développé  (2);  il  a  vu  aussi  que  le  temps  de  réaction  des 
Arai  mains,  si  chacune  fonctionne  séparément,  est  plus  court  que 
fuiMi  elles  font  des  mouvements  simultanés. 

Il  nèsulte,  de  la  présente  étude,  que  le  bit  d'accomplir  des  eflTorts 
^«tiires  simiiltsnés  avec  les  deux  moitiés  du  corps  indique  déjà  la 
existence  et,  par  conséquent,  la  lutte  de  deux  actes  psychiques  dis- 
^^^^\  Tattention  ne  peut  se  porter  en  même  temps  sur  les  deux,  mais 
^  but  qu'elle  en  néglige  un,  alternativement,  pour  produin*  l'eflet 


'1'  C«.  PÉmi,  Limtrgie  €i  ta  mtesse  des  mautemenii  volontaires  (Rev,  Philos^ 
^  ^XVUI.  PI».  (KM,  iSSO). 

^'  C((u  qtmtion,  ainsi  que  beaucoup  d*autret  sur  les  mouvaments  volontairea, 

•  M*  eiiminéa  par  L.  Brtan,  dans  son  travail  On  the  developmenl  of  voluntary 
^'^  •hUitp  (Thê  mHunean  Journal  of  piycholoçy,  vol.  V,  ?«  p.  1^;  qui  in*6at 
P"*<««  trop  Uni  pour  pouvoir  être  cité  dans  le  texte.  Suivant  L.  Bryan  également, 
H^  •  fxpénme&té  avec  un  dynamomètre,  dans  la  plupart  des  oati,  une  main« 

*  ''^ectioonant  aeule,  eat  plus  forte  qu*en  fonctionnant  simultanément  avec  l'autre. 
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nuuDimum.  G*6st  à  tort  que  Binet  (1)  pense  gae  la  diminiitkm  de  pou- 
voir dynamométriqne,  laquelle  se  manifeste  dans  une  main  quand  Taolre 
accomplit  un  effort  simultané»  est  particulière  aux  hystériques  et  qu*elle 
est  due  à  Tincapacité  ou  elles  sont  de  fixer  leor  attention  sur  deux 
choses  à  la  Ibis;  le  Ihit  quil  a  observé  chez  les  hystériques  est  phy- 
siologique et  cela  concorderait  avec  ce  que  pensent  quelques  cdiserva- 
teurs  relativement  à  Tattention»  laquelle  ne  consisterait,  physiquement, 
qu*à  mettre  en  action  une  partie  limitée  du  cerveau  (2),  à  éveiller 
l'activité  dans  un  territoire  restreint  des  centres  psychiques»  ce  qui 
entraînerait  la  diminution  de  cette  activité  dans  une  autre  partie^  le 
pariMler  Schlaf  de  Fechner  (3). 

Binet  dans  un  autre  travail  a  observé  que,  quand  on  partage  son 
attention  entre  deux  opérations  psychiques  volontaires^  chacune  des 
deux  opérations,  spécialement  au  commencement,  est  flrite  moins  cor- 
rectement que  si  elle  était  accomplie  Isolément  (4). 

Les  recherches  que  J*ai  rapportées  dans  ce  mémoire  nous  fi»t  ad- 
mettre une  incompatibilité  d*états  psychiques,  mâme  quand  il  s*agii 
de  la  coïncidence,  dans  le  même  instant,  d'impulsions  maximales  des* 
tinées  à  des  mouvements  symétriques  et  homogènes  et  qui  sont  habi- 
tuellement accouplés. 

L*hémisphàre  cérébral  droit,  moins  capable  (chez  les  non-gauchen, 
comme  M.  P.)  au  travail ,  est  aussi  moins  apte  à  la  coordination  et 
perd  plus  d*éQergie  quand  il  doit  s*y  soumettre. 

On  a  vu  que  les  hémiplégiques  parviennent  parfins  à  soulever  le  bras 
ou  la  jambe  paralysée  en  remuant  le  côté  sain;  Féré  (5)  dit  que,  quand 
la  courbe  ergographique  de  la  main  gauche  arrive  vers  la  fin,  on. 
peut  la  faire  remonter  avec  un  mouvement  simultané  du  bras  drcnt;  le^- 
présentes  recherches  nient  que  ce  &it  puisse  avoir  lieu  si  les  impulsioos^ 


(1)  A.  Binet,  Recherches  sur  les  mouvements  volontaires  dans 
hystérique  (Rev.  phil,  vol.  XXVIII,  pp.  475A  1889). 

(2)  Th.  Ribot,  Psychologie  de  lattention.  Paris,  Alcan,  1899,  pp.  177  et 

(3)  0.  T.  Fkchnbr,  Elemente  der  Phychophysih ^  2«  partie,  p.  440.  Leipcig«« 
Breitkopf  û.  Hârtel,  1800. 

(4)  A.  BncET,  La  concurrence  des  états  psychologiques  {Rewue  philosophifue,^^ 
1890,  l«r  sém.,  p.  138),  et  Les  aUéroHons  de  la  personnalité,  Parit,  Alcan,  1892 — 
p.  217.  Voir  aussi  F.  Paulhan,  La  simultanéité  des  actes  psychiques  (Rewue  seism  ■*■ 
tifique,  1887,  l«r  sém.,  p.  654),  et  Wiluâx  Jaius,  Principles  of  Psychokgit — 
London,  1890,  vol.  I,  p.  402. 

(5)  Gh.  Fêrê,  Pathologie  des  émotions.  Paria,  Alcan,  1892. 
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Recherches  de  A.  MABGACGL 


(Labontotre  de  Phjiiologk  de  lUnimiité  de  Peleme). 


Dans  une  étude  précédente  (2)  sur  le  mécanisme  de  la  mort  par  GO 
j'ai  détourné  un  peu  mon  attention  du  globule  rouge  pour  la  porter 
sur  un  autre  champ  anatomique;  J*ai  donc  nécessairement  dû  modifier 
aussi  le  mode  de  considérer  ce  gaz  au  point  de  vue  pharmacologique. 

Les  premières  et  intéressantes  recherches  de  Tourdes  démontrent 
que  Taction  du  GO  et  les  dangers  qui  en  résultent  n*ont  pas  toujours 
été  limités  au  globule  rouge.  Get  auteur,  dès  1853,  considérait  le  00 
comme  un  agent  anesthésique  ainsi  que  Thydrogène  lurotocarboné  et 
bicarboné  et  Tanhydride  carbonique.  Les  deux  &its  fondamentaux 
qui  résultent»  selon  lui,  de  ses  expériences,  sont  Tinnocuité  du  gaz 
et  son  action  anesthésique,  analogue  à  celle  du  chloroforme  et  de 
réther  (3). 

Les  résultats  de  Tourdes  et  de  Gozé  (4)  et  le  concept  sur  le  mode 
d'action  du  GO,  que  ces  auteurs  avaient  essayé  d*en  &ire  ressortir, 
sont  restés  jusqu'à  ce  jour  ou  ignorés  ou  négligés  comme  peu  dignes 
d*attention,  parce  que  G.  Bernard  (5)  jugea  les  expériences  de  Tourdes 
peu  concluantes  et  son  concept  erroné,  et  que  celui-ci  ne  parvint 
pas  à  prouver  l'assertion  que  le  GO  soit  un  anesthésique  et  qu*il  en 
ait  tous  les  caractères. 


(1)  Arch.  di  farmacologia  e  terapeutica^  vol.  I,  fasc.  3,  l*'  février  1883. 

(2)  Ibid.,  vol.  I,  fasc.  1-2. 

(3)  Tourdes  ,   Mémoire  sur  faction  anesthésique  du  Gaz  Oxyde  de  Carbata^ 
(Compt.  rend.  Acad.  d.  «c,  t.  XLIV,  p.  96,  1857). 

(4)  CozÊ,  Note  sur  f emploi  thérapeutique  de  CO  {Compt,  rend.  Acad.  d,  9^ — , 
t.  XLIX,  p.  492). 

(5)  G.  Bernard,  Leçons  sur  les  anesthésiques  et  sur  Vasphyxie. 
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Mes  recherches,  en  dévoilant  un  coin  inexploré  de  Taction  dange- 
reuse do  00,  nous  mettent  à  même  d*enlever  à  celui-ci  sa  réputation 
inapariUtenient  Justifiée,  de  gaz  toxique  au  plus  haut  degré. 

Le  premier  essai  auquel  Je  crus  devoir  soumettre  le  CX>  eut  pour 
but  de  voir  si  ce  gaz  possède  une  unfversalUé  d'action,  c'est-à-dire 
si  les  propriétés  de  Télément  anatomique  vivant,  végétai  ou  animal, 
peuvent  être  suspendues  puis  détruites  par  Faction  du  CX>,  comme  ils 
le  sont  par  les  véritables  anesthésiques. 

Q.  Bernard,  le  premier,  tenta  des  expériences  dans  ce  sens  (i)  ;  il 
ÛU  par  exemple,  séjourner  pendant  quelque  temps  du  levain  de  bière 
dans  une  atmosphère  de  CX>,  puis,  après  l'en  avoir  enlevé,  il  le  mit 
en  contact  avec  une  solution  de  sucre  ;  la  fermentation  alcoolique  se 
produisit  ;  au  contraire,  il  ne  vit  pas  germer  des  graines  de  cresson 
dans  on  air  qui  contenait  Vt  d'oxyde  de  carbone  ;  des  graines  de  même 
espèce,  au  contraire,  germèrent  très  bien,  dans  les  mêmes  conditions, 
dans  l'air  simple.  Les  graines  qui  avaient  s^oumé  dans  l'oxyde  de 
carbone,  germèrent  très  bien  lorsqu'elles  (tarent  retirées  de  la  cloche 
€l  mises  dans  l'air. 

Ces  expériences»  bien  que  peu  nombreuses,  auraient  déposé  en  faveur 
d'une  action  suspensive  du  GO,  semblable  à  celle  des  anesthésiques  ; 
mais  les  recherches  récentes  de  Linossier  (2)  font  croire,  au  moins, 
que  cette  action  suspensive  ne  peut  être  produite  par  les  petites  quan- 
tités de  00  mêlé  à  l'air  (*/•)  voulues  par  CI.  Bernard;  il  a  vu  que 
ratmosphère  peut  contenir  Jusqu'à  50  ^/^  de  GO  sans  qu'il  se  manifeste 
U  noiodre  influence  sur  la  germination  ;  au-dessus  de  50  Vo  '&  fS^"^ 
niaation  diminue  un  peu  ainsi  que  le  développement  des  Jeunes  plantes. 
Vais  ces  expériences  de  Linossier  ne  démontrent  nullement  que, 
nfeme  dans  le  cas  on  il  empêche  la  germination,  l'oxyde  de  carbone 
K  comporte  comme  un  anesthésique  ;  il  pourrait  agir  comme  un  gaz 
iiAfférent,  par  exemple  comme  l'II,  c'est-à-dire  en  appauvrissant  d'oxy- 
fine  Tstmosphère  dans  laquelle  se  trouvent  les  semences ,  au  point 
4*eo  rendre  le  développement  impossible;  et,  certainement,  dans  ce 
^  personne  ne  pourrait  le  considérer  comme  un  anesthésique. 
Q.  Bernard  et  Linossier  avaient  déjà  étudié  l'action  de  l'oxyde  de 
^'"'^oiiesur  le  levain  de  bière  et  sur  la  germination;  l'A.  voulut  voir 


'^)  C  BniiABi»,  Leçomê  $ur  les  suifitnnees  toxiques  et  médkam%ente%ise$,  p.  200. 
^^}  LiBOMiK,  Infîtses^ee  de  Toxyde  de  carbone  sur  la  germination  {Oom^, 
'^   ^UlaSoedê  Bioi.  de  Parie,  20  juin  1888,  p.  565). 
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s'il  agit  â*uDe  manière  différente  que  ce  qu'on  appelle  les  gaz  bkùit- 
fàrents  (H.  Az.)  ou  s'il  exerce,  au  contraire,  sur  la  germinatioii  de  la 
semence,  une  actkm  stMpensif>e,  laquelle  venant  à  cesser  permet  à 
celleKîi  de  recommencer  à  se  développer. 

L'expérience  ne  pouvait  être  &ite  que  d'une  manière  comparative, 
avec  un  gaz  indifférent  et  Tair  ;  comme  gaz  indifférent  Je  duMsis  l'hy- 
drogène et  voici  comment  je  disposai  l'expérience  et  quels  en  forent 
les  résultats: 

19  août  —  On  prépare  trois  flotteurs  de  liège,  parfaitement  égaux  et  recouverts 
d*une  grosse  couche  de  flanelle;  sur  celle-ci,  et  pour  chaque  flotteur,  on  colle  lé> 
gèrement  50  grains  de  blé.  Lorsque  la  colle  forte  est  sèche  et  que  les  grains  sont 
adhérents  à  la  flanelle,  on  place  les  trois  flotteurs  sous  trois  groesea  cloches  égalai 
qui  plongent  dans  Teau  d*un  large  bassin  de  zinc.  L*air  sort  par  le  hsBt  dt  la 
cloche  et  les  flotteurs  s*arrétent  sur  Feau,  environ  à  un  tiers  de  la  hauteur  dei 
cloches.  Au  moyen  d'un  tube,  qui  va  jusqu^à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  cloche, 
on  aspire  tout  Tair  qui  reste  dans  les  cloches,  lesquelles,  naturellement,  ae  trouvait 
remplies  d'eau;  les  flotteurs  sont  recouverts  par  Feau,  mais  les  grains  ne  ae  mêlent 
pas  à  celle-ci  parce  qu'ils  sont  fixés  sur  la  flanelle.  Par  le  tube  d^ai^iration  de 
Tair,  on  fait  maintenant  pénétrer,  en  égale  quantité,  de  Thydrogène  dans  la  pre- 
mière cloche,  de  Foxyde  de  carbone  dans  la  seconde,  de  Fair  dans  la  troisième; 
on  ferme,  avec  une  forte  pince  à  pression,  le  tube  d*entrée  et  on  laiaw  les  tran 
cloches  et  les  grains  à  la  température  ordinaire  du  laboratoire. 

2A  août.  —  Déjà^  depuis  le  2^23,  les  grains  placés  dans  Fair  donnent  des  signes 
de  germination  initiale,  et  de  même  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  placés  dans 
du  GO;  mais  ces  derniers  sont  restés,  jusqu*à  ce  jour,  24,  toujours  au  Miaiu 
quo^  tandis  que  dans  ceux  qui  sont  placés  à  Fair,  la  germination  progresse  et  que 
Fon  remarque  déjà,  dans  un,  Fémission  de  la  plumule,  longue  de  1  cm.  environ 
et  pourvue  de  chlorophylle.  Dans  les  grains  restés  dans  Fatmosphère  d'hydrogèDe 
et  qui  sont  assez  gonflés,  on  n'observe  aucune  trace  de  germination;  quelqoea4ias 
même  présentent  des  bulles  pleines  de  liquide,  formées  par  le  soulèvmnent  de  la 
pellicule  de  la  graine;  le  liquide  a  un  aspect  laiteux.  Os  présentent  aussi  une  lé* 
gère  odeur  de  putréfaction,  due,  probablement,  non  à  tous  les  grains,  mais  seolemffit 
à  quelques-uns.  Onze,  seulement,  des  grains  placés  en  00,  présentent  les  traess  de 
germination  que  nous  avons  mentionnées;  les  autres  ressemblent,  comme  aspect 
externe,  à  ceux  qui  sont  placés  dans  Fhydrogène. 

Ces  quelques  grains,  placés  à  l'air,  et  non  encore  germes,  ne  sont  pas  goofléi. 

C'est  dans  ces  conditions  que  l'on  enlève  les  grains,  a^îourd*hui  24,  des  clochtf 
et  qu'on  les  met  flotter  dans  le  bassin,  au  grand  air,  en  conditions  bonnes  et  égaki 
d'humidité  et  de  chaleur. 

26  août.  —  Les  grains  qui  avaient  séjourné,  depuis  le  19  jusqu'au  24,  dan» 
l'oxyde  de  carbone,  germent  avec  une  rapidité  surprenantes  avant  tous  les 
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envahit  d'abord  le  cerveau,  en  en  supprimant  les  fonctions  les  plus 
élevées  (conscience,  sensibilité)»  puis  la  moelle  épinière»  en  en  abolis- 
sant le  pouvoir  réflexe  (action  qui  peut  s*étendre  au  bulbe  et  produire 
la  paralysie  respiratoire  et  cardiaque),  et  enfln  les  nerCs  moteurs  et 
les  muscles. 

Le  GO  possède  donc  les  deux  caractères  généraux  les  plas  marqués 
des  anesthésiques,  c*est-à-dire  la  généralité  d'action  et  Tinvasion  élective 
de  certains  organes  plutôt  que  de  certains  autres;  et,  commençant 
comme  eux  par  le  tissu  nerveux,  il  en  éteint»  par  ordre  hiérarchique, 
les  propriétés  essentielles. 

Je  pourrais  ajouter  un  grand  nombre  d'autres  particularités  tou- 
chant son  mode  d'agir,  par  exemple,  sur  la  respiration,  sur  le  cœur, 
sur  les  vaisseaux  sanguins,  qui  le  rapprochent  beaucoup  des  anesthé- 
siques les  plus  connus.  Mais  cela  m'entraînerait  trop  loin,  et  me  détour- 
nerait du  problème  que  je  me  suis  proposé  d'étudier. 

Je  ne  puis,  cependant,  m'abstenir  de  citer  les  eflTets  de  Vempotaoïf^ 
nement  chronique  par  toxyde  de  carbone,  lequel  n'  a  encore  été 
étudié  par  personne.  J'ai  pu  observer  des  faits  qui  se  rattachent  lé- 
gitimement à  ma  manière  de  concevoir  l'action  du  GO,  en  le  c(»isî- 
dérant  comme  un  anesthésique.  L'observation  dura  pendant  55  jours 
(du  21  juillet  au  13  septembre)  sur  une  chienne  du  poids  de  Kil.  11,500, 
maintenue  à  une  diète  constante.  Ghaque  jour,  à  la  même  heure,  on 
faisait  respirer  à  l'animal  un  mélange  de  GO  et  d'air  à  2  ^Z^.  Les  inha- 
lations étaient  arrêtées  dès  qu'on  avait  obtenu  l'anesthésie  coméale 
et  que  la  syncope  cardiaque  et  respiratoire  menaçait  de  produire  des 
effets  mortels;  on  remettait  alors  la  chienne  en  liberté  et  on  lui  ofOrait 
sa  ration  de  nourriture. 

On  peut  dire  que  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'obser- 
vation il  y  a  eu  une  augmentation  progressive  dans  la  sensibilité  de 
l'animal  envers  l'oxyde  de  carbone,  les  phénomènes  de  l'empoisonne- 
ment restant  toujours  qualitativement  les  mêmes.  Pour  juger  de  cette 
plus  grande  sensibilité.  J'ai  pris  comme  terme  fixe  l'apparition  des 
contractions  tétaniques  qui  suivent  immédiatement  la  période  d'agita- 
tion et  qui  précèdent  l'arrêt  de  la  respiration  ;  elles  ont  été  absolument 
constantes  durant  toute  l'observation.  Or,  tandis  que  la  chienne,  dans 
les  premières  observations,  entrait  en  tétanos  après  avoir  respiré  un 
grand  nombre  de  litres  de  mélange,  dans  les  dernières  observations, 
la  quantité  nécessaire  pour  arriver  à  ce  point,  était  réduite  presque 
à  la  moitié.  En  outre,  la  période  de  calme  relatif  (que  j'appellerais 
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Tolonliers  période  latente)  qui  précède  l'agitation  et  le  tétanos,  devint 
peu  k  peu  plus  courte;  ainsi,  tandis  que,  du  21  Juillet  au  6  août,  cette 
période  de  calme  durait  de  4  à  5  minutes,  elle  ne  Ait  plus  que  de  trois 
minutes  à  partir  de  cette  époque  jusqu'au  20  août,  et  elle  se  réduisit 
ensuite  à  deux  minutes. 

La  quantité  absolue  de  CX>,  nécessaire  pour  produire  Tarrèt  de  la 
respiration  et  le  ralentissement  maocimum  du  cœur,  devint  peu  à  peu 
noùidre;  ainsi  tandis  que  dans  Texpérience  du  21,  la  chienne  put  sup- 
porter 35  Utrea  de  mélange,  dans  les  derniers  Jours  elle  n'en  supporta 
plus  que  10-15  litres. 

A  ces  variantes  quantitatives  correspondent  les  effets  de  Tempoison- 
Bement  chronique  qui  sont  véritablement  notables. 

Le  poids  de  l'animal  est  allé  graduellement  en  diminuant,  bien  que 
celui-ci  ait  toujours  mangé  sa  ration  habituelle  et  avec  bon  appétit  La 
diminution  du  poids  n*a  cependant  pas  été  graduellement  régulière, 
car  tandis  qu*il  lui  bllut  20  Jours  pour  diminuer  d'I  kg.,  il  diminua 
d^n  autre  kg.  en  9  Jours,  de  V4  de  kg.  en  14  Jours.  A  la  fin  de  Texpé- 
la  chienne  avait  perdu  3  k.  900. 


Je  résume  les  données  relatives  à  la  perte  de  poids^: 
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La  diiiiioiilkMi  du  poids  tût  accompagnée  de  tro\Mes  irophique^  trèa 
iportants  k  la  peau  : 
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16  août.  —  La  chienne  est  couverte  de  petites  plaies,  spécialement  an  fi 
et  sur  le  thorax. 

19  août.  —  L*animal  est  littéralement  recouvert  de  petites  plaies,  spécialement 
aux  fesses,  sur  le  thorax  et  aux  articulations. 

28  août.  —  Les  altérations  trophiques  vont  peu  à  peu  en  dîsparsisiint;  les 
plaies  aux  fesses  sont  cependant  encore  très  étendues. 

13  septembre.  —  Au  moment  de  la  mort  les  plaies  aux  fesses  (e.  6  X  3)  et 
aux  articulations  des  membres  antérieurs  et  postérieurs  sont  très  étendues. 

Tandis  que  ces  graves  altérations  se  produisaient  à  Texteme,  on 
n*eut  Jamais  de  signes  qui  indiquassent  des  troubles  nutritib  des  or 
ganes  internes  et  spécialement  du  foie  ou  des  reins;  Vurine^  examinée 
dans  le  nuucimum  des  troubles  trophiques,  ei  même  immédiatement 
après  les  inhalations  de  GO,  ne  donna  Jamais  de  traces  ni  de  sucre 
ni  d^albumine.  Bien  que  Turine  ne  fût  pas  recueillie  Journellement,  ce- 
pendant, à  en  juger  par  celle  que  ranimai  émettait  presque  constam- 
ment au  commencement  et  à  la  fin  de  Tobservation,  durant  les  inha- 
lations, elle  sembla  diminuée  notablement 

L*appétit,  chose  étrange,  s*est  toujours  maintenu  très  bon  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  ;  la  chienne  a  toigours  mangé  complète- 
ment Tabondante  ration  de  nourriture  qui  lui  était  administrée;  une 
fois  seulement,  et  transitoirement,  elle  eut  de  la  diarrhée. 

Après  les  premières  applications  du  GO  la  chienne  ne  se  remettait 
plus  rapidement,  comme  cela  arrivait  habituellement  dans  les  cas  or- 
dinaires, dès  que  l'animal  était  soustrait  à  Taction  du  gaz;  elle  était 
prise  comme  d'une  certaine  ivresse  qui  est  ainsi  décrite  dans  le  journal 
des  expériences: 

8  août.  —  €  . . .  après  lexpérience  la  chienne  est  liée,  comme  d*habitude,  avee 
une  cordelette  assez  longue,  à  la  table  de  menuisier  qui  se  trouve  dans  le  labo- 
ratoire. D*ordinaire  elle  reste  couchée  sur  le  flanc  et  en  complète  résolution  mnt* 
cnlaire  pendant  quelques  minutes;  puis  elle  se  lève  et  commence  à  toomer  «a 
décrivant  un  demi-cercle  dont  le  rayon  est  donné  par  la  longueur  de  la  corde.  Gt 
mouvement  dure  environ  deux  minutes ,  sans  interruption,  et  lorsque  Tanimal  «t 
arrivé  au  mur  auquel  est  adossé  le  banc,  il  se  tourne  brusquement,  refaisant  k 
chemin  parcouru,  jusqu'à  Tautre  extrémité  du  banc,  près  de  laquelle,  comme  sorprii, 
il  change  de  direction  ». 

Le  garçon  du  laboratoire,  interrogé,  m*assure  que  depuis  la  6*  ou 
la  7'  fois  que  la  chienne  a  été  soumise  aux  inhalations  de  GO,  elle  a 
toujours  exécuté  ce  mouvement  rotatoire  qui,  en  effet»  n*a  Jamais  Ikit 
début  dans  les  expériences  suivantes. 
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L'aatopsie  a  montré:  ulcérations  très  étendues  aux  fesses  et  aux 
aiiieulatioiis,  aussi  bien  des  membres  antérieurs  que  des  membres  posté- 
riears;  sang  rouge  vermeil;  aucune  altération  microscopique  soit  dans 
les  organes  abdominaux  soit  dans  les  organes  thoraciques;  on  a  re- 
marqué seulement  un  léger  degré  de  dégénérescence  graisseuse  dans 
le  eoDor  et  dans  le  tissu  cortical  des  reins  ;  le  cœur  arrêté  en  diastole. 

Avant  d'aller  plus  loin«  Je  désire  foire  remarquer  que  les  faits  de 
Tempoiaonnement  chronique  par  GO,  que  J'ai  rencontrés,  concordent 
avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  P.  Bert  dans  Tempoisonnement 
chronique  par  le  chloroforme. 

On  peut  immédiatement  constater  un  &it  fondamental  commun  aux 
denx  agents  (chlorofbrme  et  CX>),  lequel  nous  démontre  que  l'un  et 
l'autre  sont  des  poisons  protoplasmatiques  qui,  peu  à  peu,  attaquent 
ec  bouleversent  les  processus  nutritifs,  réduisant  les  animaux  à  n*ètre 
plus  que  lombre  d'eux-mêmes,  au  point  de  subir  une  perte  de  poids, 

de  28  Vo  ^^^  1®  ^^  ^^  ^'  ^^  ^^  ^  ^U  «  ^^  P'u^  ^^^^  ^^  mien.  Et 
M  J'avais  à  exprimer  mon  opinion  personnelle ,  Je  dirais  que  l'action 
déflotritive  de  G  O  me  semble  puis  puissante,  comme  l'indiquent  les 
plalea  étendues  à  tout  le  corps  de  l'animal  et  la  diminution  de  poids 
plos  grande.  Le  doute  pourrait  s'élever  que  les  troubles  trophiques 
hirnt  la  conséquence  indirecte  d'une  diminution  de  la  masse  sanguine, 
et  en  particulier,  des  corpuscules  rouges.  D'après  des  considérations 
partiealières.  Je  suis  toutefois  porté  à  déduire  que  les  troubles  de  la 
nntrition  ne  doivent  pas  être  attribués  à  la  destruction  des  globules 
rongea.  Avant  tout.  Je  n'ai  Jamais  rien  pu  constater  dans  les  urines 
fnl  indiquât  une  destruction  des  composants  solides  du  sang;  d'autre 
en  raisonnant  de  cette  manière,  la  dénutrition  dans  l'empoison- 
ïnt  chronique  par  le  chloroforme  devrait  aussi  être  attribuée  à 
action  de  cet  agent  directe  sur  le  sang  et  indirecte  sur  les  tissus. 

Ghlorofonne  et  GO  possèdent  donc  un  caractère  fondamental  commun: 
et  aoni  des  poisons  du  protoplasma  qui»  par  leur  usage  prolongi».  con- 
teisent  an  marasme. 

Ce  point  extrême»  ce  but  commun  auquel  conduit  leur  usage  pro- 
longe, aont  toutefois  atteints  en  parcourant  des  voies  ayant  des  carac- 
•èm  différents;  tandis  que,  dans  le  cas  du  chloroforme,  on  observe 
las  eflMs  de  l'habitude,  et  que  la  quantité  de  l'agent  reste  la  même 
tepwii  le  commencement  Jusqu'k  la  fin  de  la  recherche  pour  atteindre 
u  point  fixe  de  Tanesthésle,  dans  le  cas  du  GO,  cet  effet  de  l'habitude 
ne  te  produit  pas,  et  la  quantité  de  gaz,  néoessain*  pour  att^^indre 
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un  point  fixe  de  Tempoisonnement  (tétanos) ,  est  toqjonrs  moindre  à 
mesure  que  diminue  le  poids  de  l'animal.  En  outre»  tandis  que  dans 
le  cas  du  chloroforme  on  constata  inappétance,  somnolence  presque 
continuelle,  passage  de  pigments  biliaires  dans  les  urines,  il  n*y  eut 
rien  de  tout  cela  dans  le  cas  du  GO.  Toutes  ces  différences  tiennent 
peut-être  à  la  rapidité  plus  grande  avec  laquelle  Toxyde  de  carbone 
s'élimine  et  aussi  à  son  action  moins  énergique  parce  qu'elle  est  moins 
durable. 

En  résumé,  je  dirai  que  ces  résultats  me  semblent  conduire  à  ta 
nécessité  de  donner  au  GO,  en  pharmacologie,  une  autre  place  que 
celle  qui  lui  a  été  assignée  Jusqu'à  présent;  du  groupe  des  poisons  du 
sang  (groupe  très  mal  défini  et  peut-être  illogique)  il  passerait  dans 
celui  des  poisons  du  protoplasma,  et  plus  spédalement  dans  celui  des 
anesthésiques. 

Je  nourris  même  un  peu  l'espérance  que  mes  recherches,  et  prin- 
cipalement celles  qui  servent  à  dévoiler  le  mécanisme  d'action  du  00 
et  à  écarter  les  principaux  dangers  qu'il  présente,  contribueront  à  Aire 
perdre  à  ce  gaz  la  mauvaise  réputation  de  gaz  toujours  et  exclusive* 
ment  dangereux,  et  nous  engageront  à  en  chercher  quelque  utile  ap- 
plication. 


Rschercbea  sur  la  force  absolue  des  muselés  des  insectes  (^). 


Muscles  ûécbisseurs  des  mandibules  des  coléoptères. 


MiMoiRK  du  Prof.  LOBEVZO  GAMiaAHO. 


(résumé  de  i/auteur) 


I. 

Penonnp  ne  8*est  occupé,  iusqu*à  présent,  d*êtudier  la  force  absolue 
01  fta  tique  des  muscles  des  insectes. 

bans  un  fie  mes  précédents  travaux  sur  la  force  absolue  des  muscles 
^  OuHtacés  d«'*capo<)es  (2)  Je  Aiisais  également  remarquer  que,  en 
tRn«^ral.  les  recherches  qui  ont  été  faites  pour  déterminer  la  force 
iMue  de>  muj^les  des  animaux  étaient  très  rares. 

i^our  c**  «|ul  concerne  les  insectes,  en  général,  et  en  particulier  les 
CoU>jit*»n*s ,  l«»s  uniques  recherches  que  la  science  possède  sur  leur 
t)ree,  9r>nt  du«3s  à  Plateau  (3);  mais  ellos  n*ont  pas  pour  objet  de  dé- 


1  J/mciv  deUa  R,  Accad.  tUlie  seienie  dt   Torino.  Scrio  II,  t.  XLIII,  IHir^. 

:'/  Memorte  deUn  H.  Accad,  deUe  seienze  di  Torino.  Série  H,  t.  XLII,  1K92. 

'i  Sttr  h  farce  musmlnire  des  insectes  (liullet.  de  PArad.  roy.  d.  Belgique^ 
*•  •«*,  vol  XX,  iHflS,  cl  vol.  XXII,  IHflft).  —  Quelques  olttcnrations  sur  la  force 
^  i.fia(irt«  dans  le  vol  ou  déni  le  taut  ne  trouvent  également  dans  lo  travail  de 
^v&AïvlKiacKHKiM,  Contid^Tûtians  générales  sur  VAnntomie  comparée  des  ani' 
^•«t  'trticuiés.  Paria,  I82â,  et  auaai  dana  un  travail  do  Hihirokp,  Xur  Muskel* 
V''  der  Insékten  {Satur  von  l'i.K  und  Mûllir,  vol.  XVII,  186K;.  —  IMuaioura 
•♦".^  '-•iinme  I)c  LtCT.  Du  vol  chez  les  oiseaux^  Us  chéiroptères  et  les  ins^tes 
'^•*  vrimtifque  et  industrielle  des  deux  mondes^  1*W")):  Daiil,  lifitr.  :.  K^n. 
<  ftiiMi  w  d.  Funht.  d.  Insêhtenbeine  (Arrhir  fi  Saturg.,  IKHt);  (Îrahkr,  (-eb. 
^  ^t/.M^ik  d.  insektenkôrpen  ^  1.  Meckan.  der  Heine  {Biol.  Centralb.,  1H}^4): 
'^«^11.  La  machine  animale^  iH8A:  V.  C.  Amanh,  (ompa raisons  des  organes  de 
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terminer  la  force  absolue  des  muscles  (1).  Plateau  étudie  la  force  des 
insectes,  prenant  la  parole  force  dans  sa  signification  vulgaire,  et  il 
fait  connaître  le  poids  qui  fait  équilibre  à  la  contraction  d*uQ  groupe 
de  muscles  de  ranimai,  sans  tenir  compte  du  nombre  des  éléments 
contractiles  qui  les  constituent.  Plateau  &it  connaître,  en  outre,  le 
rapport  entre  le  poids  du  corps  de  ranimai  et  le  poids  que  Tanimal 
peut  traîner  ou  soulever. 

Il  est  évident  que  Ton  ne  peut  rien  déduire  de  ces  recherches,  qui 
soit  en  rapport  avec  la  valeur  réelle  et  relative  de  la  contractilité  de 
la  fibre  musculaire  des  insectes. 

Les  conclusions  générales  des  recherches  de  Plateau,  recherches  &ites, 
comme  toutes  celles  de  cet  Auteur,  avec  une  attention  et  une  conscience 
très  grandes,  sont: 

1^  «  A  part  le  cas  du  vol,  les  insectes  ont,  par  rapport  à  leur 
«  poids,  une  force  énorme  comparativement  aux  vertébrés. 

2""  «  Dans  un  même  groupe  d*insectes,  la  force  varie  d*une  espèce 
«  à  une  autre,  en  sens  inverse  du  poids  ». 

Presque  tous  les  traités  de  physiologie,  même  les  plus  récents,  et  les 
travaux  qui  traitent  de  la  force  et  de  la  fatigue  musculaire  des  ani- 
maux, rapportent  les  conclusions  de  Plateau  ;  mais  il  faut  faire  observer 
que,  assez  souvent,  celles-ci  sont  interprétées  d*une  manière  inexacte, 
comme  du  reste  le  faisait  remarquer,  déjà  en  1884,  Plateau  lui-même^ 


la  locomotion  aquatique  (Annales  des  se.  nat.y  7*  série,  vol.  VI,  1888;  et  d  autres, 
se  sont  occupés  de  diverses  questions  relatives  au  mode  de  fonctionner  de  quelque» 
groupes  do  muscles  des  Arthropodes,  mais  ils  n*ont  pas  étudié  leur  force  abwlae. 
Je  saisis  cette  occasion  pour  faire  observer  que  tout  ce  que  dit  Amans  pour  le 
€  Dityque,  Ditycus  »  ne  se  rapporte  nullement  au  Ditycus  marginalis  Lion.,  mais 
bien  au  Cyhisteter  Rœselii  Fues.  Les  différences  entre  ces  deux  ^nres  de  Oy 
léoptères  Hydrocantharides  sont  si  marquées  qu*il  suffit  de  donner  un  coup  d'ttil 
aux  figures  1-24-6  de  la  planche  VI  de  son  travail  pour  s  en  convaincre.  Daosce 
cas.  Terreur  est  notable,  puisque  les  deux  insectes  nagent  d'une  manière  différeote- 
C*est  une  chose  de  la  plus  grande  importance  (malheureusement  souvent  négligM.i 
de  déterminer  exactement  les  animaux  sur  lesquels  on  expérimente;  en  cas  ood- 
traire,  ou  bien  le  travail  fait  peut  être  tout  à  fait  inutile  pour  la  science,  puisquoa 
ne  peut  savoir  avec  exactitude  &  quelle  espèce  il  se  rapporte,  ou  bien  il  peut  con- 
duire simplement  à  des  conclusions  erronées. 

(1)  C/est-h-dirc,  comme  on  le  sait,  la  force  mesurée  par  le  poids  qui,  avec  l'ex- 
citation maximum  du  muscle,  est  suffisant  pour  empêcher  qu'il  se  produise,  dan» 
celui-ci,  une  contraction  visible  quelconque.  La  force  absolue,  comme  on  le  sait 
également,  est  calculée  pour  un  centimètre  carré  de  la  section  musculaire. 


EICHBBCHB8  SUR  LA  FORCB  ABSl^LUE  DES  MUSCLES  DBS  INSECTES    151 

dans  son  tnvail:  Recherches  sur  la  force  absolue  des  muscles  flè- 
chêsseurs  de  la  pince  chez  les  Crustacés  Décapodes  (1). 

Dans  un  livre  très  intéressant,  intitulé  La  lutte  pour  Vexistence 
chez  les  animaux  marins  (Paris,  1889),  L.  Frédériq  passe  en  revue 
el  discate  les  recherches  de  Plateau  citées  plus  haut,  soutenant  que 
«  roniié  à  laquelle  nous  devons  rapporter  les  chiffres  qui  expriment 
«  la  force  de  traction  des  muscles,  c*est  l'unité  de  surface  transver- 
«  saie»  le  cenUmètre  cart^é,  et  non  V unité  de  poids  du  muscle  ». 

n  élail  intéressant  de  rechercher  quelle  est  réellement,  chez  les  in- 
•ectea.  la  force  absolue  des  muscles,  c'est-à-dire  la  force,  non  plus  rap- 
portée à  l'unité  de  poids  de  substance  musculaire,  mais  bien  rapportée 
à  runité  de  sur&oe  de  la  section  musculaire.  C'est  ce  que  j'ai  tâché 
de  faire  pour  différentes  espèces  de  Coléoptères. 

II. 

Le  choix  des  muscles  sur  lesquels  on  puisse  expérimenter  de  ma- 
lière  k  avoir  le  moins  de  causes  d'erreur  possible  est,  comme  on  le 
OQinprend  facilement,  une  chose  de  la  plus  grande  importance,  lorsqu'il 
Tagit  d'animaux  de  petite  taille,  comme  le  sont  précisément  les  Co- 
léopCMfs.  Les  muscles  doivent,  avant  tout,  satisfaire  à  ces  deux  con- 
iitïGOs:  i*  k  la  possibilité  d'une  mesure  directe,  sufldsamment  approxi- 
Bitire.  de  leur  section  transversale  maximum:  2"  à  la  plus  grande 
limplicitê  possible  des  conditions  mécaniques  dans  lesquelles  se  déve- 


■li  thiU.  iie  FAc,  d.  te,  de  Belgique^  3*  sér,  vol.  VU,  1884  I/A.,  tprèii  tvoir 
hM  npliqué  la  nalure  et  la  portée  do  ;iefi  précêdenten  rechon*hc8  sur  la  fon^e  des 
wwtcft,  dit:  «J'ioMJite  quelque  peu  parce  que  Tauteur  d*un  traité  de  physiologie 
<  fvvnt  rite  mes  eipériencea  sur  les  iniiectes  pour  en  déduire,  h  tort,  que  la  force 
«  abolue  de  re«  animaux  doit  être  de  heau<*oup  supérieure  h  celle  des  inuMcIes 
«  4b  V«ri«^|irés  ».  -  Consulter  aussi,  à  pnvpos  do  ces  molu^rcheM,  Taiitre  travail 
^  ■«■#  auteur:  Heeherehes  sur  lu  forcé'  absolue  des  musclé's  des  ihvertrbrés; 
i*pvtie:  «  Force  absolue  des  muscles  adducti^un*  (I<>s  mollusques  Laiiii'llihrnn«'hfls  » 
''M,  >  ter.,  vi»l.  VI,  IHK;^;.  Markt  atisni,  dsnx  ^n  livre:  L/i  tntichine  animnU 
'^«du.  l'aris,  IHSA)  <rite  et  confronte  (p.  fiOi  U*h  nvlierchos  <*t  Ion  résuItatH  île 
Hmsbo  «ur  la  force  de  traction  et  de  vol  des  inici^tc^,  nveo  |f*«!  résultat i  d«ï  Wflier 
'  4r  Knsier  sur  la  force  musiMilaire  abaoluo  proprement  dtte.  Dans  les  Sour€*i9ix 
de  Phy$ioioffié  humnine  CM  cdit.,  \>^Xu  df  Hr.ArMs,  p.  iM,  vfil.  11,  éga- 
it.  les  r«cherch«*s  de  Plateau  ne  sont  \k\*  Vww  iiitorprét(k*s  II  faut  en  dire 
pour  RiCHIT,  i'hffsioioçie  des  muscle^  et  tien  nerfs,  p.  'J(V>,  et  pour  H. 
Ki^vahiw,  i^eçon»  sur  la  physiolagi»-  et  r»t,,ntnmte  <vif#i;>.,  vol.  \1,  p.  14d, 
Kl 
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loppe  leur  action,  et  cela  pour  rendre  moins  nombreux  et  moini  com- 
plexes les  calculs  numériques  ou  les  constructions  graphiques  nécessaires 
pour  obtenir  la  valeur  numérique  anale  qui  exprime  en  grammes  la 
force  musculaire  absolue. 

Il  m*a  semblé  que  les  muscles  fléchisseurs  des  mandibules  des  Co- 
léoptères pouvaient  satisfaire  aux  conditions  susdites.  Les  recherches 
dont  j'exposerai  plus  loin  les  résultats  furent  accomplies  précisément 
sur  ces  muscles. 

Les  mandibules  (1),  comme  on  le  sait,  sont,  chez  la  plus  grande  partie 
des  Coléoptères,  les  organes  les  plus  résistants  et  les  plus  durs  parmi 
les  parties  solides  du  corps.  Elles  sont  placées  horizontalement  Tune 
en  face  de  Tautre  et  sont  fixées,  par  leur  base,  à  Touverture  anté- 
rieure de  la  tête,  dans  laquelle  elles  s'articulent  en  manière  de  cha^ 
nière.  En  se  mouvant,  elles  vont  se  rencontrer  latéralement  comme 
les  deux  prolongements  d'une  pince.  Leurs  condyles,  dont  l'un  est  su- 
périeur et  Tautre  inférieur,  sont  placés  fortement  au  dehors,  de  ma- 
nière que  le  tendon  du  muscle  fléchisseur,  qui  vient  sinsérer  au  bord 
interne  de  la  base  de  la  mandibule,  agit  sur  un  bras  de  levier  rela* 
tivement  long,  tandis  que  le  muscle  extenseur  sinsère  au  dehors  de 
Taxe  du  mouvement  et,  par  conséquent,  agit  sur  un  bras  de  levier 
beaucoup  plus  court. 

Tandis  que  Ton  peut  regarder  comme  fondamentalement  constante 
cette  disposition  de  parties,  chez  les  Coléoptères,  la  longueur,  la  forme 
et  le  développement  des  mandibules  présentent,  dans  leur  ensemble, 
une  grande  diversité.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que,  pour  les  recher- 
ches qui  nous  occupent  en  ce  moment,  il  est  nécessaire  de  choisir  les 
espèces  de  Coléoptères  chez  lesquelles  les  mandibules  présentent  un 
développement  relativement  grand. 

Le  muscle  fléchisseur  de  la  mandibule,  le  seul  qui  nous  intéresse  ici. 
est  toujours  le  muscle  le  plus  développé  de  la  tête  et  occupe,  avec 
son  con^'énère  du  côté  opposé,  la  plus  grande  partie  de  la  cavité  in- 
terne de  la  tête.  Ses  fibres  s'insèrent  sur  les  faces  supérieure,  posté- 
rieure et  latérale  de  chaque  moitié  latérale  de  la  tête  et  se  portent 
obliquement,  en  avant  pour  s'insérer  respectivement  à  un  large  tendon 
triangulaire  qui,  à  son  tour,  s'attache  au  bord  interne  de  la  man- 
dibule (2). 

Cl)  Stuaus-Dûrckeim,   Considérations  gèmhrales  sur  Vanatomie   comparée  des 
nnitnnux  artict/lèSy  1828. 
(2f  Pcmr  plus  de  particularités  descriptives,  consulter,  outre  l'œuvre  citée  de  Striu»- 
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Le  développemeiit  des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules,  et  aussi 
de  leur  tendon,  varie  notablement,  non  seulement  de  famille  à  iSEimille, 
de  genre  à  genre,  d^espèce  à  espèce,  et  suivant  les  sexes,  mais  aussi, 
{orlois,  dindividu  à  individu  de  la  même  espèce,  suivant  le  dévelop- 
pement de  la  tète  et  des  mandibules;  on  a  un  des  exemples  les  plus 
marquis  de  ce  dernier  bit  dans  le  Lucantis  cervus  commun. 

Comme  Je  le  dirai  mieux  plus  loin,  pour  expérimenter  la  force  du 
muscle  fléchisseur  de  la  mandibule,  je  rends  immobile  la  tète  de  Tin- 
secte  el  j'attache  à  la  mandibule  un  poids  que  j'augmente  graduelle- 
ment, jusqu'à  ce  que  ranimai  ne  puisse  plus  fermer  complètement  la 
mandibule.  Dans  ces  conditions,  on  peut  considérer  cette  dernière  comme 
011  levier  plié  à  angle  droit,  dans  lequel  le  point  d*appui  est  intermé- 
diaire, c'est-à-dire  est  situé  entre  la  puissance  et  la  résistance.  Le  point 
d'appui  est  dans  les  condyles  articulaires;  on  peut,  pour  les  mesures, 
prendre  le  condyle  articulaire  inférieur.  En  réalité,  on  devrait  tenir 
eompt*?  de  la  position  et  de  la  forme  respective  des  deux  condyles 
articulaires  pour  pouvoir  déterminer  mathématiquement  le  vrai  point 
d  appui  du  levier.  Toutefois,  il  n*est  pas  très  éloij^^né  de  la  partie  ex- 
du  condyle  articulaire  inférieur.  En  pratique,  les  mesures  né- 
lires  pour  ce  calcul,  tout  autre  que  simple,  puisqu'on  devrait 
tenir  compte  de  la  forme  de  la  superficie  articulaire,  ne  sont  presque 
pas  i^tssibles,  vu  la  petitesse  des  parties,  et,  en  tout  cas,  il  ne  serait 
pa«  piMsible  de  les  faire  avec  une  appn)ximation  suffisante.  C'est  pour- 
quoi Je  crois  plus  convenable  de  mesurer,  chez  tous  les  insectes  ex- 
périmentés, les  bras  de  levier  en  partant  de  la  partie  médiane  sail- 
lanu-  du  condyle  articulaire  inférieur  (1). 

btrcktim  :  GaAMca,  Die  Imekten^  voL  I  ;  ùer  Organismus  d.  Insekten,  Monaco,  1K77. 

-  H.  J.  Kouic,  Einfûhrung  in  die  Ketmtniss  der  Imrhten^  Berlin,  lrt91.  —  Sur  la 

ib*iCtiif«  K\r%  muMlefl.  coniiilter,   entre   autres:    A.  Roixkt,   f^nters.  ur(H*r  den 

B«H  drr  Quergtttreiften  Muskelfasem   (Pmksch.  d.  h.  Ahnd.  d.  Wiss.,  Wîen, 

«i  l.L  el  Siisunçsb..  vol.  LXX-LX\1  et  LXXll),  les  diflerenta  travaux  de  van 

iMàjcbteo  dani  le  journal  <  La  Cellule  »,  et  |>anni  les  autours  plut  nk*entii;  .1.  Vog4- 

•lua,  Vnier$.  û.  Gtatte    und   unrollkommen    Quergestreifte   Muskeln  der  Ar- 

•^'«peiim,  Tùbin^en,  1H91  ;  et,  en  outr»*,  pour  la  pliynioUyic:  A.  IIoli.et,  Bettrng^ 

^  Hynolo^i^  der  Mu%heln  {I)enk,  d,  h.  Akad.'Wiss,  Wiin,  vol.  Mil  \^): 

1-  Faibuiu.  Aoftf  $ur  la  contraction  des  muscles  stries  de  lUydrophile  {iMl, 

A^  H  H^lgique^  lH7fi>:  A.  Rullit.  l'nters.  ù.  Contniction  und  Ihppctbrt'rhung 

^  (hêTçettreiften    Muschelfiiscm    il^uhyrh.  d   h.  Ahid.  d.  Wiss  ^  Wirn,  vo- 

^lAim  Irttfl;;  Fh.  Kmolu  l-eher  Protophismnarme  und  Protoplasmaretche 

*»ioiti/w  tihté.,  irtyi>. 

1  Sir  la  forme  el  4ur  la  nature  dos  superticii*^  ariiculairea,  comtulter  K.  1..an<»eh. 
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Le  bras  de  levier  de  la  résistance  est  représenté  par  la  distance 
qui  existe  entre  le  condyle  articulaire  et  le  point  de  la  mandibule  par 
lequel  passe  le  fil  qui  soutient  le  poids  durant  Texpérience.  Ce  bras 
de  levier  peut  être  considéré  comme  horizontal.  Le  bras  de  levier  de 
la  puissance  a  également  une  direction  sensiblement  horizontale  et  est 
représenté  par  la  distance  qui  existe  entre  le  condyle  articulaire  et 
le  point  d Insertion  du  tendon  du  muscle  fléchisseur.  Ce  dernier,  gé- 
néralement, ne  s*insère  pas  en  direction  verticale  au  bord  inférieur 
de  la  mandibule,  mais  il  fiait,  avec  celle-ci,  un  angle  varié  quMl  est 
nécessaire  d'étudier  espèce  par  espèce.  Il  &ut  tenir  compte  de  cela, 
soit  pour  calculer  la  valeur  réelle  de  la  force  musculaire  absolue,  soit 
pour  comparer  la  valeur  de  la  force  absolue  des  muscles  fléchisseurs 
des  pinces  des  Crustacés  décapodes  avec  celle  de  la  force  musculaire 
absolue  du  muscle  fléchisseur  des  mandibules  des  Coléoptères. 

Les  fibres  qui  constituent  le  muscle  fléchisseur  des  faces  interne, 
supérieure  et  latérale  de  chaque  moitié  de  la  tête  convergent  au  tendon 
respectif,  avec  direction  oblique  par  rapport  au  tendon,  mais  avec  une 
obliquité  très  variable  dans  les  diverses  régions  du  muscle,  constituant 
parfois  comme  deux  faisceaux  qui  restent  distincts  sur  une  courte  por- 
tion. Rosenthal  (1)  a  étudié  quelle  action  peut  exercer  Tobliquité  des 
fibres  sur  la  force,  sur  la  hauteur  de  soulèvement  et  sur  la  quantité 
de  travail  produit  par  un  muscle,  et  il  a  démontré  mathématiquement 
que  le  travail  fait  par  une  fibre  est  complètement  indépendant  de  la 
direction  dans  laquelle  elle  agit  et  que,  par  conséquent,  les  principes 
que  Ton  admet  pour  les  muscles  à  fibres  parallèles  s'appliquent  égale- 
ment à  tous  les  muscles  à  fibres  irrégulièrement  disposées;  c*est-à-dire 
que,  la  hauteur  à  laquelle  un  muscle  peut  soulever  un  poids  est  d'au- 
tant plus  grande  que  la  longueur  des  fibres  est  également  plus  grande 
et  la  force  employée  est  proportionnelle  à  la  section  transversale  do 
muscle,  soit  au  nombre  des  fibres.  Les  fibres,  dit  Rosenthal,  sont  or- 
dinairement  très  courtes  dans  les  muscles  avec  fibres  obliques;  leur 
nombre,  au  contraire,  est  très  ^^and;  on  peut  donc  considérer  ces 
muscles,  quelle  que  soit  leur  forme  accidentelle,  comme  des  muscles 
courts  et  épais,  qui  soulèvent  les  poids  seulement  à  une  petite  han- 
teur,  mais  qui  possèdent  une  grande  force. 


f'ebcr  den  Gehn/tabriu  bei  den  Arthroozen  (Denkschriften  des  k.  Ah,  d.  VTm^ 
Wien,  \m\  vol.  XVIII,  p.  109). 
(l;  Un^ENTHAL,  Les  Hcrfs  et  les  muscles^  p.  252. 
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Etant  doQoée  cette  disposition  de  parties,  pour  obtenir  la  valeur  de 
la  force  roosculaire  absolue  du  muscle  fléchisseur  des  mandibules  des 
Coléoptères  il  est  nécessaire,  pour  chaque  expérience,  d*accompIir  les 
opérations  suivantes: 

1  *  Déterminer  expérimentalement  le  poids  limite  maximum  que 
las  mandibules  peuvent  soulever  par  la  contraction  du  muscle  fléchis- 
Kor  excité  par  une  irritation  maximum. 

2*  Mesurer  les  deux  bras  de  levier  et  corriger  la  valeur  du  poids 
limite  maximum  à  Taide  du  rapport  des  bras  de  levier. 

3*  Mesurer  la  superflcie  de  la  section  maximum  transversale  du 
muscle  fléchisseur. 

4*  Iiiviser  la  valeur  du  poids  net  en  grammes  pour  la  valeur  de 
la  superflcie  de  la  section  du  muscle  en  millimètres  carrés. 
5^  Multiplier  le  résultat  par  100. 
La  valeur  obtenue  en  expérimentant  de  la  manière  susdite  nous  re- 
préwnte,  rapporté  à  un  centimètre  carré  de  superflcie  musculaire,  le 
poids  fnajimum  que  Tinsecte,  en  contractant,  sous  Taction  de  Texci- 
tati«>o  tnaximum,  le  muscle  fléchisseur  de  la  mandibule,  peut  soulever 
arec  celle-ci;  mais  elle  ne  nous  représente  pas,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  tout  Teflbrt  maximum  musculaire  que  Fanimal  ac- 
complit n'*ellcment.  En  d'autres  termes,  la  valeur  du  poids  que  Ton  ob- 
ttofnt  expérimentalement  et  avec  les  calculs  susdits  est,  faisant  abstrac- 
tion ici  d«'  quelques  causes  d*erreur  dont  nous  parlerons  plus  tard, 
infêheun*  à  celle  que  doit  nous  représenter  la  force  développée  réel- 
lement par  le  muscle  avec  son  efl()rt  maximum. 

En  eflet.  la  mandibule,  comme  il  a  déjà  été  dit  plus  haut,  est   un 

levier  plié  à  an^^U'  droit,  avec  le   point  d*appui   au   sommet  de  cet 

ingle.  Or.  la  nmstance  (R)  est,  dans  Texpérience,  appliquée  norma- 

Wmeot  au  bras  de  la  résistance  (r),  tandis  que,  au  contraire,  la  puis- 

«dch  (P),  c'est-à-dire  le  muscle  fléchisseur  et  son   tendon,  est   ime 

farr*»  qui  est  appliquée  au  bras  de  la  puissance  (/)),  non  en  direction 

A'rtDile,  mais  en  faisant,  avec  la  normale  au  bras  de  levier,  au  point 

'l>(tltcalion.  un  angle  déterminé. 

li  vn  résulte  que  toute  la  force  développt^e  par  1«*  muscle  fléchisseur 
*'  *•*  Contractant,  n'est  [>as  eflectivement  employée  à  soulever  le  poids 
^M'tance),  puisque  la  com|)osante  utile  est  seulement  la  normale  au 
lii% .)..  K.viiT,  au  |)oint  d'application  «le  la  puissance  (i). 

'-Ui  ir*  CrutUcés  d«cii|Kxle4,  le  tendon  sur  le<jiiel  n'insèrent  len  deux  tnuM:loff 
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Il  est  évident  que  si  nous  supposions  le  même  muscle  disposé  de 
manière  que  la  direction  de  la  force  qu*il  déploie  fût  normale  au  bras 
de  la  puissance,  au  point  d*application,  les  bras  de  levier,  Texcita- 
tion,  etc.,  restant  constants,  le  poids  soulevé  serait  plus  grand,  puisque, 
dans  ce  cas,  toute  la  force  serait  utilisée  pour  soulever  ce  poids. 

Il  est  nécessaire,  par  conséquent,  de  déterminer  encore  la  valeur 
de  Tangle  (a)  que  le  tendon  forme  avec  la  normale  au  bras  de  levier, 
au  point  d'insertion  du  tendon.  On  arrive  ainsi  à  déterminer  appro- 
ximativement la  direction  suivant  laquelle  la  force  du  muscle  est  ap- 
pliquée au  bras  de  levier. 

La  force  du  muscle  appliquée  dans  la  direction  susdite  est  décom- 
posable,  évidemment,  en  une  composante  normale  au  bras  de  levier 
au  point  d'insertion  du  tendon  et  en  une  composante  qui  est  dirigée 
suivant  le  bras  de  levier  de  la  puissance.  La  composante  utile  pour 
le  soulèvement  du  poids  est  seulement,  comme  on  le  sait,  la  compo- 
sante normale  au  bras  de  levier  de  la  puissance;  par  conséquent,  dans 
nos  expériences,  elle  est  représentée  par  le  poids  mcuvimum  que  le 
muscle  fléchisseur  soulève  en  se  contractant. 

Or,  pour  savoir  quelle  est  toute  la  force  effectivement  développée 
par  le  muscle  dans  un  effort  maximum,  il  est  nécessaire  de  connaître 
la  valeur  de  la  seconde  composante,  c'est-à-dire  de  celle  qui  est  di- 
rigée suivant  le  bras  de  levier  de  la  puissance. 

En  totalisant  les  valeurs  des  deux  composantes,  nous  obtenons  la 
valeur  de  la  force  effectivement  développée  par  le  muscle  fléchisseur 
de  la  mandibule,  au  moyen  d'un  effort  m/iœimum. 

Après  avoir  construit  le  parallélogramme  des  forces  avec  les  données 
qui  viennent  d'être  indiquées,  le  problème  se  réduit  essentiellement  à 
ceci:  Étant  donné  un  triangle  rectangle  dont  on  connaît  un  cathète 
et  un  angle,  déterminer  l'autre  cathète. 

Dans  notre  cas,  le  cathète  connu  est  représenté  par  la  composante 
normale  au  bras  de  levier,  représentée  elle-même  par  le  poids  obtenu 
avec  l'expérience,  et  on  mesure  directement  l'angle  (a).  En  appliquant 
les  formules  tri^^onométriques  pour  la  résolution  des  triangles  rectan- 
gles, nous  aurons  : 

c  =  6  tang.  a 

fléohi«?«îeiirs  de  l'article  mobile  de  la  pince  peut,  au  contraire,  être  considéré  comme 
in?>orô  normalement  sur  le  l)ras  de  la  Puissance;  on  peut  donc  croire  également 
que  la  valeur  du  jx^ids  maximum  soulevé  nous  représente  eflectivement  la  valeur 
de  la  force  maximum  développée  par  les  muscles. 
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OÙ  c  est  la  composante  dont  nous  cherchons  la  valeur,  b  la  composante 
cooDue.  a  l'angle  que  cette  dernière  forme  avec  la  direction  suivant 
laquelle  s'insère  le  tendon  du  muscle  fléchisseur  sur  la  mandibule. 
Il  en  résulte  que  : 

b  tang.  a-f-& 


la  valeur  de  toute  la  force  développée  par  le  muscle;  en  d*autres 
termes»  la  valeur  ainsi  obtenue  nous  indique  le  poids  que  le  muscle 
serait  capable  de  soulever,  en  se  contractant  avec  un  eflfbrt  maximum, 
si  loote  réiiergie  développée  par  le  muscle  était  effectivement  em- 
plovée  au  soulèvement  du  poids,  c'est-à-dire  si  le  muscle  se  trouvait» 
reiatiTement  au  bras  de  levier  de  la  puissance,  dans  les  mêmes  con* 
dHidis  où  se  trouvent  les  muscles  fléchisseurs  de  Tarticle  mobile  des 
pinces  des  Crustacés  décapodes. 

Les  expériences  (tarent  conduites  de  la  manière  suivante  :  deux  pe- 
tites règles  de  bols  blanc  unies  ensemble,  comme  celles  qui  servent 
poar  distendre  les  ailes  des  papillons,  et  qui  sont  connues  de  tous, 
«ont  fixées  solidement  à  un  soutien,  de  manière  à  être  horizontales. 
Ces  deux  règles  délimitent  une  cannelure  longitudinale,  de  largeur 
variée,  suivant  la  taille  de  Tinsecte.  On  place  le  Goléoptère  sur  le  dos» 
el«  avec  un  crayon»  on  dessine,  en  gros,  le  contour  de  l'animal»  en 
■larquant  la  position  des  trois  parties  principales  du  corps,  puis  on 
creuse  la  surbce  des  deux  règles  de  manière  que  les  creux  corres- 
pondent k  peu  près  aux  saillies  des  élytros»  du  thorax  et  même  de 
la  léle»  dans  les  cas  où  celle^i  a  on  développement  notable.  Gela  ftiit» 
on  Ik^  le  Goléoptère»  renversé  sur  le  dos»  dé  manière  quH  soit  tout  à 
•M  immobile.  En  général»  il  sufllt  de  deux  ligatures  transversales,  une 
nr  Tabdomen  et  Tautre  sur  le  thorax  ;  les  creux  susdits,  Aita  sur  les 
règles,  permettent  d'obtenir  Timmobilité  de  ranimai  sans  courir  le 
ri^oe  de  le  trop  comprimer. 

Pcwr  flxer  la  tête,  on  place  sous  elle  une  bande  de  liège  dans  la- 
fMlle  on  fiilt  beilement  un  creux  qui  corresponde  le  plus  exactement 
poHble  k  la  forme  de  la  partie  dorsale  de  la  tête;  puis  on  dit  une 
Iptare  transversale»  en  cherchant  à  ne  pas  trop  le  comprimer.  C'est  là 
lié  opération  qui  demande  le  plus  grand  soin,  car  il  est  indispensable 
lis  la  tête  reste  absolument  immobile.  Gomme  la  forme  du  corps  et 
4i  II  tète  varient  beaucoup  chez  les  Coléoptères  de  divers  genres,  il 
M  nécnsaire  de  faire  différents  essais  avant  de  flxer  les  individus 
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dont  on  veut  expérimenter  la  force  musculaire,  pour  éviter,  surtout 
chez  les  espèces  de  petite  taille,  le  danger  de  les  endommager. 

On  peut  aussi  faire  Tempreinte  de  Tanimal  dans  un  peu  de  terre 
glaise  molle  ou  de  gypse,  puis  axer  ranimai  dans  cette  empreinte 
durcie  et  fixer  celle-ci  à  son  tour  sur  les  règles. 

Il  s*agit  alors  d*attacher  à  la  mandibule  qui,  de  cette  manière,  vient 
à  se  trouver  horizontale,  le  fil  qui  porte  les  poids.  Pour  les  gros  in- 
dividus de  Lucanus  cervus,  la  chose  est  très  facile,  les  mandibules 
étant  très  longues  et  les  poids  bruts  qu*elles  soulèvent  étant  très  gros. 
Pour  les  petites  espèces,  après  des  expériences  répétées,  avec  diverses 
sortes  de  fils,  j*ai  trouvé  plus  convenable  de  me  servir  d*un  fil  de 
platine  très  fin  que  Ton  dispose,  à  une  de  ses  extrémités,  en  œillet  plus 
ou  moins  grand,  suivant  la  taille  des  mandibules  de  ranimai.  Lorsqu'il 
s*agit  d'espèces  de  petite  taille,  les  poids  bruts  que  leurs  mandibules 
peuvent  déplacer  sont  toujours  relativement  petits. 

Le  fil  qui  porte  les  poids  doit,  naturellement,  passer  sur  une  poulie; 
or,  il  est  nécessaire  que,  pour  les  petites  espèces,  celle-ci  soit  non 
seulement  très  sensible,  mais  encore  de  diamètre  relativement  grand* 
afin  que  Ton  puisse  apercevoir  facilement  le  plus  petit  déplacement 
du  poids.  Je  me  suis  servi  pour  cela  d*ane  poulie  très  légère,  du  dit- 
mètre  d'environ  70  millimètres,  dont  Taxe  s*appuie  sur  la  circonfé- 
rence de  quatre  roues  mobiles.  De  cette  manière,  même  dans  les  cas 
où  les  insectes  parvenaient  à  déplacer,  avec  leurs  mandibules,  des 
poids  bruts  de  quelques  grammes  seulement,  je  pouvais  ne  pas  tenir 
compte  du  frottement  de  la  poulie. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  la  poulie  est  placée  latéralement  au  petit 
appareil  sur  lequel  est  fixé  Tinsecte,  de  manière  que  la  résistance  se 
trouve  en  direction  normale  au  bras  de  levier  de  la  résistance,  qui 
est  représenté  par  la  branche  externe  de  la  mandibule. 

Il  est  nécessaire  de  disposer,  au-dessus  de  la  tète  de  Tinsecte,  une 
lentille  de  Bruecke  à  longue  distance  focale  afin  de  pouvoir  bien 
suivre,  chez  les  petites  espèces,  les  mouvements  des  mandibules  et  de 
pouvoir  bien  déterminer  la  position  du  fil  et  par  conséquent  le  point 
d'application  de  la  résistance. 

Après  avoir  fixé  convenablement  ranimai  et  attaché  à  la  mandibule 
l'œillet  du  fil  qui  porte  un  petit  et  léger  plateau  de  balance,  on  pro- 
cède à  la  détermination  du  poids  limite  mcuvimutn  que  le  muscle  flé- 
chisseur de  la  mandibule  peut  déplacer,  en  se  contractant  de  manière 
que  la  mandibule  se  ferme  entièrement. 
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Il  y  a  maîDienant  deux  questions  principales  à  considérer:  l""  de 
quelle  manière  on  peut  obtenir  une  excitation  maœimum  dans  le 
muscle  ;  2*  comment  il  but  procéder  pour  augmenter  progressivement 
les  poids  que  le  muscle  doit  soulever. 

Après  de  nombreuses  expériences,  j*ai  trouvé  que  le  meilleur  mode 
d excitation  est  d'irriter,  avec  une  pointe  âne,  le  bord  interne  des 
masdibales. 

J'ai  e»ayé  Texcitation  électrique  chez  le  Lucanus  cervus,  en  Tap- 
pbqnant»  soit  directement  au  muscle  fléchisseur,  soit  à  la  partie  du 
gangUoD  sooMBeophagien  de  laquelle  part  le  nerf  mandibulaire  ;  mais 
les  ettttM  obtenus  relativement  au  soulèvement  du  poids  limite  ont 
toi^oiars  été  inférieurs  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  avec  Texcitation 
rokxilaire.  J'avais  également  eu  un  résultat  analogue  avec  les  muscles 
flachiaseurs  de  Tarticle  mobile  dans  les  pinces  des  Crustacés  décapodes. 

Du  reste,  en  opérant  sur  des  individus  dès  qu*ite  sont  capturés  et 
foi  se  trouvent  en  bonnes  conditions  physiologiques,  on  observe  que 
li  plus  petite  irritation,  pratiquée  sur  la  partie  interne  des  mandibules, 
bit  que  ranimai  ouvre  et  ferme  rageusement  ces  organes,  car  les 
opératioDs  nécessaires  pour  le  fixer  sur  Tappareil  Tont  généralement 
rsndii  ftirieox. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seconde  question,  il  faut  avoir  soin,  surtout, 
d'oMenir  la  détermination  du  poids  limite  maximum^  en  fatiguant  le 
BoiBS  poarible  le  muscle  et,  par  conséquent,  avec  le  plus  petit  nombre 
de  tttitatives  possible  (i). 

Le  meilleur  moyen  est  de  faire,  pour  chaque  espèce,  une  série 

préliminaires  pour  déterminer  approximativement,  au 
de  tentatives,  le  poids  maœfmum  que  le  muscle  peut  soulever, 
afln  de  pouvoir,  dans  les  expériences  définitives,  déterminer  exacte- 
asBt  le  poids  maxtnum  avec  le  nUnimwn  de  tentatives  possible. 
D  est  nécessaire,  en  outre,  de  décharger  le  muscle  dès  qu*il  a  soulevé 
Is  poids. 

Lorsqu'on  a  obtenu  la  valeur  du  poids  limite  nuuttmwn,  il  but 
Msorer  les  bras  de  levier.  Cette  mesure  demande  la  plus  grande 
fiaetttode  possible.  Pour  les  espèces  avec  mandibules  grandes  on  peut 

iplemeot  employer  le  compas;  pour  les  espèces  avec  mandibules 
on  peut  détacher  la  mandibule  elle-m^me  et  la  mesurer  en  se 


(%t  L.  Ca— lâwg,  Riemrchê  ùuormo  alla  fbrsa  asioluta  dei  mu$eoli  dei  (Vastacei 
fOp.  dC). 


160  L.  GAMEKANO 

servant,  ou  de  rentomomètre  du  prof.  Emery  (1),  ou  bien  des  micro- 
mètres oculaires,  par  exemple  du  micromètre  oculaire  à  vis  do  mi- 
croscope à  usage  minéralogique  de  Fuess.  Toutefois,  avec  une  lentille 
de  Bruecke  et  un  bon  compas,  on  parvient,  avec  un  peu  d*exercice, 
à  obtenir  des  mesures  directes  suffisamment  approximatives,  même 
pour  les  petites  espèces.  Les  nombreuses  dents  qui,  le  plus  souvent, 
se  trouvent  dans  le  bord  interne  des  mandibules,  servent  efficacement 
pour  déterminer  avec  précision  le  point  d*application  de  la  résistance. 

La  mesure  de  la  superficie  de  la  section  nujuvfmum  du  musde  flé- 
chisseur est  une  opération  plus  longue  et  plus  difficile. 

Pour  déterminer,  extérieurement,  sur  la  tête  du  (]olé(^lère,  le  plan 
suivant  lequel  on  doit  ftire  la  section,  de  manière  qu*elle  représente 
la  section  maximum  transversale  du  muscle  fléchisseur,  il  est  néces- 
saire d*étudier  au  préalable,  non  seulement  chaque  espèce,  mais  encore 
les  individus  des  deux  sexes  et  aussi,  dans  certains  cas,  comme  par 
exemple  chez  le  Lucanus  Cervus,  les  individus  de  dilTérenle  tailk. 

Avec  une  dissection  attentive  et  patiente,  on  détermine  raire  dis- 
sertion  des  fibres  du  muscle  sur  les  parties  latéro-postérieures  de  li 
tète,  puis,  en  tenant  compte  de  Tinclinaison  des  fibres  par  rapport 
au  tendon  commun,  on  détermine  la  direction  du  plan  qui  représente 
la  section  maoctmum  transversale,  c'est-à-dire  le  plan  que  Ton  peut 
supposer  passant  à  travers  toutes  les  fibres  do  muscle.  Cette  détermi- 
nation est  de  la  plus  grande  importance  et  demande  le  sacrifice  de 
nombreux  individus  de  chaque  espèce  avant  de  commencer  les  expé- 
riences définitives. 

Dans  un  grand  nombre  d'espèces,  la  superficie  de  la  section  mosen- 
laire  que  Ton  obtient  ainsi,  peot  se  réduire  à  une  superficie  i  contour 
elliptique  et  il  suffit  alors  de  mesurer  les  deux  diamètres  pour  en 
obtenir  Taire.  Parfois,  au  contraire,  comme  par  exemple  chez  quelques 
gros  individus  mâles  de  Lucanus  Cervus^  la  superficie  en  question  a 
un  contour  irrégulier.  Dans  ce  cas,  et  en  général  dans  tons  oeox  on 
la  section  du  muscle  est  trop  petite  pour  être  mesurée  directement, 
on  dessine  exactement,  en  le  grossissant  au  moyen  de  la  chambre 
claire,  le  périmètre  de  la  figure  fermée,  qui  correspond  à  la  sectioa 
du  muscle. 


(i)  Due  nuori  appartcchi  per  shidii  entomoioçid  (BuU,  Soc,  Bmt,  lial^  XXII, 

H\>t) 
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La  chambre  claire  de  Tboma  (1),  avec  laquelle  on  peut  obtenir  un 
groosissement  suffisant»  sert  bien  dans  ce  but  On  peut  ensuite  trouver 
Taire  avec  la  méthode  et  avec  la  formule  de  Simpson  pour  les  figures 
planes,  à  contour  fermé,  quelles  qu'elles  soient. 

A  =  -^  I  3y,  +  3y.-i  +  4(y.  +  y,  +  ... 

+  y."-«)  +  2(y,  +  y,  + ...  +  y,--»)  j 

OQ  a  =  à  riotervalle  des  parties  égales  en  lesquelles  se  divise  la  toù- 
damentale  comprise  entre  les  tangentes  à  la  figure  qui  lui  sont  per- 
pendiculaires et  Y|,  X,  etc.  les  ordonnées  perpendiculaires  à  la  fon- 
damentale elle-même. 

Quel  que  soit  le  soin  qu'on  y  apporte,  il  est  évident  que  la  mesure 
de  Taire  de  la  section  maximuin  du  muscle  fléchisseur  n*est  qu'ap- 
proximative. On  peut  avdr  une  première  cause  d'erreur  en  ne  bisant 
pes  exactement  la  section  suivant  un  plan  perpendiculaire  à  toutes 
les  libres.  Toutefois,  en  procédant  avec  beaucoup  de  soin,  Terreur  qui 
en  résulte,  pour  le  calcul  de  Taire  maximum,  peut  être  très  petite; 
en  tonl  cas,  c'est  une  erreur  en  moins.  On  peut  affirmer  que  la  mesure 
direete  des  diamètres  de  la  section,  omsidérée  comme  elliptique,  nous 
donne,  elle  aussi,  après  avoir  calculé  l'aire,  une  valeur  approximative 
en  moins. 

Il  en  résulte  que  la  valeur  du  poids  maximum,  rapportée  à  la  su- 
perficie de  la  section  musculaire,  arrive  à  être  plus  élevée.  Toutefois 
en  procédant  avec  le  plus  grand  soin,  l'approximation  est  suffisante, 
TU  la  nature  de  ces  recherches,  et,  en  tout  cas.  Terreur  doit  être  re- 
gardée eomme  étant  sensiblement  la  même  pour  les  aires  des  diffé- 
rsnts  muscles. 

Ajoutons  encore  que  la  valeur  du  poids  maximum  que  Ton  obtient 
avec  Texpérience  est,  certainement,  un  peu  inférieure  à  celle  que 
nooa  représente  la  force  véritable  du  muscle,  puisqu'une  petite  partie 
de  celle-ci  est,  pour  ainsi  dire,  masquée  par  la  fatigue  du  muscle  et 
eaplo^-M  k  accomplir  le  travail  mécanique  du  soulèvement  successif 
de  poids  croissant».  Dans  le  calcul  final,  la  valeur  obtenue  en  moins 
dans  la  détermination  du  poids  limite  maximum  est  donc,  dans  une 
certaine  mesure,  compensée  psr  la  valeur  moindre  de  la  superficie 
de  la  section  du  muscle. 

1;  Z^éiêch.  f.  wûf.  Mikroskop,,  vol.  V.  1888. 

tàÊÊêê  eihiiww  éê  »étèÊ§4t,  -  ToM  XIX.  11 
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Il  est  bon  que  les  déterminations  du  poids  limite  nuudmum  soient 
faites  à  températures  peu  différentes  entre  elles,  bien  que  les  Coléop- 
tères soient,  à  ce  qu*il  semble,  moins  sensibles  que  les  Crustacés  dé- 
capodes  aux  rapides  changements  de  température,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  force  musculaire  absolue.  Toutefois  il  convient  de  rester  dans 
les  limites  de  température  de  + 17^  à  18'  ou  +  28«  à  +  :W.  Des  dé^ 
termînations  de  poids  limite,  faites  sur  des  individus  de  Lucanns 
cet'tms  et  de  Cay^àbus  itaUcus,  qui  avaient  été  tenus  auparavant  pen- 
dant plusieurs  heures  dans  des  milieux  à  température,  ou  inférieure 
à  +iO^  ou  supérieure  à  -f^^  (environ  36*),  ont  donné  des  valeurs 
notablement  inférieures  à  celles  qu*on  obtient  dans  les  limites  de  tem- 
pérature susdites. 

A  des  températures  inférieures  à  +  5*,  c*est-à-dire  à  4~  ^  ^^  ^ 
-4-  3'',  les  individus  de  Lucanus  cenms  étaient  entièrement  engourdis. 
Au  contraire,  les  individus  de  Cardbus  Ualicus  se  mouvaient  encore 
vivement  à  ces  températures  ;  cependant,  en  abaissant  la  température 
à  0*,  ils  restaient,  eux  aussi,  engourdis  au  bout  de  quelques  minutes. 

Si,  après  avoir  laissé,  pendant  une  heure  environ,  les  individus  des 
espèces  en  question,  à  la  température  de  0®,  nous  les  soumettons  à 
des  températures  graduellement  croissantes,  jusqu'à  -|- 20*  et  que  nous 
expérimentions  la  force  de  leurs  muscles  fléchisseurs,  nous  trouvoDS 
une  valeur  peu  différente  de  celle  qui  a  été  obtenue  des  individas 
tenus  en  condition  de  température  normale. 

Il  est  bon  que  les  insectes  sur  lesquels  on  veut  expérimenter  ne 
séjournent  pas  longtemps  dans  le  laboratoire,  car  ils  s'affaiblissent  &- 
cilement.  VHydrophilus  piceus  qui,  comme  on  le  sait,  peut  être  main- 
tenu vivant  dans  les  aquariums  pendant  de  nombreux  mois,  présente 
déjà  un  affaiblissement  sensible  après  une  semaine;  au  bout  de  quel- 
ques mois,  sa  force  est,  on  peut  le  dire,  réduite  à  moins  de  la  moitié 
de  celle  que  Ton  observe  chez  les  individus  péchés  de  frais  dans  les 
mares.  On  peut  en  dire  autant  pour  les  espèces  de  Carabiques,  de  Loo- 
gicornes  et  d*Hétéromères  que  j*ai  expérimentées. 

Chez  les  Crustacés  décapodes  (1)  j*ai  trouvé  que,  dans  la  recherche 
du  poids  maximum  que,  par  l'excitation  mcujctmwn^  les  muscles  des 
pinces  peuvent  soulever,  il  faut  foire  diverses  déterminations  succes- 
sives, à  intervalles  de  quelques  minutes  Tune  de  Tautre,  soit  en  se 
servant  de  l'excitation  de  la  volonté,  soit  de  Texcitation  électrique,  car, 

(1)  Op.  cit. 
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Ces  différences  de  taille  ne  doivent  pas  être  attribuées  à  des  différences 
d*âge,  puisque,  comme  on  le  sait,  les  Coléoptères  sortis  de  la  période 
nymphale  et  arrivés  au  stade  par&it  ne  croissent  plus,  mais  à  des 
causes  qui  ont  agi  durant  la  période  larvale,  causes  qui  sont  pins 
complexes  qu*on  ne  pourrait  le  supposer  à  première  vue  et  qui,  en 
tout  cas,  ne  peuvent  être  ramenées  à  une  seule,  c*est-à-dire  i  Vinsat' 
âsance  de  la  nourriture,  comme  le  font  quelques  Auteurs. 

Toutefois,  dans  ce  cas  encore,  il  est  utile  de  grouper  les  valeurs 
des  poids  maximum  d'après  quelques  valeurs  moyennes  du  poids  et 
de  la  taille  des  individus,  pour  en  tirer  quelques  conclusions  utiles. 

L*étude  de  la  variation  de  la  force  musculaire  absolue  avec  le  pro- 
grès de  rftge  des  Coléoptères  parfaits  (c'est-à-dire  depuis  qu'ils  ont 
accompli  la  métamorphose)  est  très  difficile,  car  il  faut  les  tenir  dans 
des  aquariums  ou  dans  des  milieux  fermés  où ,  en  peu  de  temps,  ils 
s'affaiblissent  beaucoup,  bien  qu'ils  aient  lumière,  chaleur  et  noonv 
ture  en  abondance.  Il  est  également  probable  que  la  force  musculaire 
absolue  varie  suivant  qu'on  l'expérimente  avant  ou  après  Taccouple- 
ment  de  l'insecte,  mais,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  il  n^est 
pas  possible  non  plus  de  vérifier  ce  fait  avec  certitude. 

Pour  se  mettre  en  état  d'expérimenter  sur  des  individus  de  la  mto» 
espèce,  qu'on  peut  supposer  en  conditions  égales  par  rapport  à  Tépoqne 
de  leur  métamorphose  et  relativement  à  la  reproduction,  il  but  tenir 
compte  de  la  période  d'apparition  des  espèces,  période  qui  varie  un 
peu  suivant  la  localité  et  suivant  les  années,  et  il  faut  expérimenter 
sur  des  individus  recueillis,  s'il  est  possible,  en  même  temps,  dans  la 
même  localité. 


réunissent  sous  le  seul  nom  spécifique  de  Luoantu  cervus  L.  tous  les  suiTioti: 
capreolas  Sulz ,  capra  Oliv.,  hircus  Herbet ,  dorcas  Panz. ,  mtcrocépAa/ta  Mok, 
pentaphyllus  Reich.,  Fabiani  Mub.,  Ponthrianti  Muls^  luntanicus  Hope,  lawriotf 
Mot. ,  turcicus  Sturm.  Sur  le  polymorphisme  de  ces  espèces,  voir  aussi  L  Caiêp 
RANO,  La  scelta  sessuale  e  i  caratteri  sessuali  secondari  net  Coleotteri,  p.  56l 
Turin,  Loescher,  1880. 
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Il  est  nécessaire  de  réunir  les  valeurs  obtenues  en  groupes  corres* 
pondant  aux  différentes  familles  de  Coléoptères  expérimentées,  car, 
si  une  moyenne  générale  peut  servir  pour  être  mise  en  comparaison 
avec  d*autres  moyennes  semblables,  concernant  d'autres  groupes  dV 
nimaux,  elle  n*a  aucune  signification  bien  précise  dans  ce  cas,  les 
valeurs  qui  se  rapportent  aux  diverses  familles  et  qui  sont  réunies 
ensemble  pour  obtenir  la  moyenne  étant  trop  différentes  entre  elles. 


Nom 
des  familles 

Poids 

maximum  soutenos  par  un  centimètre  carré 
de  muscle  fléchissear  des  mandibules 

Carabidae  .  .  . 

Valeui 

'  moyenne  gr.  2674^     Valeur  maxtmum  abaolae  gr.  4066jB7 

Staphylinidae  . 

> 

»  252439         >             >             >        »      . 

Dyticidae.  .  .  . 

» 

'    »  2549,11         >             >             »        »  3ffi2,47 

Hydrophilidae. 

» 

»  3904,10         >             »             »        »  4800^ 

Lucanidae  .  .  . 

» 

»  500045      >         >         »     »  eoi^ 

Tenebrionidae . 

» 

»  4248,94         >             »             »        »  S2f7^ 

Cerambycidae . 

» 

»  4586,39         >             >             >        »  6i71/X> 

La  valeur  maximum  de  la  force  musculaire  absolue,  représentée  par 
grammes  6915,89,  a  été  fournie  par  le  Lucanus  cercus. 

Il  est  utile  maintenant  que  nous  voyions  quel  rapport  il  y  a  entre 
la  force  musculaire  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules 
et  la  nourriture  des  espèces  des  différentes  familles  et,  en  général, 
quel  rapport  existe  entre  la  force  musculaire  absolue  des  muscles  flé- 
chisseurs des  mandibules  et  le  mode  de  fonctionner  de  ces  dernières» 
soit  comme  organes  de  dilacération  et  de  trituration  de  la  nourriture, 
soit  comme  organe  de  prise  et  enfin,  aussi,  comme  armes  de  combat 

Les  Carabiques  en  général,  et  en  particulier  les  Carabes,  se  nounû- 
sent  de  proies  peu  dures,  comme  par  exemple  de  larves  de  Lépidop- 
tères ou  d'autres  insectes,  de  Limaces,  etc. 

Les  mandibules  des  Carabiques  sont,  en  général,  longues,  pointues 
ou  plus  ou  moins  arquées  ou  pliées  à  angle. 

On  peut  en  dire  autant  pour  les  Staphylinides.  Chez  ces  Coléoptères 
les  mandibules  sont  souvent  falciformes  et  pointues.  La  nourriture  de» 
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dans  le  tronc  des  arbres,  le  trou  pour  les  œufs.  La  force  absolue  des 
muscles  fléchisseurs  des  mandibules  des  Dorcus  paraUetaptpeâus  est 
très  semblable  à  celle  du  Lucanus  cervus. 

Les  Gérambycides  se  servent  aussi  de  leurs  mandibules  pour  entamer 
les  couches  ligneuses  des  arbres. 

Les  Auteurs  ne  sont  pas  d^accord  sur  la  nourriture  des  différentes 
espèces  de  Blaps.  Pour  ce  qui  concerne  la  BlapS  mucronaia  que  Je 
recueillis  dans  les  souterrains  du  palais  des  Musées  de  Zoologie  et 
â*Anatomie  comparée  de  Turin,  je  puis  dire,  d*après  Texamen  qui  a 
été  fait  du  canal  digestif,  que  la  nourriture  est  constituée  par  des  dé- 
tritus secs  de  diverse  nature. 

D'après  les  petits  tableaux  précédents  et  les  considérations  qui  vien- 
nent d'être  faites,  on  peut  conclure  que  la  force  musculaire  absoloe 
des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules  des  Coléoptères  est  en  rapport 
très  étroit  avec  la  nature  et  avec  la  dureté  de  la  nourriture  et  aussi 
avec  les  usages,  étrangers  à  la  nutrition,  auxquels,  dans  certains  cas, 
les  mandibules  peuvent  servir. 


CONCLUSIONS 


Dans  la  détermination  du  poids  maximum  (élément  premier  pour 
calculer  la  force  musculaire  absolue)  que  les  muscles  fléchisseurs  des 
mandibules  des  Coléoptères  peuvent  soulever  sous  Faction  de  Texci- 
tation  maximum,,  il  faut: 

1*  Expérimenter  sur  des  individus  recueillis,  autant  qu'on  le  peot 
en  même  temps  dans  la  même  localité^  dans  la  première  période  d'ap- 
parition de  Tespèce,  afin  de  pouvoir,  suivant  toute  probabilité,  expé- 
rimenter sur  des  individus  en  conditions  égales  par  rapport  à  l'époque 
de  leur  métamorphose  et  par  rapport  à  la  reproduction. 

2^  Expérimenter  sur  des  individus  tenus  le  moins  longtemps  pos- 
sible en  laboratoire,  car  le  plus  grand  nombre,  môme  conservés  dans 
les  meilleures  conditions  de  lumière,  de  chaleur,  de  nutrition,  dépé- 
rissent rapidement. 

3*  Expérimenter  sur  les  individus  de  la  même  espèce,  à  tempé- 
ratures peu  variables  entre  elles,  bien  que  les  Coléoptères  soient,  pour 
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96  qui  regarde  la  force  musculaire  absolue,  moins  sensibles  que  les 
>iistac68  décapodes  aux  rapides  changements  de  température.  Les  es- 
ftem  de  Coléoptères  aquatiques  doivent  être  tenus,  avant  d*ètre  expé- 
rimentés, dans  de  Teau  à  température  assez  peu  élevée,  pas  au-dessus 
le  20^  centigrades. 

4*  Paire,  pour  chaque  espèce,  et  dans  les  cas  de  dimorphisme 
Kxoel  marqué,  pour  les  individus  des  deux  sexes,  une  série  d'expé- 
riences préventives  afin  de  déterminer:  1*  le  poids  limite  mawtmum 
ipproximatif  pour  pouvoir  ensuite  établir  cette  valeur  dans  Texpé- 
rienoe  définitive,  avec  le  moins  de  fatigue  possible  du  muscle;  2^  la 
direction  du  plan  qui  représente  la  section  maximum  du  muscle; 
I*  rinclinaison  du  tendon  du  muscle  fléchisseur  par  rapport  au  bord 
le  la  mandibule,  dans  les  cas  où  il  ne  peut  être  considéré  comme  in- 
é  en  direction  normale  an  bord  lui-même. 


Tenant  compte  des  observations  précédentes,  j'ai  obtenu,  de  mes 
recherches,  les  résultats  suivants: 

1*  Choz  les  Griléoptères,  la  force  absolue  des  muscles  fléchisseurs 
tes  mandibules  ne  varie  pas,  comme  chez  les  Crustacés  décapodes, 
dans  la  même  espèce,  avec  la  variation  du  poids  et  de  la  taille  du 
Colàoptère,  puisque,  chez  le  Coléoptères,  et  en  général  chez  les  insectes 
ivec  métamorphose  accomplie,  chez  lesquels  il  y  a  de  grandes  diflTé- 
de  poids  et  de  taille  dans  le  stade  parfait  (exemp.:  LitcantiS 
Unn.),  celles-ci  ne  dépendent  pas  de  Tftge  de  ranimai  comme 
parbit,  mais  de  causes  complexes  qui  ont  agi  durant  la  pé- 
riode larvale.  Il  n*est  donc  pas  possible,  comme  pour  les  Crustacés  dé- 
capod«4,  de  déterminer  une  valeur  plus  élevée  (moyenne)  de  la  force 
noiicalaire  ab9(»lue  correspondant  au  poids  moyen  de  Tinsecte. 

2*  Un  rapprochement  entre  la  force  absolue  des  muscles  rléchis- 

des  mandibules  et  le  poids  du  corps  ou  la  taille  dus  diflt'rentes 

•su  de  (bléoptères  n*apiène  à  établir  aucune  loi  générale. 

3*  Iian^  la  même  espèce  et  aussi  chez  les  individus  dn  m(^me  sexe, 

la  force  raonculaire  absolue  présente  parfois  des  difl*érences  notables, 

B^me  k  parité  de  toutes  les  autres  conditions  dans  lesquelk's  on  bit 

rexpêrience. 

4^  Dans  quelque»  espèces  {Carabtis  italicus,  Cybisietet*  Rœseiii, 
MlfârophUuM  pireus,  Lucanuê  cervus)  le  muscle  fléchisseur  de  la 
■aoditole  gauche  est  manifestement  plus  fort  que  le  droit,  de  même 
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q\\e  le  muscle  fléchisseur  de  la  pince  gauche  des  Crustacés  décapodes 
est  plus  fort  que  le  droit.  Chez  le  Dyticus  margfnaUs^  chez  le  Blapi 
mucronata  et  chez  YAromia  moschaia,  le  droit  est,  au  contraire, 
plus  fort. 

S""  Dans  les  espèces  expérimentées,  considérées  dans  leur  ensemble, 
la  force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules,  chez  les  fe 
melles,  est  un  peu  supérieure  à  celle  des  mâles.  Cette  différence,  toute- 
fois, n*est  bien  marquée  que  chez  le  Caràbus  italicus  et  chez  le  Blapt 
mucronata. 

ô^"  Les  valeurs  moyennes  et  maœtmum  de  la  force  absolue  des 
muscles  fléchisseurs  des  mandibules  dans  les  espèces  de  Coléoptères 
expérimentées,  sont  les  suivantes: 

Caralms  italicus  fionn,  valeur  moyenne  gr.  2380,38  ;  valeur  masd' 
mum  gr.  3150,88  —  Omaseus  mêlas  Creutz,  val.  moyenne  gr.  2850,68  ; 
valeur  maximum  gr.  4045,47  —  Pseudophonus  pubescens  MûUer, 
valeur  moyenne  gr.  2783,10;  valeur  m4zaimum  gr.  4065,87  —  Sia- 
phylinus  caesareus  Cederh.,  valeur  moyenne  gr.  2158,04  —  Staphy- 
Hnus  ederUiUus  Block,  valeur  moyenne  gr.  2891,75  —  Cf^teler 
Roeselii  Fuessly,  val.  moyenne  gr.  2639,67;  val.  maasimum  gr.  3524,62 

—  Dyticus  marçinalis  Linn.,  valeur  moyenne  gr.  2633,25;  valeur 
maximum,  gr.  3952,47 — Dyticus  pisanus  Lap.,  val.  moyenne  gr.  2374,40; 
valeur  maximum,  gr.  2511,19  —  Hydrophilus  piceus  Linn.,  valeur 
moyenne  gr.  3904,10;  val.  maximum  gr.  4800,88  —  Lucanus  certus 
Linn.,  valeur  moyenne  gr.  5082,38;  valeur  maximum  gr.  6915,89  — 
Dorcus  parallelopipedus  Linn.,  valeur  moyenne  gr.  4917,92;  valeur 
maximum  gr.  5224,56  —  Blaps  mucronata,  val.  moyenne  gr.  4248,94; 
valeur  maximum  gr.  5247,53  —  Aromia  moschata  Linn.,  valeur 
moyenne  gr.  4784,58;  valeur  maximum  gr.  6171,60  —  CallUUum  san- 
çuineum  gr.  4388,20. 

V  En  réunissant  ensemble  les  espèces  de  Coléoptères  suivant  les 
familles  auxquelles  elles  appartiennent,  les  valeurs  moyennes  de  la 
force  musculaire  absolue  sont  les  suivantes  :  Carabidae,  gr.  2674,38  — 
Staphylinidae,  gr.  2524,89  —  Dyticidae,  gr.  2549,11  —  HydrophUidae, 
gr.  3904,10  —  Lucanidae,  gr.  5000,15  —  Tenebrionidae,  gr.  4248.84 

—  Cerambycidae,  gr.  4586,39. 

8^  La  force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules  des 
Coléoptères  est  en  rapport  très  étroit  avec  la  nature  et  avec  la  dureté 
des  substances  qui  servent  de  nourriture  aux  différentes  espèces. 
Elle  est  moindre  dans  les  espèces  nettement  carnivores;  elle  va  en 
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augmentant  dans  les  espèces  qui  se  nourrissent  de  substances  végétales 
et  de  détritus,  et  elle  atteint  une  valeur  plus  élevée  encore  dans  les 
espèces  qui,  pour  une  raison  ou  pour  Tautre,  entament,  avec  les  man- 
dibules, les  couches  ligneuses  des  plantes.  Sa  valeur  maximum  se 
trouve  dans  les  espèces  dont  les  mandibules  se  transforment  en  armes 
de  combat  {Lucanus  cervus). 

9*  La  valeur  moyenne  générale  de  la  force  musculaire  absolue  des 
Coléoptères,  étudiée  dans  les  muscles  fléchisseurs  des  mandibules,  est 
de  gr.  3432,59  et  la  valeur  tnaximum  absolue  est  de  gr.  6915,89. 

10*  La  force  absolue  des  muscles  fléchisseurs  des  mandibules  des 
Coléoptères  est  supérieure  à  celle  des  muscles  fléchisseurs  des  pinces 
des  Crustacés  décapodes  [valeur  moyenne  gr.  1841,21  et  valeur  maœ. 
gr.  3203  (1)],  et  à  celle  des  muscles  qui  ont  été  expérimentés  chez 
la  Grenouille  [valeur  moyenne  gr.  2000;  valeur  maœ.  gr.  3000  (2)]; 
mais  elle  est  inférieure  à  celle  des  muscles  des  Mollusques  Lamelli- 
branches [val.  moyenne  gr.  4545,79;  val.  meucimum  gr.  12431,00  (3)  |, 
et  surtout  elle  est  notablement  inférieure  à  celle  de  Thomme  [valeur 
mojrenne  gr.  7902,33;  valeur  maa:imum  gr.  10000,00  (4)]. 


Introduction  A  Fétude  des  alcaloïdes 
et  spécialement  des  alcaloïdes  végétaux  et  des  ptomaïnes  (^> 

par  le  Prof.  ICILIO  GUARSaCHI. 


Il  y  a  peu  de  parties  de  la  chimie  qui  oflVent  au  biologiste  et  au 
médecin  un  intérêt  semblable  à  celui  que  priii^entent  les  alcaloïdes. 
Noo  ^ulement  la  thérapie  a  été  de  beaucoup  simpliflée  depuis  que 


1}  CâMKAA.«<0. 

^f  Ri«i!rnuL. 

fi)  Flatsau 

#4j  Komm«  Hbjiui  et  Knokz,  Hauuton. 

/Ty-  l'oioo*  TipogFAlleo-Editriee.  Turin,  iW2. 
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Ton  a  appris  à  connaître  que  les  principes  actifs  des  plantes  médici- 
nales sont,  pour  la  plus  grande  partie,  fournis  par  des  substances  de 
nature  basique  engendrées  par  ces  végétaux  ;  mais,  dans  ces  dernières 
années,  il  a  été  encore  démontré  que  la  propriété  de  produire  des 
substances  basiques  n'est  pas  particulière  aux  végétaux,  mais  qu'elle 
est  commune  à  tout  le  protoplasma  vivant;  ainsi  s^explique  la  formation 
des  poisons  animaux  et,  en  partie  aussi,  Faction  spécifique  d*un  grand 
nombre  de  microorganismos  pathogènes. 

Nous  pouvons  à  peine  nous  imaginer  combien  est  vaste  le  champ 
que  ces  connaissances  ont  ouvert  à  la  chimie  biologique,  à  l*hygiène 
et  à  la  thérapie.  Nous  commençons  à  peine  maintenant  à  comprendre 
comment  agit  le  principe  que  nos  ancêtres  appelaient  infectant  et 
comment  dans  certaines  maladies  il  se  développe  avec  des  symptômes 
très  semblables  à  ceux  de  certains  empoisonnements. 

Le  nombre  des  bases  organiques  est  déjà  très  considérable  et  chaque 
jour  la  chimie  nous  en  fait  connaître  de  nouvelles,  pourvues  elles  aussi 
de  propriétés  physiologiques  très  importantes.  On  peut  dire  que  nous 
sommes  seulement  dans  une  période  de  préparation  d*un  immense 
matériel  scientifique. 

Les  mémoires  scientifiques,  épars  comme  ils  le  sont  dans  les  diffé- 
rents journaux  de  chimie,  ne  peuvent  être  accessibles  à  tous,  et  encore 
moins  aux  médecins.  Gela  explique  comment,  malgré  leur  grande 
importance  et  leur  usage  quotidien  dans  la  thérapie  et  dans  les  re- 
cherches pharmacologiques  et  physiologiques,  on  n*a  que  des  connais- 
sances très  restreintes  sur  la  constitution  chimique  d*un  grand  nombre 
d*alcaloîdes  et  sur  les  rapports  que  la  constitution  des  uns  a  avec  celle 
des  autres. 

Étant  données  les  conditions  actuelles,  on  comprend  facilement 
combien  était  profondément  sentie  l'absence  d*un  livre  qui  rassemblât 
et  présentât,  d'une  manière  claire  et  ordonnée,  pour  le  médecin  et 
pour  le  biologiste,  les  connaissances  que  Ton  a  sur  cette  catégorie  de 
substances.  Celui  que  vient  de  publier  le  Prof.  L  Guareschi  répond 
précisément  à  ce  besoin  et  ne  saurait,  dès  lors,  rencontrer  que  Tac- 
cueil  le  plus  favorable.  A  ne  considérer  les  choses  que  superficiel- 
lement, on  serait  peut-être  tenté  de  s'étonner  que  personne,  jusqu*ici, 
n^efit  pensé  à  combler  cette  lacune.  Nous  en  trouvons  la  raison  dès 
que  nous  pénétrons  un  peu  dans  l'étude  des  alcaloïdes,  entendus  dans 
un  sens  restreint,  c'est-à-dire  des  bases  organiques  naturelles.  C'est  à 
la  difficulté  énorme  présentée  par  leur  étude  qu^est  due  la  rareté  de 
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DOS  connatesances  sur  leur  constitution  et  sur  les  rapports  qui  les  lient 
entre  eux  et  avec  les  autres  composés  chimiques  connus.  G*est  là  un 
point  quil  était  nécessaire  d'établir  tout  d'abord  afin  de  montrer  com- 
bien est  grand  le  mérite  de  l'Auteur.  Le  Prof.  Guareschi  désirant  faire 
ane  monographie  qui  pût  servir  aussi  de  traité  spécial,  a  fkit  pré- 
céder l'étude  des  alcaloïdes  de  notions  historiques  complètes  et  impar- 
tiales sur  la  découverte  des  alcaloïdes  végétaux. 

Dans  rétude  de  substances  de  nature  alcaline  il  ne  pouvait  s'abstenir 
de  traiter  longuement  de  l'élément  qui  donne  la  propriété  alcaloîdienne; 
il  traite  la  question  à  un  point  de  vue  général.  Dans  ce  livre,  en  même 
temps  qu'un  grand  nombre  de  vues  originales,  nous  voyons  clairement 
exposé  ce  qui  concerne  les  formes  sous  lesquelles  peut  se  trouver 
l'azote  dans  la  molécule  organique  et  les  moyens  pour  établir  ou  re* 
coonaitre  la  fonction  basique. 

Pour  un  livre  destiné  à  un  but  didactique,  Tordre  suivant  lequel  la 
matière  a  été  ordonnée  constitue  la  chose  la  plus  importante  sur  la- 
quelle doit  tout  d'abord  se  fixer  l'attention;  une  disposition  ration- 
nelle facilite  rintelligence  des  choses  enseignées  et  aide  à  les  retenir. 
Le  Prof.  Guareschi,  embrassant  d*un  regard  synthétique  toutes  les 
bases  organiques,  et  ne  négligeant  pas  Tétude  analytique  comparative 
des  caractères  chimiques  de  celles-ci,  a  été  amené  à  adopter  un  sys- 
tème* de  classification  qui  lui  a  permis  de  diviser  les  bases  organiques 
en  différents  groupes  bien  distincts  et,  par  conséquent,  faciles  à  recon- 
naître parce  qu'ils  sont  caractérisés  par  des  propriétés  définies.  Les 
critériums  sur  lesquels  la  classification  est  fondée  ont  permis,  en  outre» 
d'établir  la  possibilité  de  nouveaux  composés  do  nature  alcaloîdienne» 
lesquels,  Jusqu'à  présent,  sont  encore  inconnus. 

L'A.  s'éUnt  inspiré  de  ces  critériums,  il  en  est  résulté  que  sa  clas* 
siflcation  est  à  peu  près  nouvelle  (pag.  39-139-278).  11  tient  compte 
ssMOtiellement  de  la  constitution  chimique,  du  nombre  et  de  la  po- 
ritîoQ  des  atomes  d'azote,  de  sorte  que  tous  les  alcaloïdes  naturels,  vé- 
gétaux et  animaux,  dont  on  connaît  la  constitution  chimique,  trouvent 
leur  place  établie  dans  la  classification  générale,  et  cela  se  remarque 
spécialement  dans  la  partie  II,  qui  traite  des  bases  à  chaîne  fermée  ; 
c'est  pourquoi  nous  trouvons  la  conine,  la  conhydrine,  la  cocaïne,  la 
piloearpii^  Tatropine,  etc.,  décrites  parmi  les  bases  pyridiques  et  hy- 
dropyridiques  ;  la  naroottne  et  l'hydrastine  parmi  les  bases  p  quino- 
ttaj^Ms,  la  morphine  et  la  codéine,  la  narcéine,  etc.,  parmi  les  oxa- 
la  cattine  et  la  théobromine  parmi  les  bases  xanthiniques.  Les 
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rapports  rendus  manifestes,  entre  les  nombreuses  bases  xanthini^es, 
et  les  critériums  pour  en  discuter  la  constitution  chimique  sont  inté- 
ressants. G^est  pourquoi  je  crois  utile  de  rapporter  au  moins  les  divi- 
sions principales  de  la  classification;  cela  dispensera  de  donn^.des 
raisons  ultérieures  pour  expliquer  la  position  assignée  à  quelques  al- 
caloïdes naturels. 

L*A.  divise  toutes  les  bases  organiques  en  deux  grandes  catégories, 
ou  bases  à  chaîne  ouverte  et  bases  à  chaîne  fermée.  Dans  les  pre- 
mières Tazote  ne  forme  pas  une  chaîne  continue  avec  les  atomes  de 
carbone;  ceux-ci,  cependant,  peuvent  former  entre  eux  une  ou  plu- 
sieurs chaînes  fermées.  Dans  cette  catégorie  entrent,  p.  ox.,  la  mé- 
thylamine  et  ranlUne.  Dans  les  bases  à  chaîne  fermée,  appelées  aussi 
éthérocycliques,  Tazote  forme  une  chaîne  continue  avec  les  atomes  de 
carbone.  Les  bases  à  chaîne  ouverte  sont  divisées  en  sous-groupes 
comme  il  suit:  I.  aminés,  hydroxylamines ,  hydrobases;  II.  hydra- 
zines  ;  III.  hydramines  ou  hases  oœyèthyléniques  ;  IV.  anUdoxymes  ; 
Y.  thialdine  et  carhothialdine  ;  VI.  imtnes.  Le  groupe  des  bases  i 
chaîne  fermée  comprend  les  groupes  à  chaîne:  I.  tricarbanique  ;  II.  ié- 
iracarhonique;  IIL  pentacarbonique,  pyrrol,  pyrazoi,  afUipyrù%e,e\CA 
IV.  hexacarbonique,  pyridine,  pilocarpine,  cocaïne,  atropine,  conine, 
nicotine;  V.  heplacarboniqtie;  VI.  bases  à  chaînes  mixtes;  VIL  ai- 
phénopyridifie  ;  VIII.  diphénopyvazine  ;  IX.  oœyazine,  morphine,  co- 
déine; X.  azols,  oxyazols:  XL  bases  xanthiniques. 

LW.  émet  des  hypothèses  nouvelles  sur  la  constitution  de  quelques 
alcaloïdes  importants,  tels  que  la  nicotine  (p.  218)  et  Tarmaline  (p.  268). 
La  formule  donnée  pour  la  nicotine  s*écarte  de  toutes  celles  qui  ont 
été  proposées  par  les  différents  auteurs;  cette  substance  n^est  plus  con- 
sidérée comme  un  dérivé  d'un  dipyridile,  mais  comme  contenant  un 
groupe  pyridique  et  une  chaîne  ouverte,  ce  qui  est  conforme  aux 
résultats  des  recherches  très  récentes  de  Pinner  et  Wolflenstein. 

L'A.  donne  une  théorie  originale  sur  la  constitution  de  la  thialdine 
et  des  carbothialdines  (p.  19),  et  il  indique  un  nouvel  usage  du  sulfo- 
cyanoplatinate  de  potassium  comme  réactif  général  des  alcaloïdes.  Ia 
nouvelle  méthode  de  séparation  de  Taniline  d'avec  la  benzylaroine 
(p.  67)  est  également  originale. 

Tout  ce  qui  concerne  les  nombreux  cas  de  transposition  moléculaire 
(p.  69  etc.)*peut  être  considéré  comme  nouveau  pour  un  traité. 

Les  généralités  sur  les  alcaloïdes  naturels  (p.  IV)  sont  exposées  M 
exietxso  et  d'une  manière  qu  on  ne  rencontre  dans  aucun   traité  oa 
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Sor  l'absorption  intestinale  des  snbstaneea  laMlaMes  (1) 

par  le  D'  S.  TOICASINI. 

L'A.  rapporte  quelques  expériences  faites  sur  cette  ({aeetîon,  comme  continoatioD 
de  celles  qui  ont  été  exécutées  par  le  Prof.  Marcacci.  Aprée  avoir  isolé  une  anse 
intestinale  de  Tintestin  grêle,  il  unit  les  deux  moignons  do  Tintestin  de  manière 
à  ce  aue  la  circulation  continue.  Après  avoir  lavé  Tanse  avec  de  Teau  à  40*C., 
il  en  lie  un  bout,  et,  par  Tautre,  il  introduit  de  Tamidon  cm  suspenda  dans  Tesa^ 
ou  du  lycopode,  ou  du  calomel.  Après  Tavoir  liée  il  remet  Tanse  dans  U  cavité 
abdominale  et  il  Texamine  au  bout  de  24  h.  Les  expériences  démontrèrent  pleinement: 

i^  Que  Tabsorption  de  Tamidon  se  fait  comme  tel.  En  colorant,  avec  de  la 
teinture  d*iode,  des  préi>arations  microscopiques,  TA.  trouva  les  granales  amasét 
entra  Tépithélium  des  villosités  entre  les  glandes  de  Lieberkûhn,  dans  les  espicai 
lymphatiques.  Pour  que  l'absorption  se  produise,  il  est  nécessaire  que  la  muqosais 
ne  soit  pas  sèche. 

2o  Que  les  granules  de  lycopode  purent  aussi  traverser  différentes  couches  des 
parois  intestinales,  mais  qu'ils  ne  furent  pas  pris  par  les  villosités  intestinales  ni 
portés  dans  la  circulation. 

L'A.  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre  que  le  passage  est  dû  à  de  petites  lésions, 
ayant  remarqué  une  véritable  entérite. 

3®  Que  l'absorption  du  calomel  par  Tintestin  a  lieu  conmie  tel  sans  transliDr- 
mation  préalable  en  bichlorure  mercurique,  ainsi  que  le  croient  la  plus  grande 
partie  des  pharmacologistes. 

Gontrlbotion  à  la  localisation  des  centres  eortleaax  dv  langage  (2) 

par  0.  MmGAZZINI. 

L*A.,  dans  un  cas  de  paraphasie  et  d'aphasie  sensorielle,  sans  aphasie  motrice 
ni  a^aphie  motrice,  trouva,  à  l'autopsie,  un  ramollissement  en  partie  brun,  en 
partie  jaune,  dans  la  moitié  antérieure  de  la  pars  opercularis  du  ç.  fnmtalis  ia- 
férieur  gauche,  étendu  aussi  aux  deux  circonvolutions  antérieures  àe  lia  pars  frfmr 
talis  de  Vinsula.  La  moitié  postérieure  (radiculaire)  de  la  pars  opercularis  m 
prenait  point  part  à  ce  ramoUissement;  en  outre,  le  quart  antérieur  du  g.  tem^ 
ralis  supérieur  se  présentait  un  peu  mou;  les  trois  autres  quarts  de  cette  eireoa- 
volution  se  montraient  normaux  ainsi  que  les  g,  temporales  transversi.  En  prtlh 
auant  une  section  horizontale,  il  trouva  une  tumeur,  de  la  grosseur  d*un  petit  asrf 
de  poule,  qui  occupait  toute  la  corne  antérieure  du  ventricule  latéral  gauche,  fis* 
meur  qui  intéressait  les  parties  ramollies  décrites  ci-dessus. 

De  ces  données  TA.  tire  les  conclusions  importantes  suivantes,  relativameal  I 
l'exacte  circonscription  topo^phiaue  des  centres  corticaux  destinés  à  être  le  si^it 
des  images  motrices  aussi  bien  qu  auditives  du  langage: 

1^  Le  centre  des  représentations  motrices  des  paroles  est  situé  principaliSMSl 
dans  la  moitié  postérieure  de  la  pars  opercularis  gauche. 

29  La  lésion  du  quart  antérieur  du  g,  temporalis  superior  de  gauche  psst 
produire,  par  elle-même,  l'aphasie  sensorielle  incomplète,  égale  à  celle  que  l'es 
observe  quand  le  quart  postérieur  est  lésé.  On  ne  peut,  pour  cette  raison,  loesïaer 
le  centre  destiné  aux  représentations  psycho-acoustK^es  du  langage  dans  une  p<M^ 
tion  déterminée  des  circonvolutions  temporales,  supérieure  et  moyenne,  ce  ^ 
étant  étendu  à  toute  l'aire  des  circonvolutions  susmtes. 

(i)  Riforma  medica,  an.  YllI,  n.  230.  7  octobre  1882. 

CZ)  Annali  di  freniatria  di  A.  Marro,  vol.  III,  fase.  3,  novembre  189S. 
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(UkonlAira  4t  PkTrfalofit  4t  rUaiTtiiIfté  d«  Tiiia). 


tens  le  oonrtnt  du  printemps  de  Tannée  dernière,  une  petite  station 
iaftiirigiqae  ayant  été  établie  dans  le  Laboratoire  de  Physiologie  de 
Tarai,  dans  le  but  de  frire  différentes  recherches,  il  m*a  été  possible 
Osecuter,  sur  la  demande  du  Prof.  Mosso,  de  nombreuses  expériences 
isr  la  contraction  des  muscles  striés  du  ver-è-soie  et  d*en  compléter 
falqma  autres  sur  ses  mouvements,  commencées  en  1801,  à  la  fin 
de  rélevage  séricicole.  Je  les  rapporte  ici  brièvement 

I.  ^  Métbaie  des  raeharohas. 

Od  «il,  par  les  recherches  de  Gomalia  (2),  que  les  nombreux  petits 
striéM,  dans  la  larve  du  bombyx,  sont  disposés  en  trois  couches 
:  1*,  couche  (interne)  des  muscles  droits  ;  2**,  couche  (moyenne) 
moaeles  obliques;  3*,  couche  (externe)  mixte,  de  muscles  droitSy 
OMa^dei  oblîquiv  et  de  muscles  transversaux.  On  sait  aussi  que  la 
grande  partie  de  ces  muscles,  particulièrement  les  muscles  obliques, 
»  renoimtrent  plus  dans  Tinsecte,  à  métamorphose  accomplie,  et 
la  nouvel  appareil  musculaire  volontaire  se  concentre  dans  le 
piMir  se  distribuer  aux  vraies  pattes  et  aux  ailes,  tandis  que, 
Tabdomen,  il  reste  de  minces  faisceaux  longitudinaux. 


t  Am  iUUa  R.  Âeead.  dêUe  $eiânMe  di  Torim),  vol.  XXVIII,  feae.  9,  p.  492. 
^'ifcMiniimiuu  (ails  dans  la  téanca  du  19  man  1B93. 
%  R.  Coa.HAUA.  Momcçra/la  del  Bomhicê  dsl  gelio  (Memorie  dei  R,  ItHiwÊô 
IHU.  stha  3»,  vol.  VI,  p.  1). 

4ê  Êkh9U.  -  Tmm  III.  11 
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La  courte  dimension  des  différents  muscles,  dans  le  ver,  et  leur 
disposition  compliquée  enlevaient  la  possibilité  de  soumettre  à  une  étude 
graphique  un  anneau  séparément  ou  les  muscles  d*une  seule  couche; 
il  convint  d^assujettir  simultanément  tous  les  muscles  à  la  décharge 
excitatrice,  en  lui  faisant  traverser  le  ver  dans  toute  sa  longueur  et 
en  considérant  le  raccourcissement  de  celui-ci  comme  la  contraction 
d*un  muscle  unique.  Gela  équivalait  à  enregistrer  les  secousses  isolées 
ou  le  tétanos  de  tous  les  muscles  droits  et  obliques,  en  négligeant  les 
muscles  transversaux  et  ceux  des  pattes  thoraciques  et  abdominales. 

—  Après  avoir,  au  moyen  d'une  incision  pratiquée  à  une  eiirmàtè» 
extrait  tous  les  viscères  du  ver  afin  d'exclure  les  moseies  UnHp  I 
restait  une  espèce  de  tube  musculaire  strié,  protégé  par  le  ittKf^ 
squelette  et  dont  Texcitabilité  se  conservait  pendant  de  longnei  tajÉÉ 

—  A  Texception  des  cas  où  Ton  chercha  à  mesurer  le  temps  ni 
mouvement  réflexe  ou  la  vélocité  de  propagation  de  Tagent  nerfen, 
le  ver,  avant  l'extraction  du  tube  digestif,  des  conduits  de  Malpighi,  etc., 
était  immobilisé  au  moyen  d'une  injection,  dans  le  vaisseau  donaJ, 
d'une  goutte  de  solution  curarique.  —  Pour  empêcher  les  mouvements 
spontanés  des  chrysalides  et  des  papillons,  dans  les  recherches  com- 
paratives avec  la  larve,  il  suffisait  d'approcher  d'eux  un  petit  moroetn 
d'épongé  imprégnée  de  chloroforme. 

Les  instruments  employés  furent:  le  myographe  direct  de  Marey. 
pour  le  ver;  un  myographe  vertical  (pour  la  chrysalide  et  le  papillon) 
que  l'on  employait  parfois  aussi  pour  la  larve,  en  y  adaptant  la  chambre 
humide  du  myographe  Fick,  quand  on  voulait  voir  les  effets  de  U 
Lechaleur  et  du  froid  sur  la  fonction  des  muscles;  quelques  éléments 
clanché,  un  chariot  de  Du  fiois-Reymond,  gradué  par  Kriiger;  l'ap- 
pareil de  Kronecker  et  Pflûger  (1)  pour  les  secousses  isolées  d'ou- 
verture ou  de  fermeture  d'un  courant  d'induction;  les  électrodes  im- 
polarisabies  de  d'Arsonval  (2)  pour  les  recherches  avec  le  courant 
galvanique;  un  pendule  interrupteur;  l'instrument  à  lame  vibrante  de 
Kronecker  (3)  pour  le  tétanos;  un  diapason  maintenu  en  vibration  ptr 
l'électricité,  qui  enregistrait  les  cinquantièmes  de  seconde;  un  signal 
Deprèz:  un  moteur  Bal  tzar. 


(1)  E.   Gyon  ,    Methodik   der  physiologischen   Expérimente  und  Viviseetùmen, 
pp.  !n4-75,  tahXc  XLl,  fig.  4.  Giessen,  J.  Ricker,  1876. 

(2)  A.  D'Arsonval,  Nouveaux  appareils  destinés  aux  recherches  d'élêctrcphf' 
siologie  lArch.  de  physiologie^  1889,  p.  423). 

(3)  H.  Kronecker,  Physiologischen  Methoden,  p.  7,  fig.  3. 
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jusqu'à  0'^2  et  au-delà,  dans  les  premiers  elle  oscille  constamment  aux 
environs  de  ff'fii  (fig.  III),  comme  pour  quelques  insectes,  par  exemple 
VHydrophUuspiceus  et  le  Luicarvus  cenms  (1).  Il  est  vrai  que,  suivant 
Sertoli,  le  long  temps  d'excitation  latente,  assigné  par  d*autres  auteurs 
à  la  fibre  musculaire  lisse,  serait  exagéré  (2).  Une  excitation  très  éner* 
gique  peut  diminuer  le  temps  perdu  du  muscle  du  ver  Jusqu'à  (/',08, 
et  la  fatigue,  ou  un  poids  de  50  grammes,  peuvent  Taugmen ter  jusqu'à 
0",07-0",08;  on  peut  obtenir  le  chiffre  énorme  de  0",18  quand  la  û- 
tigue  et  une  grosse  charge  agissent  ensemble  sur  le  muscle. 

c)  Tem^ature  et  secotMse  musculatre.  —  Dans  le  registre  des 
données  numériques,  que  je  rapporterai  dans  une  note  plus  étendue, 
on  trouve,  Tune  près  de  Tautre,  deux  observations  sur  Texcitatioa 
latente;  le  chiflfre  (f'fiA  répond  à  une  température  de  35*  (température 
de  Teau  dans  la  chambre  du  myographe)  et  le  chiflOne  QTjM  se  rap- 
porte à  l'expérience  avec  la  température  du  milieu  (20*).  —  Dans  ks 
deux  cas,  un  poids  de  20  grammes  était  appendu  au  ver. 

On  ne  fit  pas,  chez  ce  dernier,  d'observations  ultérieures  touchant 
rinfiuence  de  la  température  sur  la  hauteur  et  sur  la  durée  des  se- 
cousses isolées,  celle-ci  ressortant  indirectement  du  mode  de  se  com- 
porter de  la  larve  dans  Tirritation  tétanique,  et  les  effets  de  la  chaleur 
et  du  froid  sur  la  fonction  musculaire  du  bombyx,  en  général,  aj-ant 
été  étudiés  de  préférence  dans  la  chrysalide,  où  les  variations  de  lon- 
gueur du  muscle  sont  négligeables. 

Il  ne  résulte  pas  de  ces  recherches  que  les  modifications  de  la  c(»- 
traction  musculaire  —  lesquelles  seront  marquées  dans  les  passages 
d*un  stade  à  Tautre  de  la  métamorphose  de  Tinsecte  —  aillent  déjà 
en  se  manifestant  dans  la  succession  des  cinq  ftges  de  la  période  lar- 
vale.  On  employa  des  vers  nés  à  de  longs  intervalles  les  ans  des  autres 
et  Ton  ne  saisit  pas  de  variations  notables  dans  le  temps  perdu  ds 
muscle,  de  même  qu*on  n*en  rencontra  pas  dans  la  durée  totale  de 
la  contraction. 

2.  Chrysalide.  —  a)  Excitation  latente.   Dans  la  chrysalideb  b 


il)  A.  RoLLETT,  Bcitrâge  zur  Phys.  der  Musheln  (Denksehriftêm  dêr 
Naturwiss.  CUissen  der  Kais.  Ak.  d.  Wiss,  zu  Wien^  vol.  LUI,  p.  50^ 

(2)  E.  Sektoli,  Contribuzioni  alla  fisiologia  générale  dei  mufcolî  tud  (Raid. 
R.  Iscit.  Icffib.,  1882,  p.  567). 
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lenpB  d'excitatKm  lateole  (0",03^',015)  n'est  pas  beaucoup  plus  coort 
qse  oeloi  de  la  larve. 

b)  Ditrée  de  la  secousse.  —  La  durée  de  la  contraction  est  dia- 
proporticanéniBiit  pins  rapide;  elle  n'est  jamais  supérieure  &  0",11  et 
«Si  répartie  par  moitié  entre  la  période  de  raccourciBsement  (âg.  IV  a) 
«t  celle  de  ret&ehement. 


c)  Tett^érature  et  secousse  musculaire.  —  Une  tempèratare 
^terée  aulonr  du  muscle  sert  à  abr^r  davantage  la  secousse  de  la 
chr>vlide;  ses  muscles  ont  un  temps  perdu  de  0",013  et  emploient 
MOleiiKiit  0",09  (Qg.  IV  b)  pour  revenir  à  la  position  de  repos.  Le 
tmi,  natarellement,  allonge  le  temps  perdu  du  muscle  (0",0&X  lequel 
tvde  u",''ll  &  retomber  sur  la  ligne  des  abscisse;! ,  bien  que  son  ex- 
canii^  wil  beaucoup  plus  courte,  comme  on  le  voit  dans  la  âg.  IV  o. 

Le  ti'mps  gagni',  aussi  bien  que  le  temps  perdu,  dans  la  contraction, 
1  t«nr«ratures  élevées  ou  basses,  doivent  toujours  Mre  rapportés 
fnndpalement  k  la  phaae  d'énergie  décroissante. 

Hior  avoir  an  exemple  de  l'action  de  la  chaleur  et  du  Itoid  sur  la 
I  secousses.  Je  rapporte  le  Iracé  (flg.  V)  d'une 


Iklt«  le  30  Juin  180S,  sur  uno  chrysalido,  aroe  une  série 
d'ouverlure  se  succédant  cbaque  2".  Exe.  1000;   poids 
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Après  que  la  chrysalide  eut  accompli  un  groupe  de  contractions  à 
la  température  du  milieu,  elle  fut  entourée  d*eau  à  la  T.  de  40^,  au 
moyen  de  la  chambre  humide  du  myographe,  et»  au  bout  d^une  seule 
minute,  soumise  de  nouveau  à  la  décharge  excitatrice  ;  la  hauteur  de 
la  première  contraction  s*est  élevée  de  4  à  20  millimètres»  et»  le  musde 
continuant  à  fonctionner  dans  ces  conditions,  après  56  secousses,  la 
hauteur  de  la  contraction  est  arrivée,  comme  Tindique  la  figure,  i 
26  mm.;  à  la  57*  contraction,  on  enlève  la  chambre  chauffée  et  inh 
médiatement  l'élévation  de  la  secousse  commence  à  diminuer,  de  nu- 
nière  que,  après  25  autres  contractions,  à  la  température  du  milieo, 
elle  mesure  seulement  19  millimètres.  Pour  des  températures  infi- 
rieures  à  18%  Texcitabilité  va  lentement  en  s^affaibliasant  et  son  aug- 
mentation, que  Gad  et  Heymans  (1)  observèrent  dans  les  envinms  de 
O^"  pour  les  muscles  de  grenouille,  ne  se  manifesta  pas  dans  les  re- 
cherches sur  la  chrysalide  du  bombyx. 

3.  Papillon.  ~  a,  b)  Eoocitatton  latente  et  durée  de  la  secousse. 
Le  papillon,  pour  les  muscles  de  Tabdomen,  a  un  temps  d*excitatîoB 
latente  et  une  durée  de  contraction  qui  ne  s*écartent  pas  des  données 
fournies  par  la  chrysalide;  on  ne  parvint  pas,  en  inscrivant  la  se- 
cousse des  muscles  des  ailes,  à  avoir  une  preuve  distincte  de  la  plus 
grande  brièveté  de  celle-ci,  bien  que  cela  ait  résulté  des  observations 
sur  le  tétanos,  exposées  plus  loin. 

Ce  que  Ton  déduit  des  expériences  sur  la  secousse  musculaire  da 
bombyx,  c*est  que  la  rapidité  de  la  contraction  va  en  augmentant  i 
mesure  que  Tinsecte  se  rapproche  de  la  dernière  phase  de  sa  méta- 
morphose, et  que  les  muscles  de  la  larve  pourraient,  physiologiquemenL 
être  considérés  comme  quelque  chose  d'intermédiaire  entre  les  fibres 
lisses  et  les  fibres  striées.  Sans  comprendre  dans  le  raisonnement  les 
muscles  des  ailes,  lesquels,  selon  Gomalia  (2),  représenteraient  une 
formation  nouvelle  et  exclusive  de  la  dernière  phase  de  transformatioa 
du  lépidoptère,  il  est  naturel  de  penser  que  les  muscles  de  l'abdomen, 
dans  le  passage  de  la  larve  à  la  chrysalide  et  au  papillon,  aillent  pro- 
gressivement en  perfectionnant  leur  fonction;  ils  donneraient  une  preuve 


(1)  J.  Gad  et  J.  F.  Hetmans,  Ueb.  den  Einfluss  der  Temperatur  auf  dû  L»' 
stungfdhigkeit  der  Mushelsuhstanz   {Du   BoiS'Beymand's  Archiv.   Suppl.  Band, 

1890,  p.  69}. 

(2)  E.  CoRNALiA,  Op.  cit.,  p.  200. 
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4e  eelte  ércdattcm  en  deveDant  tot^oara  pliu  aptes  à  consommer  ra- 
pédanent  leur  substance  contractile,  i  peu  près  comme  les  muscles 
des  animanx  nouTean-nAs,  qui  ont  besoin  de  quelque  temps  avant 
d*ieqaérir  la  promptitude  de  rscoourcissement  et  de  relâchement  qu'ils 
anront  adnltes  (1). 

IIL  —  Astlee  4*  Menuit  galTselfee 
«t  Tiliim  «•  fp— »«—  i»  l*Md0  BuesUln  dus  b  Une. 

I.  StBcOatton  avec  oourtaU  çalvanique.  —  Dans  le  nombre  limité 
d*obMmtioiis  où  les  vers  flirent  soumis  à  l'action  du  coarant  galYi- 
Biqne,  qni  trrirait  k  enx  par  les  électrodes  impolarisables  de  D'Ar- 
aDorml.  oo  remarqua  la  persistance  du  raccourcissement  mnscnlaire 
doTRot  le  passage  du  courant,  laquelle  Tôt  observée  sur  des  muscles 
rtriéa  frais  (2),  et,  par  SertoU,  dans  le  muscle  lisse  également  (3).  La  fi- 
gure raootre  le  phénomène,  qui  fat  constant  dans  chaque  expérience  ; 


il  ne  parut  ressentir  aucune  influence  de  directions  de  courants  (fig.  VI 
—  I  ascendant,  2  descendant,  C  fermeture,  A  ouverture)  ou  de  mo- 
dlfleitions  dans  l'intensité  de  l'excitation. 

2.  Onde  muactUaire.  —  La  fig.  VII  reproduit  une  expérience 
hUa,  le  22  Juin,  sur  un  ver  curarisé,  ayant  une  charge  de  30  gr. 
appendne  k  la  qnene,  pour  trouver,  au  moyen  de  la  méthode  Aeby- 
Msrey  (4),  la  rapidité  de  propagation  de  l'onde  musculaire.  La  courbe 
ém  hant  Ait  écrite  par  le  levier  dont  le  point  d'appui  reposait  sur  le 
pramiar  anneau  tboraclque,  on  étaient  fixés  les  électrodes;  la  courbe 
ém  bas  Alt  tracée  par  l'autre  Index ,  en  rapport  avec  le  dernier  seg- 


(tj  Sai.nuMi  O.,  (,'«t«r  emigt  ph^tioktffùe/t«  Eif/eKihûmlicAk4iimi  Aer  JfiuA«fa 
Mrf  Swrtm  BOH  NraftAonMM  (.hArb.  f.  KmtlerheiUt.  1877). 

Aî,  A.  r.  Bbioui,  UnUrt.  ûher  di«  eleetrwhe  Errfçung  der  ffertMn  vmt  Mu- 
•Ma   LmfBg.  W.  EngdiMiui.  IWl,  p.  160. 

(3,  E   SnTtiu,  Op,  cit.,  p.  SRI. 

i4i  E   J.  UAaat,  Dm  mom>emtnt  tdnw  Ui  /bitclion*  dé  h  vit.  l'ahi,  BuUiAra, 
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«t  ooUble;  mais  on  obtient  le  tétanos  complet,  par  one  forée  d'exet- 
taljon  modérée,  arec  10  excitations  par  seconde.  —  Il  bot  Ihire  ex- 
eeptioD  pour  les  températures  élevées  dans  lesquelles  la  dixsociation  des 
aecoasaes  peut  rester  distincte  ni£me  &  Vio  i^e  1",  comme  le  i»x>UTetit 
le*  %.  Vin  b  (3'  k  38-),  VIII  a  (1'  à  38°).  et  parfois  ausd  i  •/„  de  1". 


Cela  afllt-me  indirectement  la  diminution  de  la  durée  des  diflurentes 
■ecoanes  par  l'action  des  températures  élevées,  comme  on  l'a  men- 
booDé  tont  fc  l'heure. 

L«  tracé  VIII  b  wrt  aussi  à  démontrer  que  la  température  élevée 
a.  «ur  le  tétanos,  une  influence  dlfTérente  do  celle  qu'elle  exerce  sur 
la  Mcmmes  museulain?8,  c'cst-i-dire  qu'elle  abaisse  la  hauteur  des 
ettnlncttons  tétaniques,  laquelle  recommence  k  augmenter  par  des 
iMnpératnres  moyennes;  cela  résaltera  d'une  manière  plua  évidente 
des  ■éries  de  contractions  tétaniques  pour  l'étude  de  la  btl^e.  II  (kut 
obM^rrer  ici  ce  qui  était  manifeste  aussi  pour  les  sccousaes  isolées, 
c'est-à-dire  combien  est  prompte,  sur  les  muscles  de  la  larve,  l'influence 
de>  chaf^temeats  de  température;  outre  cela,  on  doit  remarquer  le 


feti  foe  la  ooDtraction  Initiale  do  Itern^tein  s'iibMTvu  |iliis  ]n'i|u<'iiiment 
à  tanpèrataraa  élevéeM  qu'à  tempéralurt-s  bancs:  tuais  >mi  ne  omllnua 
pM  d'oteemtions  spéciales  i  ce  sujet. 
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A  Mono  (i),  est  en  rapport  avec  le  fait  remarqué  pour  la  premiàre 
fois  par  Engelmann  (2),  dans  les  muscles  de  Turetère  directement 
exdtés,  c'esl-àdire  l'inertie  du  muscle,  aux  premières  excitations, 
suivie  d*utte  réaction  motrice  aux  excitations  pratiquées  ensuite. 

Ricbet  (3)  Alt  également  un  des  premiers  à  appeler  rattenti<m  sur 
Texcitabilité  croissante  d*un  muscle  dans  une  série  de  secousses  isolées. 

Roasbach  (4)  retrouva  le  même  (ait  dans  les  muscles  des  animaux 
i  sang  chaud  et  soutint  que  Téchelle  des  contractions  pouvait  8*(d>tenir 
auHi  bien  dans  le  muscle  flrais  que  dans  le  muscle  btigué,  par  irri- 
latioB  directe  ou  indirecte  du  muscle,  avec  des  secousses  d*ouverture 
ou  de  fermeture. 

Bocàmaater  (5)  observa  une  modification  dans  la  treppe,  et  vit  que 
le  muscle  (Irais,  presque  sans  exception,  donne  une  série  de  contractions 
décroisantes,  ensuite  une  série  de  contractions  successivement  crois- 
ttniea,  qui  peuvent  arriver  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  n  ne 
trouva  pas,  sur  ce  phénomène,  de  changements  par  Taction  des  irri- 
tations directes  ou  indirectes  du  muscle,  par  la  curarisation  ou  Tab- 
aeoce  de  celle-ci,  par  la  substitution  de  la  solution  saline  au  sang;  il 
remarqua  le  rapport  entre  la  courbe  du  tétanos  et  la  courbe  de  la 
treppe  et  il  ne  décida  pas  si  le  phénomène  dépendait  de  la  production, 
k  l'intérieur  du  muscle,  d'une  substance  qui  avantagerait  les  contrao> 
tions  suivantes,  ou  de  Téloignement  de  quelque  résistance. 

Les  travaux  susdits  ont  tous  en  vue  une  série  de  secousses  isolées  ; 
pour  le  tétanos,  il  y  a  les  recherches  de  Minot  (0)  qui,  par  de  courtes 
exdiatîons  tétaniques  se  succédant  à-intervalles  de  26",  vit  augmenter 
les  hauteurs  initiales  des  contractions. 

Le  Prof.  Ifosso  (7),  qui  obtint  la  treppe  —  aussi  dans  les  expériences 
atgugraphiques  sur  les  muscles  de  Thomme,  est  d*avis  que  le  phéno* 


(f  )  A.  Mono,  MavimênH  deiTesofàço  (R.  Ace,  med,  di  Torino,  1873). 

<ii  BiMiLMAifX,  Pflûgêrê  Arch^  t  III,  280»  1870. 

CS)  Cm.  Rjcbkt,  Râchêrehes  iur  le  êentimeni  comparé  au  moucem^ni  (Compta- 
t.  Ac.  de$  «CMMCM,  t  LXXllI,  1106).  —  Les  nerfi  et  let  muscin  (Op.  ctl.),  p.  9&. 

*4)  Kommkcm  u.  ILuiTK.NacK,  M%iêhelversuche  an  Warmeblîitem  (Pflùger$  Ar* 
Mav,  L  XV,  il,  1877). 

(5>  G.  A.  BuauLuma,  Ueber  eit^e  Besiehunç  sioischen  Zuekung  und  Tetamue 
fPM  BoÊê-Re^immdri  Arehiv,  1886,  p.  450). 

M)  llL^*JT ,  Expérimenté  on  Tetanui  (Journal  of  Anatomy  and  Physiology^ 
t.  XII,  p.  97). 

(7)  A  Homo,  Les  Uns  de  la  fatigue  étudias  dans  Us  muscles  de  F  homme 
(ArtÂswes  iêalienmêM  de  Biologie^  t.  Xlll,  pp.  177  et  suiv.). 
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de  la  tète,  à  laquelle,  au  moyen  d'une  serre-flne,  était  uni  un  levier, 
offrirent,  en  général,  la  même  fraction  de  seconde. 

2.  Si,  de  0",16,  on  soustrait  le  temps  qui  s'écoulait  entre  Tinstant 
d'une  excitation  portée  près  de  la  tête  et  le  mouvement  réflexe  de 
celle-ci  (0",12),  on  a  une  différence  qui  peut  nous  représenter  là  vé- 
locité de  propagation  du  courant  nerveux  sensîtif»  par  nn  procédé 
comparable  à  celui  (|ui  a  été  introduit  dans  la  physiologie  par  ICarey, 
quand  il  obtint  la  vélocité  du  courant  nerveux  sensitîf  en  mesurant 
les  changements  de  rapidité  d*un  mouvement  réflexe»  alors  que  le 
nerf  sensitîf  était  excité  plus  ou  moins  loin  de  la  moelle  (1).  Entre  le 
premier  et  le  second  point  d'excitation  il  y  a  une  distance  de  6  cen- 
timètres, c'est-à-dire  la  longueur  du  ver,  et  le  temps  (y'flA  pour  6  cen- 
timètres équivaudrait  à  la  vélocité  de  m.  1,60  pour  chaque  seconde. 
Nous  ne  savons  pas  si  le  bombyx,  au  stade  d'insecte  parfldti  donnf* 
un  chifn*e  plus  petit  que  celui  de  la  larve,  car  on  ne  put  Ihlre  de 
déterminations  de  cette  espèce  chez  le  papillon. 

VI.  —  Xonreinents  des  ailes  chez  le  papillon  da  rer  à  eele. 

Les  observations  se  bornèrent  à  déterminer  la  fréquence  moyenne 
du  battement  des  ailes,  chez  le  mâle  et  chez  la  femelle,  et  roacillatioD 
de  cette  moyenne  dans  les  divers  moments  de  la  période  sexuelle. 

Dans  la  pratique  de  la  méthode  de  Marey  (2),  on  eut  soin  d'exclure, 
autant  que  possible,  toute  cause  d'inexactitude,  évitant  tout  finottement 
des  ailes  sur  la  surface  du  cylindre  tournant,  établissant  la  flréquence 
de  révolutions  d'aile  chez  chaque  papillon,  après  des  tours  répétés, 
et  confrontant,  en  dernier  lieu,  le  bruit  des  ailes  avec  celui  d*nn  dia- 
pason qui  donnait  un  nombre  correspondant  de  vibrations  par  seconde. 

En  visitant  de  bon  matin  les  couveuses,  un  peu  après  Taube,  où  a 
lieu  de  préférence  la  sortie  du  cocon,  il  était  facile  de  trouver  des 
mâles  et  des  femelles  non  encore  accouplés  et  de  les  maintenir  séparés. 

Au  bout  de  (juelques  heures,  les  mâles  des  couples  déjà  unis  se  dé- 
tachaient et  l'on  inscrivait,  sur  le  cylindre,  les  mouvements  de  leurs 
ailes:  ramenas  ensuite  parmi  les  femelles,  ils  recommençaient  à  s'unir 


(1;  K.   I.  Marey,  Op.  c/r,  p.   Un. 

(i^j  l-^  .1.  Mauky,  li'.cft'^rcf't's  *'<r  le  m/'canistne  du  ool  des  insectes  {Jourtr.l 
de  VAnfitoiuie  et  de  la  PhysioUtrtie^  lHr»9,  pp.  19,  3^i7).  —  La  machine  annnilt, 
4»  éd.,  \m\  p.  iSïi. 
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à  celles-ci  et  à  la  fin  spontanée  de  Taccouplement  ils  étaieiift  de  nou- 
veau soumis  à  Texpérienoe.  —  Me  réservant  de  publier  les  taUeaox 
numériques,  je  donne  ici  les  mc^ennes  des  observations  de  30  individus 
pour  chaque  catégorie  et  un  exemple  des  tracés  (flg.  XVn). 

Femelles:  vierges,  le  1*  Jour  après  la  sniie  du  cocon;  213  ré- 
volutions d*aile  à  la  seconde; 

Mâles:  vierges,  le  l*'  jour  après  la  scnrtie  du  coccm;  27,4  révo> 
lutions  d*aile  à  la  seconde,  avec  un  maœimum  de  40  d  on  nUmùnum 
de  21  ;3;  après  Tinterruption  forcée  de  raocouplement,  30^4  à  la  se- 
conde, avec  un  maœimum  de  45,2  et  un  minimum  de  21,7;  aprèi 
la  fin  spontanée  de  raccouplement  {ma(timum  34,7  —  minimum  14,1). 
Outre  une  moindre  fréquence  de  battements,  qui  était  à  prév<4r  chei 
les  femelles  (voir  tracé  XYII)  on  a,  pour  les  mâles  vierges,  un  cbiffine 
plus  élevé  que  pour  les  m&Ies  à  accouplement  terminé  ^KHitanément; 
on  ne  peut,  avec  certitude ,  attribuer  cela  à  un  épuisement  du  système 
nerveux  par  suite  du  prolongement  de  la  ibnction  sexuelle,  car  on  ne 
peut  éliminer  les  altérations  qui  se  produisent  dans  Torganisme  du 
papillon  près  de  mourir;  toutefois,  le  nomlu?e  plus  grand  de  révolutîoiii 
d*aile  qui  s'observe  lorsqu'on  interrompt  forcément  raccouplemeat,  doit 
certainement  être  attribué  à  une  excitation  nerveuse. 

La  plus  grande  fréquence  moyenne,  indiquée  par  mes  tableaux,  pour 
les  mouvements  volontaires  des  ailes,  est  de  30,4  à  la  seconde;  si  es 
nombre  ne  peut»  d*ordinaire,  être  dépassé,  on  ddt  penser  que  cela  os 
dépend  pas  des  muscles,  parce  que,  avec  Tincitation  artificielle,  lei 
ailes  n'entrent  pas  en  tétanos  complet,  même  avec  00  exdtatioai 
à  la  seconde.  La  paresse  des  mouvements  volontaires  est  donc  due, 
en  grande  partie,  à  Tincapacité  du  système  nerveux  à  int>voqaer,  dans 
les  fibres  musculaires,  plus  de  trente  contractions  isolées  à  la  seconds. 
Gela  concorde  avec  le  &it  que  la  contraction  spontanée  d'un  muscle 
est  toi^ours  plus  longue  que  celle  qui  est  produite,  dans  le  mène 
muscle,  par  une  excitation  électrique  (1). 


(1)  H.  Kronigkkr  q.  Stanlst-Haxl,  Die  viiUhûrUch»  Muskeiaeiion  (Arck  f. 
Anat.  u.  Physiol,  1879.  Suppl.  Band,  p.  11). 


Rdebenbea  sur  1a  patbogenèae  et  ïétiologie 
de  ïinfeotion  vâooinique  et  varioleuae  (^) 

par  la  ProU  QIUBIPPE  QUABVIIBL 


(UWnlowi  U  Frtboiogfa  gte<nto  U  lUalfwifié  U  PIm). 


(résumé) 


OQ  consulte  les  manuels  de  pathologie,  d*anatoinie  pathologique, 
traités  de  maladies  cutanées,  même  les  plus  récents,  on  re- 
e  qu'on  ne  possède  que  des  connaissances  très  rares  et  très 
hlles  sur  Tétiologie  des  infections  vaccinique  et  varioleuse.  Cette 
;  qui  du  reste  existe  encore  pour  un  nombre  important  de  ma- 
d'infeetion,  n*a  certainement  pas  été  comblée  par  les  travaux 
tologiques  relatifs  k  une  si  importante  question,  qui  ont  vu  la 
«  an  ces  derniers  temps. 

travaux,  cependant,  bien  que  jusqu*à  présent  on  leur  ait  ac- 
pea  d'attention,  renferment  indubitablement  des  faits  qui  ont, 
ix-oémea,  un  très  haut  intérêt  scientifique.  Et  Je  me  suis  in* 
eot  convaincu  du  mérite  de  ces  observations  lorsque  j*ai  pu  leur 
rer  les  résultats  des  recherches  que  J'ai  entreprises  depuis  long- 
el  que  J'expose  dans  ce  travail. 

commencé  par  l'étude  des  altérations  varioleuse»  de  la  peau  et 
uqueuses  chez  l'homme.  Malheureusement  le  matériel  que  J*ai 
yi  pour  cette  étude  a  toujours  été  pris  de  cadavres,  et  néces- 
leot,  un  grand  nombre  d'heures  après  la  mort.  Pour  cette  raison, 
erehant  à  mettre  en  évidence  les  Ciits  qui  ressortent  de  ces  ob- 
ikmi.  J'ai  rencontré  de  graves  difficultés  par  suite  des  altérations 


Art^m  ptr  te  iciênêê  mêdiehe,  vol.  XVI,  faac.  4,  1902. 
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cadavériques  plus  ou  moins  avancées  qui  contribuent  toujours  à  mo- 
difier I*aspect  histopathologique  du  processus. 

En  résumant  la  description  des  lésions  anatomiques  de  la  peau  et 
des  muqueuses  dans  ces  conditions  de  recherche,  Je  tiendrai  compte 
seulement  des  faits  qui  concernent  de  plus  près  ma  thàse. 

Les  lésions  pathologiques,  comme  on  le  sait,  commencent  dans  le 
corps  muqueux  de  Malpighi  par  de  petits  foyers  qui  grandissent  pro* 
gressivement ,  en  s^étendant  dans  tous  les  sens.  Les  régions  firappées 
par  les  altérations  se  montrent,  déjà  à  petit  grossissement»  moins  ca- 
pables d'absorber  les  matières  colorantes  et,  pour  cette  raison,  peuvent 
être  plus  facilement  retrouvées  avec  la  loupe.  Les  noyaux  sont  plus 
éloignés  les  uns  des  autres,  vésiculaires  et  nettement  visibles,  parce 
que,  le  plus  souvent,  ils  sont  contenus  dans  un  champ  clair.  Évidem- 
ment les  épithéliums,  sur  ces  points,  sont  augmentés  de  volume  et 
contribuent  ainsi,  en  soulevant  les  couches  cellulaires  les  plus  péri- 
phériques, à  la  formation  de  la  papule. 

Lorsqu'on  examine  ces  régions  à  plus  fort  grossissement,  on  re- 
marque que  les  altérations  ont  firappé  plus  particulièrement  le  prolo- 
plasma  cellulaire,  épargnant  à  ce  moment  les  noyaux  qui  ne  présentent 
pas  de  lésions  appréciables.  Déjà  dans  les  parties  les  plus  périphé> 
riques  des  éléments  cellulaires  on  ne  parvient  plus  à  voir  les  dente- 
lures de  Schultze,  et  une  substance  presque  lamellaire,  à  plusieois 
couches,  considérablement  épaisse,  en  occupe  la  place  et  encadre  plus 
ou  moins  complètement  chaque  noyau  cellulaire.  Probablement  cette 
altération  a  son  siège  dans  la  portion  périphérique  du  protoplasma 
des  épithéliums,  fondant  ensemble  les  parties  en  contact;  c'est  pourquoi 
on  ne  distingue  plus  la  limite  entre  un  élément  et  l'autre.  Dans  la 
portion  du  protoplasma  plus  proche  du  noyau  se  trouvent,  comme 
creusés,  des  espaces  clairs  qui,  quelquefois,  atteignent  la  grandeur  de 
presque  les  deux  tiers  de  la  cellule.  Dans  ces  vides,  complètement 
transparents  ou  remplis  d'un  détritus  finement  granuleux,  est  contenu 
le  noyau,  lequel  est,  ordinairement,  repoussé  d'un  côté.  Outre  le  noyin, 
on  y  trouve  constamment  des  corpuscules  qui  se  colorent  reniement 
avec  le  carmin  boraciquc,  avec  i'hématoxyline,  avec  la  saft*anine» 
avec  le  rouge  de  Magenta,  etc.  Ils  sont  de  forme  diverse,  avec  sailliei 
irrégulières  arrondies.  Ils  ont  un  volume  très  diCTérent.  Quelquefois 
ils  atteignent  la  grandeur  de  presque  la  moitié  d'un  noyau  épithéiial: 
d'autres  fois  ils  sont  très  petits  et  comparables  à  un  micrococcos.  D 
semblerait  que  les  formes  plus  volumineuses  tinssent  le  centre  du  foyer 
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peu  plus  petits,  ^upés  dans  un  coin  de  la  cellule  et  tous  orientai 
avec  le  plus  grand  diamètre  dans  le  même  sens.  Quelqoefoii  on  r^ 
marque  en  eux  un  filament  chromatique  apparent,  d'autres  Ibis  dei 
nucléoles  très  évidents;  mais  d'ordinaire  ils  sont  cystiques,  très  pea 
colorables.  Le  protoplasma  de  ces  éléments  ne  semble  pat  augmenté 
en  proportion  avec  le  nombre  des  noyaux  qui  y  sont  contenus.  Il  prend 
une  forme  très  irrégulière  et  s'adapte  à  toutes  les  anfractuoaités  lai» 
sées  par  les  cellules  épithéliales  adjacentes,  comme  on  peut  très  bien 
l'observer  dans  les  coupes  disposées  en  séries.  On  y  retrouve  également 
les  lésions  cavitaires,  et  les  corpuscules  décrits  plus  haut  y  existait 
constamment.  Dans  cette  espèce  d'éléments  épithéliaux  gigantesques 
ils  sont  toujours  seuls  et  placés  au  pôle  opposé  du  groupe  des  nojraax. 

Dans  révolution  successive  des  altérations  épithéliales,  c'estpMin 
dans  la  formation  de  la  pustule,  il  est  extrêmement  difficile  de  snim 
le  sort  des  corpuscules  parce  que,  dans  mes  préparations,  comme  ib 
ne  présentent  pas  de  notes  morphologiques  caractéristiques  et  qâHi 
ne  possèdent  pas  une  coloration  spécifique,  on  les  perd  de  vue  bel- 
lement au  milieu  du  détritus  épithélial  et  de  l'amas  de  lencocytM 
émigrés. 

Tandis  que  cela  arrive  dans  les  parties  centrales  de  la  pustule,  kt 
régions  plus  périphériques  présentent  des  éléments  épithéliaux  dans 
lesquels  on  reconnaît  les  lésions  caractéristiques  de  la  période  prè» 
pustulaire. 

Les  cellules  épithéliales  superficielles,  celles  qui  se  trouvent  immé* 
diatement  au-dessous  du  stratum  liuMum,  sont  gonflées  et,  en  le 
comprimant  les  unes  les  autres,  prennent  l'aspect  de  cellules  végétales 
à  rintérieur  desquelles  on  voit  quelquefois  le  corpuscule  nettement 
distinct  du  noyau. 

Il  est  un  autre  fait  notable  qui,  en  même  temps,  frappe  l'attention; 
c'est  la  présence,  dans  les  cavités  alvéoliformes  qui  ont  été  citées^  de 
petits  globes  très  semblables  à  des  coccus,  le  plus  souvent  séparés  lei 
uns  des  autres,  d'autres  fois  groupés  ensemble,  en  contact  intime,  de 
manière  à  former  un  petit  corps  mûriforme.  On  les  retrouve  très  Ci- 
cilement  au  milieu  du  sérum  coagulé  par  les  réactiis  employés  pour 
la  fixation  et  le  durcissement,  quand  une  abondante  migration  ceilu- 
laire  ne  masque  pas  le  champ  d'observation.  Ces  petits  globes  ont  une 
grandeur  variable  qui  oscille  dans  le  diamètre  de  1-3  m.  Ils  se  colorent 
fortement  avec  les  substances  colorantes  communes.  Avec  une  solutîan 
aqueuse  alcaline  de  bleu  de  méthylène  et  une  solution  aqueuae  simple 
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de  «fkviine  0,  on  Toit  nettement  que  ces  petits  globes  sont  composés 
de  deux  snhstmres»  one  externe,  qui  prend  la  couleur  bleue,  et  une 
eeslrale  qui  prend  la  couleur  rose.  La  partie  externe  enveloppe  Tautre 
ea  manière  de  mince  petite  membrane  laquelle,  en  section  optique, 
apparaît  comme  un  petit  cercle  net  qui  entoure  la  substance  interne, 
d*aspeet  homogène^  dans  laquelle  aucune  structure  ne  se  révèle. 

L*élade  des  altérations  que  l'on  trouve  dans  les  muqueuses  présente 
également  beaucoup  d*intérèt.  Xai  pu  examiner  celles  du  larynx  et 
èm  pharynx  dans  trois  cadavres.  Les  préparations  démontrent  cons- 
iBanaot  une  néofcrmation  très  active  des  cellules  épitbéllales  à  f6yer; 
c*eBt  pourquoi,  dans  ces  zones,  on  peut  compter  Jusqu*à  8  à  10  couches 
épilhéHales.  Dans  les  limites  o&  le  processus  de  prolifération  est  initial, 
ea  reniarque  un  nombre  extraordinaire  de  mitoses,  merveilleusement 
étidenles  pour  des  préparatims  Csites  de  la  muqueuse  de  cadavres 
sectionnés  plusieurs  heures  après  la  mort  Dans  ce  cas  également, 
qu*avec  moins  d'évidence  que  dans  les  lésions  cutanées,  on  trouve 
le  prolopiasma  des  épithéliums  les  corpuscules  connus.  Sur 
fnalques  points  ceux-ci  se  voient  nettement  situés  dans  des  niches 
dans  le  protoplasme  des  cellules  épithéliales.  Ici  encore,  il 
inutile  d'insister  sur  la  recherche  de  la  structure  intime  de  ces 
aorpnacutes  car,  ainsi  que  Je  m*en  suis  persuadé,  les  altérations  ca- 
davériques les  détruisent  rapidement  En  outre,  il  est  très  difficile  de 
las  découvrir  dans  les  points  où  le  processus  d'altération  du  tissu  eat 
avancé,  où  le  protoplasma  des  cellules  est  gonflé,  les  noyaux  brisés, 
»,  ou  remplis  de  gouttelettes  de  substance  très  avide  de 
;  et  ou  il  existe  des  zones  de  nécrose  recouvertes  de  pseudo- 
nes  pleines  de  schizomycètes,  limitées  par  des  infiltrations  cel- 


Je  fb  aussi  quelques  examens  sur  le  contenu  des  postules,  ou  des- 
sur  la  surfhce  de  petits  verres,  ou  en  gouttes  pendantes,  en 
nt  le  matériel  avec  une  solution  de  bleu  de  méthylène  en  sérum 
humain,  ou  sans  aucun  artifice  de  coloration.  Malheureusement 
|t  n*ai  pu  parvenir  à  exécuter  ces  observations  en  conditions  favo- 
ni  en  nombre  suffisant;  c'est  pourquoi  il  me  reste  encore  des 
snr  la  certitude  d'un  grand  nombre  de  bits,  et  Je  me  réserve 
d'en  parler  dans  un  travail  ultérieur. 

tm  rssle,  tous  ces  (bits,  mis  en  évidence  par  l'examen  microscopique 
dis  attératiotts  varioleuaes  chez  l'homme,  m'ont  semblé  insuffisants,  à 
enx  seuls,  pour  pouvoir  en  tirer  une  conclusion.  Afin  de  Jeter  quelque 
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lumière  sur  ilnterprétation  de  phénomènes  si  spéciaux  et  si  constants» 
il  m'a  semblé  opportun  de  procéder  par  analogie  en  étudiant  une  autre 
infection  très  semblable  à  la  variole  humaine  dans  les  manifestations 
morbeuses.  LMnfection  vaccinique  présentait,  en  eflTet,  un  grand  nombre 
d'avantages  à  ce  point  de  vue. 

J*inoculai,  à  plusieurs  reprises,  de  la  lymphe  vaccinique  dans  les 
mamelles  de  brebis  et  de  lapines  et  dans  les  muqueuses  des  lèvres  de 
lapins.  J'obtins  presque  constamment  de  très  belles  petites  pustulei 
que  Je  pus  exciser  à  différents  stades  de  développement.  Les  pièoei; 
fixées  en  solution  de  sublimé  corrosif,  étaient  conservées  en  aloooL 

Les  minces  coupes  de  ces  dernières,  même  36  heures  après  Tinoca- 
lation,  montrent  constamment,  sur  le  point  où  elle  a  été  pratiquée, 
un  foyer  d'infiltration  cellulaire  qui  envahit  Tépithélium  Jusque  ven 
la  superficie  et  qui  s'étend  et  croit  progressivemait  dans  les  stadei 
plus  avancés  de  pustulation.  C'est  là,  certainement,  un  grave  incon- 
vénient; et  on  ne  parvient,  en  aucune  manière,  à  l'éviter  avec  lei 
inoculations  dans  la  peau  et  dans  les  muqueuses  pour  la  productkn 
expérimentale  des  pustules.  Malgré  cela,  cependant,  les  lésions  épi- 
théliales  primitives  peuvent  être  très  commodément  étudiées  dans  lei 
zones  situées  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  piqûre  ou  de  la  set- 
rification  faite  par  la  lancette  d*inoculation.  Là  on  voit  très  souvent 
des  cellules  épithéliales  qui,  sans  aucune  altération  du  noyau,  pr^ 
sentent  seulement  une  niche  dans  le  protoplasma,  à  l'intérieur  de  li- 
quelle  il  existe  un  corpuscule  très  semblable  à  celui  qui  a  été  décrit 
dans  les  altérations  varioleuses  humaines.  Dans  les  préparations  bieB 
réussies  on  remarque  qu*îl  se  compose  d'une  substance  externe  de 
forme  variable,  de  structure  homogène,  qui  contient,  dans  la  partie 
centrale,  un  noyau  évident,  ou  rond  ou  ovalaire,  plus  fortement  co- 
loré que  le  protoplasma  qui  Tentoure. 

Ces  apparences  éveillent  dans  l'esprit  l'hypothèse  qu'il  s'agit  peotf 
être  d*un  parasite  vivant,  vu  sa  structure  intime  et  ses  rapports  arec 
le  protoplasma  cellulaire. 

Pour  cette  raison,  J*ai  foit  un  grand  nombre  de  tentatives  de  cot- 
ture;  mais,  par  brièveté.  Je  ne  les  rapporterai  pas  ici,  car  elles  ont 
été  infructueuses.  Je  rappellerai  seulement  les  cultures  fiâtes  sur  de 
petits  lambeaux  d'épithélium  qui,  pris  de  l'homme  ou  des  mamelles 
de  lapines,  avec  les  plus  scrupuleuses  précautions  antiseptiques,  et 
placées,  avec  du  sérum  stérilisé,  dans  des  capsules  parsemées  de  dé- 
tritus de  vaccin,  ou  suspendus,  dans  ces  conditions,  en  goutte  pen- 
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dante,  me  donnèrent  également,  eux  aussi,  constamment  des  résultats 
■éBalifik 

Le  sémm  et  le  bouillon,  quelles  que  fussent  les  précautions  em- 
ployées, étaient  envahis  rapidement  par  des  bactéries,  et,  dans  les 
pr^iwattons  des  petits  lambeaux  d*épithélium,  il  ne  se  présentait  pas 
f  altérations  qui  pussent  en  rien  être  comparées  à  ce  que  J*ai  d^à 
iéerit  dans  les  préparations  des  pustules  expérimentales  de  la  brebis 
et  da  lapin. 

Je  pensai  alors  à  étudier  la  question  sur  des  superficies  épithéliales 
riranlas.  Je  choisis,  dans  ce  but,  la  cornée  du  lapin,  laquelle  possède 
I4|à  noe  réceptiTité  suffisante  pour  Tinfection  vaccinique;  plus  que 
kNile  autre  superficie  épithéliale  elle  me  semblait  apte  à  permettre 
rohaerration  et  la  surveillance  directe  des  phénomènes. 

Avec  une  petite  aiguille  lancéolée,  très  coupante  et  stérilisée  dans 
te  l'eau  bouillante,  Je  pratiquais,  dans  les  parties  centrales  de  la 
Dornée,  le  plus  superficiellement  possible,  en  tenant  le  plan  de  la  lan- 
oalte  tangent  à  la  courbe  coméale,  une  piqûre,  de  manière  à  sou- 
lever un  très  petit  lambeau  d*épithélium.  Dans  Tespèce  de  poche  ainsi 
kile,  Jlntroduisais  de  nouveau  Taiguille  après  ravoir  baignée  dans  le 
pm  vaccinique. 

Au  bout  de  8  ou  10  heures,  on  reconnaît  avec  grande  difficulté  le 
poiBi  dlnoculation  dans  la  superficie  cornéale  qui  apparaît  parfaitement 
miispareote.  Après  24-30  heures  on  remarque,  là,  où  fût  (àite  la  lésion 
ivec  Taiguille,  un  épaississement  de  la  couche  épithéliale,  laquelle 
ipperall  un  peu  soulevée  au-dessus  de  la  ligne  de  courbure  normale 
te  la  cornée.  Cet  épaississement  s*étend  autour  du  point  d'inoculation, 
tanlôl  circulairement,  tantAt  d'une  manière  plus  ou  moins  irrégulière, 
nr  deux  ou  trois  millimètres  au  plus.  Au  bout  de  40-50  heures,  les 
kMs  susmentionnés  s'accentuent  sans  que  l'on  voie  aucune  tache 
opeqne,  sur  la  place  ou  l'inoculation  a  été  Ihite  avec  toutes  les  rigueurs 
te  technique.  L'épaississement  épithélial  augmente  après  60-70  heures. 
Il  la  proéminence  devient  toujours  plus  évidente,  spécialement  si  l'on 
rtgw&t  la  cornée  de  profil.  Bn  même  temps,  à  quelque  distance  du 
poiBi  d'inoculation,  on  remarque  souvent  de  petites  élévations  épithé- 
Ha  les  très  transparentes,  disséminées  d'une  manière  irrégulière.  Cette 
IraptioQ  de  petits  points  miliaires  passerait  inobservée  si  Ton  n'y  ap- 
pariait une  grande  attention  et  si  l'on  n'employait,  pour  éclairer  la 
iMnAf,  on  fliisceau  de  lumière  artificielle. 

MUa  à  ce  moment,  sur  le  point  où  a  été  pratiquée  l'inoculation,  la 
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lésion  va  en  s*accentuant  et  il  se  forme  comme  une  petite  akératk» 
irrégulière,  à  bords  déchiquetés;  la  cornée,  alors,  devient  opaque. 
Plus  tard,  la  cavité  ulcéreuse  intéresse  toute  T^iaseur  de  la  couche 
épithéliale  et  parfois  même  s*étend  aux  couches  lamellaires  de  la 
cornée.  Alors,  dans  la  partie  la  plus  profonde  de  Tuloére,  on  remarque 
de  petits  lambeaux  nécrotiques,  et,  autour,  Il  se  forme  une  auréole 
opaque  plus  ou  moins  étendue  et  parfois  même  un  hypopyon.  Ordi- 
nairement, cependant,  la  nécrose  se  limite  et  Ton  a  une  réparation 
du  processus  par  un  leucoma  central. 

A  divers  stades  de  développement  des  altérations  décritea  d^esns, 
je  fis  des  examens  microsc(q>ique8  sur  des  lambeaux  d^épithéliuro  ob- 
tenus avec  le  raclage  superficiel  de  la  cornée.  Les  dissociations  étaient 
faites  sur  de  petits  verres  couvre-otjiet,  au  milieu  d*une  ou  deux  gouttes 
de  larmes  recueillies  dans  la  poche  palpébrale  inférieure,  au  moyen 
d*un  petit  tube  capillaire.  La  préparation  était  placée  renversée  sor 
un  porte-objet  concave  et  entouré  d*une  couche  de  vaseline  qui  bisitt 
ainsi  adhérer  complètement  la  surfoce  des  plaques  en  contact. 

L*épithélium  se  présente  granuleux  et  opaque  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  au  point  qu*il  est  très  difficile  de  pouv(^  y  distinguer 
le  noyau.  Quelquefois,  cependant,  la  structure  intime  de  Félément  épi- 
thélial  apparaît  avec  une  clarté  sufiSsante,  et  c*est  précisément  dans 
les  cas  où  il  est  plus  ou  moins  altéré.  Dans  ces  cellules  épithéliales 
le  noyau  est  ordinairement  poussé  d*un  côté,  tandis  que  de  Tantre 
côté  du  protoplasma  il  existe  un  petit  corps  brillant  qui  peut  être 
comparé  à  un  petit  morceau  d*ambre,  dont  il  a  la  couleur  et  la  ré- 
fringence, et  qui  tranche  sur  le  protoplasma  cellulaire  de  couleur 
blanc  sale.  Si  la  préparation  est  tenue  à  la  température  de  38*-40*  c 
à  peu  près,  avec  la  platine  chaufiante  de  Reichert,  on  remarque  qu'elle 
est  cctpable  de  changer  de  forme.  Les  mouvements  amœboides,  observés 
dans  ce  corpuscule,  en  ces  conditions,  sont  très  lents,  beaucoup  plos 
lents  que  ceux  que  Ton  voit  dans  les  amibes  malariques,  à  Tlntérieur 
des  globules  rouges  de  Thomme.  Je  dois  faire  remarquer  que  ^ob9e^ 
vation  de  ce  phénomène  présente  de  grandes  difficultés,  parce  que  le 
protoplasma  épithélial,  même  dans  les  cas  les  plus  favorables»  est  tou- 
jours trouble,  bien  difiérent  du  plasma  homogène  des  globules  rouges 
où  Tœil  de  Tobservateur,  avec  les  moyens  optiques  actuels,  peut  ap- 
précier facilement  les  plus  légères  variations  de  forme. 

Si  Ton  fait  pénétrer,  au-dessous  de  la  plaque,  quelques  gouttes  de 
larmes  dans  lesquelles  on  a  dissous  du  bleu  de  méthylène,  le  corpuscule 


AICHXRGHB8  SUR  LA  PATHOOBNiSE  ET  L*ÊTI0L0OIE,  ETC.  808 

décrit  plus  haul  se  colore  fortement»  prenant  une  forme  arrondie; 
anh  on  en  éludie  Uen  plus  avantageusement  la  structure  dans  les 
coraéos  fixées  dans  la  solution  de  sublimé  corrosif,  acidulée  avec  de 
racide  acétique^  et  aeetionnées  en  séries. 

En  examinant  ces  préparations  à  petit  grossissement,  on  remarque, 
i  cas  o&  Taiguille  lancéolée  a  soulevé  seulement  de  petites 
épithéllalea,  que  le  tissu  lamellaire  de  la  cornée  et  la  couche 
de  Bowmann  ne  présentent  aucune  altération  appréciable. 

Les  couches  épithéliales  de  revêtement  sont  augmentées  en  nombre, 
spécialement  dans  les  environs  du  point  d*inoculation.  Cet  épaissis- 
seoient  est  IrréguUer  et  présente  très  souvent  des  élévations  en  ma- 
niera de  petites  papilles  disséminées  diversement,  sans  aucune  loi  de 
dirtfilHition.  Dans  sa  partie  centrale  on  observe  des  lésions  de  conti- 
anité  qui  correspondent  indubitablement  à  celles  qui  ont  été  lUtes  par 
Tmlgnille  dlnocnlatlon;  elles  sont  irréfnilières,  déchiquetées,  avec  des 
kanbeanz  épithéliauz  détachés  de  la  lame  coméale  antérieure  et  qui 

tt  quelquefois  recoquillés  de  diflTérente  manière.  Dans  quelques 
de  préparations  on  remarque,  quand  la  lancette  a  pénétré  entre 
les  iameUes  de  la  OHnée,  que  Tépithélium  en  prolifération  a  envahi 
le  pareoors  tracé  par  l'aiguille,  et  Ton  voit,  dans  les  coupes,  comme 
des  Dots  de  cellules  épithéliales  contenues  dans  le  tissu  propre  de  la 
cornée.  L*épithéUnm  réagit  normalement  avec  les  substances  colo- 
mnles,  dans  les  points  éloignés  des  solutions  de  continuité;  au  con- 
traire» dans  les  petits  lambeaux  détachés,  il  se  colore  beaucoup  moins. 

Lorsque  les  préparations  sont  examinées  à  de  plus  forts  grossisse- 
■mita,  par  exemple  de  quatre  ou  cinq  cents  diamètres,  on  remarque 
que  dans  les  environs  de  la  lésion  de  continuité,  dans  les  petits  lam* 
keanz  épitbéliaux,  dans  les  ilôts  d*épithélium  de  néoformation,  presque 
chaque  élément  cellulaire  contient,  outre  le  noyau,  des  corpuscules 
très  colorés.  Ils  apparaissent  comme  encadrés  par  un  petit  espace  clair, 
cramé  dans  le  protoplasma  coloré  de  la  cellule;  ils  ont  des  dimensions 
tria  petites  dans  les  cellules  les  plus  excentriques  par  rapport  au 
point  de  lésion  et  atteignent,  au  contraire,  leur  volume  maj^imum, 
coBparable  à  un  tiers  et  même  à  la  moitié  des  noyaux  i^pithélîaux, 
dans  las  éléments  des  bords  de  Tulcération,  où  le  processus  patholo- 
gique est  plus  avancé. 

n  me  semble  évident,  d*après  cette  loi  de  distribution,  que  la  va- 
rialloQ  de  dimension  volumétrique  de  ces  corpuscules  représente  des 
diflérents  de  leur  développement. 
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Si  on  les  examine  avec  une  lentille  à  immersion  homogène»  on  re- 
marque qu*ils  sont  pourvus  d*un  noyau  évident  qui  se  colore  fixiement 
avec  les  solutions  colorantes  communes.  Ordinairement  il  est  rond  on 
ovalaire;  le  protoplasma  qui  Tentoure  a  une  forme  très  variée;  parfois 
il  est  rond,  d'autres  fois  ovoïde,  mais  le  plus  souvent  il  a  un  contour 
ondulé  de  différente  manière;  une  véritable  et  propre  forme  amcsboîde. 

On  y  trouve  souvent  une  ou  plusieurs  vacuoles  qui  apparaissent 
comme  de  petites  bulles  parfaitement  claires  au  milieu  du  protoplasmt 
coloré. 

Par  Tobservation  des  coupes  ainsi  préparées  on  remarque  encore 
un  autre  phénomène,  et  c*est  le  processus  de  la  multiplication  de  ce 
corpuscule,  que,  pour  cette  raison,  on  doit  également  considérer  comme 
un  être  vivant.  En  premier  lieu  la  multiplication  se  produit  induM- 
tablement  par  scission,  et  il  semblerait  que  les  individus  chez  lesquels 
elle  est  sur  le  point  de  se  déterminer,  fussent  ceux  de  forme  ovalaire 
avec  la  limite  du  protoplasma  nettement  et  régulièrement  dessinée. 
En  effet,  chez  eux,  le  noyau,  lui  aussi,  est  ovoïde  et  souvent  montre 
déjà  aux  deux  pôles  deux  points  plus  fortement  colorés.  Quelquefois 
le  noyau  est  divisé  en  deux  portions  éloignées  Tune  de  Tautre  vert 
les  extrémités  opposées  du  protoplasma,  mais  elles  sont  encore  en 
rapport  entre  elles  au  moyen  de  minces  stries  de  substance  filiforme. 
Cet  aspect  qui  rappelle,  avec  une  ressemblance  suflkante,  une  figure 
de  karyokinèse  {diaster,  dispirema)  et  qui  a  vivement  attiré  mon  at- 
tention, ne  m*est  apparu  que  trois  fois  dans  un  nombre  très  considé- 
rable d'observations.  On  rencontre  cependant  plus  fréquemment  des 
individus  avec  deux  noyaux  éloignés  entre  eux  et  complètement  libres. 
Dans  quelques-uns  de  ceux-ci  on  n'observe  aucun  indice  de  division 
dans  le  protoplasroa,  tandis  que  dans  d'autres,  au  contraire*  sur  la 
partie  médiane  du  corps  cellulaire,  on  observe  une  ligne  transversale 
qui  dessine  plus  ou  moins  nettement  la  limite  de  scission  entre  les 
deux  éléments  fils.  Dans  d  autres  encore,  cette  ligne  devient  un  véri- 
table espace  intercellulaire,  et  les  éléments  fils  libres,  en  se  détachant 
les  uns  des  autres,  prennent  des  formes  amœboïdes  très  nettes.  On 
peut  quelquefois  observer  la  série  de  ces  phénomènes  dans  une  même 
préparation  et  ils  doivent  indiscutablement  être  interprétés  comme 
étant  diverses  phases  de  multiplication  cellulaire  par  scission  simple. 
Et  cette  manière  de  voir  apparaît  d'autant  plus  évidente,  que  les  élé- 
ments fils  sont  constamment  beaucoup  plus  petits;  ils  représentent  à 
peine  la  moitié  du  volume  des  formes  adultes  et  ils  l'égalent  complè- 
tement quand  ils  sont  disposés  en  couple. 
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Il  semblerait,  en  outre,  qu*il  existât  un  autre  mode  de  multiplication 
de  ces  êtres,  par  gymnospore.  Dans  les  cornées  enlevées  trois  ou  quatre 
Jours  après  Tinoculation,  on  trouve  souvent,  dans  les  environs  de  la 
léaiOD  de  continuité,  outre  des  éléments  dans  lesquels  le  noyau  est 
rDod  on  ovalaire,  d'autres  éléments  dans  lesquels  il  prend  une  forme 
irréguUère.  Dans  quelques-uns  d*eux  on  voit  nettement  la  figure  de 
petite  étoile  et  alors  le  contour  du  protoplasma  présente  comme  dea 
dentelures  arrondies  disposées  régulièrement. 

Dans  quelques-uns  on  voit  que  les  rayons  du  noyau,  en  astre,  se 
poussent  vers  les  parties  les  plus  périphériques  du  corps  cellulaire 
qui .  alors ,  prend  presque  Taspect  de  la  section  transversale  d*une 
orange  dépouillée  de  son  écoroe.  Il  semblerait,  en  fkisant,  durant  Tob- 
aervation  microocopique,  des  mouvements  adaptés  de  la  vis  micromé- 
trique,  que  cet  aspect  fût  donné  par  des  spores  ovoîdales,  peu  colo- 
raMes  dans  la  partie  centrale,  disposées  en  cercle,  tangentes  entre 
elles  par  le  plus  petit  diamètre,  comme  les  pétales  d'une  marguerite. 
D'autres  fbis  ces  spores  sont  groupées  entre  elles  d*une  manière  moins 
régulière,  formant  des  espèces  de  corps  mûriformes.  Ces  corps  ainsi 
en  segmentation  ne  sont  pas  enfermés  à  Tintérleur  d'une  membrane 
CTstique  spéciale,  mais  leur  surface  est  libre  dans  la  niche  caracté- 
ristique creusée  dans  le  protoplasma  cellulaire. 

Bien  que  les  observations  aient  été  répétées  sur  un  nombre  consi* 
dérabie  de  préparations,  cependant,  en  raison  de  la  petitesse  des  images 
eC  peut-être  aussi  des  méthodes  peu  adaptées,  étant  obligé  d'employer 
les  plus  tbrts  grossissements.  Je  ne  suis  pas  parvenu  à  voir  ces  formes 
avec  la  netteté  et  la  précision  nécessaires  et  je  suis  contraint ,  pour 
eette  raison,  de  Caire  de  nombreuses  réserves  en  les  interprétant 
eooinie  de  véritables  et  propres  sporulations.  Il  me  reste  d'autant  plus 
de  doutée  que  Je  no  suis  parvenu,  en  aucune  manière,  à  les  pré- 
parer de  fhiis,  avec  ou  sans  artifices  de  coloration,  tandis  qu'on  sait 
qoe  pour  d'autres  êtres  ayant  de  nombreuses  affinités,  on  obtient  des 
images  très  claires.  De  Cait,  en  se  servant  de  ces  moyens  très  simples, 
on  peut  étudier  très  commodément  les  phases  de  sporulation  du  plas* 
mode  de  la  malaria,  pour  les  retrouver  ensuite  et  les  reconnaître  pour 
tala  dans  les  capillaires  cérébraux,  dans  ceux  de  la  rétine  et  de  la 
rata,  on  las  images,  après  l'action  des  moyens  fixateurs,  sont  beaucoup 
moins  lettes. 

Bieii  que  la  disposition  des  segments  en  marguerite,  dans  ces  cor- 
posoilea,  soit  tracée  avec  une  certaine  régularité,  que  Je  dirais  presque 
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géométnqae,  cependant  cet  aspect  pourrait  représenter  une  dëMgré- 
gation  nécrobiotique  plutôt  qu*une  véritable  segmentation  reproductive, 
<l*autant  plus  qu*elle  se  retrouve  spécialement  Ik  ou  la  désagrégatic» 
du  protoplasma  des  épithéliums  est  plus  avancée.  Toutefois,  cela  ne 
veut  pas  dire  que,  précisément  là  où  l'épithélium  est  plus  profondé- 
ment altéré,  on  puisse  déterminer  les  conditions  adaptées  pour  une 
seconde  manière  de  reproduction  de  cet  être  par  une  véritable  et  trofn 
sporulation.  Mais  Je  parlerai  de  cela  dans  un  autre  travail. 

Les  altérations  épithéliales  qui  sont  en  rapport  direct  avec  la  vie 
du  parasite  présentent  un  grand  intérêt  pour  Tinterprétation  de  ré- 
volution du  processus  pathologique.  Elles  commencent  par  la  pénétra- 
tion, à  rintérieur  du  protoplasma,  du  parasite,  lequel  se  creuse  une 
espèce  de  niche  qui,  d*ordinaire,  a  une  forme  sphérddale,  comme  on 
le  voit  clairement  dans  les  cellules  oii  Ton  peut  surprendre  le  phéno- 
mène dans  les  stades  peu  avancés.  L*excavation  a  une  capacité  beau- 
coup plus  grande  que  le  volume  du  microorganisme ,  mais  elle  eil 
toujours  proportionnée  à  sa  grandeur.  La  zone  comprise  entre  la  paru 
de  la  cavité  et  le  microorganisme  est  incolore  et  parfaitement  trans- 
parente. 

Il  est  logique  de  croire  que  cet  être  parasitaire,  en  se  mouvant  h 
rintérieur  de  cette  cavité,  ronge  la  paroi  en  en  détachant  des  pa^ 
celles  pour  servir  à  sa  propre  nutrition.  Et  la  fonction  nutritive,  qui 
s*aocomplit  en  lui  de  la  même  manière  que  pour  d'autres  êtres  amœ- 
biformes,  est  celle  qui,  plus  que  toute  autre  propriété,  doit  influer  sur 
l'évolution  des  altérations  histologiques.  En  effet,  dans  les  stades  plus 
avancés  du  processus,  cette  espèce  de  niche  creusée  dans  le  proto- 
plasma 8*agrandit,  perd  sa  forme  sphérddale  et  occupe  quelquefois 
presque  tout  le  protoplasma.  Dans  les  points  d'altération  plus  avancée, 
les  cellules  épithéliales,  si  profondément  lésées,  tombent,  détachées  en 
groupes,  de  la  superficie,  ou  sont  envahies  par  des  leucocytes  émi- 
grés; d*autres  fois,  au  contraire,  les  épithéliums  ainsi  creusés  sont 
remplacés  par  d'autres  cellules  épithéliales  de  néoformation  qoi  re> 
poussent  d'un  côté  le  noyau  survivant  et  s'entourent,  en  l'écrasant 
avec  les  restes  du  protoplasma.  Gomme  nous  l'avons  déjà  vo ,  une 
active  prolifération  des  cellules  épithéliales  accompagne  constamment 
l'accroissement  et  la  multiplication  des  parasites  qui  envahissent  quel- 
quefois le  protoplasma,  même  des  Jeunes  épithéliums  dans  lesquels  les 
noyaux  sont  encore  en  phase  de  dispirema.  Cette  caractéristique  hy- 
perplasie  épithéliale  des  manifestations  anatomiques  de  l'infection  vac- 
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chilqM  troQve  beauooap  d'analogie  avec  la  néoprodacUon  épithéliale 
très  MliTe  dans  les  manifestations  anatomiques  de  Tinfeotion  varioleuse 
dMx  l*hoinn)e. 

Twi  d*UKN*d  appelé  Tatteotion  sar  ce  fliit;  J'ajoute  maintenant  que 
J*eB  ai  obtenu  une  nouvelle  preuve  expérimentale  en  inoculant»  dans 
la  oonée,  jle  la  lymphe  recueillie  de  vésicules  varioleuses.  Par  oe 
BKqreii,  on  provoque  non  seulement  Thyperplasie  des  épithéliums  cor- 
néiiix,  mais  encore  un  grand  nombre  d'autres  pbtoomènee  qui  servent 
à  démontrer  l'étroite  parenté  de  nnfection  vaccinique  avec  Hnféction 
varMeiise. 

Les  préparations  placées  en  séries  démontrent,  à  petit  grossissement, 
osire  lliyperplasie  de  Tépithélium  dans  le  voisinage  de  Tinoculation, 
la  présence  de  corpuscules  dans  le  protofdasma  de  quelques  cellules. 
Os  sont  contenus  également  dans  des  nicbes  de  capacité  beaucoup  plus 
grande  que  leur  volume,  de  sorte  qu'ils  apparaissent  comme  entourés 
d*iiiie  aooe  claire;  Ils  possèdent  un  noyau  évident  qui  se  colore  beau- 
co«p  plus  iNlement  que  le  protoplasma  qui  l'entoure.  En  étudiant  plu- 
sieors  préparations  on  peut  surprendre  les  diverses  phases  d'une  mul- 
liplieation  par  scission,  qui  a  lieu  de  la  même  manière  que  celle  qu'on 
cbaerve  dans  les  corpuscules  de  l'infeotion  vaccinique. 

Bien  que  J'aie  bit  de  nombreuses  expériences ,  Je  ne  suis  Jamais 
panreBn  à  observer  directement  les  mouvements  amoaboldes  de  cet  être, 
•IbsI  que  J'ai  pu  le  Csire,  au  contraire,  dans  celui  du  vaccin.  Il  est 
très  probable,  cependant,  que  ce  microorganisme  possède  aussi  des 
BKNiTemenls  qui  lui  sont  propres  puisque,  dans  les  préparations  fixées 
avec  le  sublimé,  non  seulement  il  a  une  forme  ovoïde  ou  arrondie, 
nais  encore  il  montre  quelquefois  son  protoplasma  ondulé  de  difTérenie 
■anièrn,  de  même  que  d'autres  éléments  amosbiformes  sont  souvent 
snrpris  par  des  réactib  fixateurs  très  actifs.  D'autre  part  on  comprend 
qo*il  est  beaucoup  plus  difficile  de  rencontrer,  dans  l'obser- 
microaooplque,  des  éléments  cellulaires  qui  permettent  l'examen 
direct  de  ces  mouvements,  car,  dans  ces  preuves  expérimentales  d'i- 
MOilalion  sur  la  cornée  du  lapin,  il  existe  un  nombre  beaucoup 
■oindre  d'éléaients  cellulaires  envahis  par  le  parasite.  En  efl*et,  dans 
■■s  préparations  les  mieux  réussies,  au  milieu  de  la  grande  hyperplasie 
épBhéllale,  on  volt  seulement,  çà  et  là,  dans  les  bords  de  la  lésion, 
de  petits  groupes  limités  de  cellules  qui  contiennent  le  parasite,  tandis 
la  plupart  des  épithéliums  en  sont  absolument  dépourvus. 

L'ensemble  de  ces  (bits  m's  semblé  suffisant  pour  autoriser  Tinter- 
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prétation  des  phénomènes  observés  dans  les  lésions  variolensea  de  la 
peau  humaine  ;  car  le  corpuscule  pourvu  de  noyau  et  de  protoplasma 
que,  vu  sa  propriété  de  creuser  les  épithéliums  coméaux,  doos  sommet 
amenés  à  regarder  comme  un  parasite  vivant,  est  Téquivalent  du  oo^ 
puscule  que  Ton  trouve  constamment  dans  la  période  prépustulaire 
des  lésions  varioleuses  humaines. 

Bien  que  mes  recherches  présentent  une  quantité  de  lacunes  à  com- 
bler, cependant  elles  affirment  Texistence  de  quelques  faits  qui  ouvrent 
la  voie  à  de  nouvelles  doctrines  touchant  la  pathogenèse  et  Tétiologie 
de  maladies  infectieuses  qui  ont  un  si  haut  intérêt  dans  la  scienee. 
Soutenu  par  cette  pensée,  je  me  suis  décidé  à  publier  cette  première 
note,  dans  Tespérance  de  pouvoir  plus  tard  contribuer  plus  efficace- 
ment à  la  solution  de  la  question,  quand  J*aurai  complété  d'autres 
études  qui  sont  déjà  commencées. 

Il  est  hors  de  doute  que  Tinfection  vaccinique  a  pour  foit  anato- 
mique  constant  la  formation  de  pustules  consécutive  à  une  altératioa 
caractéristique  de  Tépithélium  du  corps  muqueux  de  Malpighi.  Ce» 
altérations  coïncident  avec  la  vie  endocellulaire  d'un  être  amoebiforme, 
lequel  possède  un  noyau  évident,  un  protoplasma  doué  de  mouvemeatt 
propres  et  est  capable  de  croître  et  de  se  multiplier.  Sa  multiplicatioo 
durant  révolution  de  l'altération  pathologique  a  lieu,  sans  auotm 
doute,  par  scission  —  laquelle  commence  par  un  processus  de  kinëse 
de  la  substance  nucléaire  —  et  prdbdblemerU  aussi  par  endogenèse 
de  gymnospores.  En  raison  de  ces  propriétés  morphologiques,  il  n*y  i 
pas  de  doute  que  cet  être  monocellulaire  ne  doive  être  considéré 
comme  un  Protozoaire  parasite,  probablement  de  la  classe  des  Sporo- 
zoïdes  (Leuckart). 

Quoi  qu*il  en  soit,  en  attendant  que  des  études  ultérieures  viennent 

mieux  éclairer  la  morphologie  et  la  biologie  de  ce  microorganisme,  il 

m*a  semblé  opportun  de  le  désigner  sous  le  nom  de  CUoryctes^  tirant 

cette  appellation  de  sa  propriété  pathologique  caractéristique  de  ronger 

le  protoplasma  cellulaire  dans  lequel  il  accomplit  son  cycle  vital.  Ce 

nom,  bien  qu*il  s*inspire  exclusivement  de  Timportance  du  parasite 

dans  la  genèse  des  lésions,  me  semble,  en  même  temps  qu*il  donne 

une  idée  exacte  de  ses  propriétés  pathogènes,  ne  pas  être  impropre 

à  désigner  son  importance  zoologique.  Du  reste,  il  établit  un  genre 

^na  lequel  devront  indubitablement  se  grouper  de  nouvelles  espèces 

es  ayant  beaucoup  d'affinités  entre  eux.  Il  existe,  en  effet,  entre 

thogenèse  de  Tinfection  vaccinique  et  celle  de  Tinfection  vario- 
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len<«,  une  analogie  très  certaine,  que  mes  recherches,  exposées  plus 
tiaot  ont  pleinement  confirmée.  D*après  leurs  résultats,  il  apparaît 
évident*  qae  dans  Tinfection  varîoleusc,  comme  dans  Tînfection  vaccî- 
Qîque,  il  existe  un  Citot^yctes  qui  accomplit  son  cycle  vital  en  rap- 
port direct  avec  révolution  du  proci^^us  pathologique.  Bien  qu*en 
oiinditions  de  recherche  peu  favorables,  J*ai  pu  déterminer,  avec  une 
pnicision  suffisante,  les  propriétés  biologiques  et  morphologiques  du 
CUoryctes  raf*tolae  qui  présente  une  ressemblance  évidente  avec  lo 
^itmycies  tcLCdnae.  Mais  il  existe  sans  aucun  doute,  entre  les  deux 
microorganismes,  des  caractères  différentiels  spécifiques  qui  méritent 
d'être  étudit's,  comme  par  exemple  la  préférence  de  siège,  dans  la  vie 
partflitaire  spcmtanée,  chez  une  esp^'ce  d*animaux  plutôt  que  chez  une 
iotre.  Tandis  <|ue  Ton  prévoit  ainsi  Texistence  de  caractères  spéciaux, 
ni(!gérés  aussi  par  les  différences  d*entité  et  d*exten$ion  morbeuso,  la 
Hmîlitude  des  propriétés  pathogènes  que  possède  respectivement  chacun 
ie  ces  Protoztiaires  parasites,  sert  à  les  rapprochiT  entre  eux.  De  fait, 
te  hftse  des  lésions  anatomique.s  aussi  bien  dans  le  vaccin  que  dans 
la  variole.  <*st  Taltération  caractéristique  des  épithéliums  du  corps 
niMiueux  de  Malpighi,  respectivement  de  celui  du  pharynx,  de  la 
âe,  etc.,  laquelle  se  révèle  par  la  destruction  cavitaire  du  proto- 
C4*llulalre,  due  à  faction  corrodante  des  parasites  qui  y  sont 
■icbéft,  lesquels,  dans  un  cas  aussi  bien  que  dans  Tautre,  agiss<mt  «runi^ 
nsnière  très  analogue. 

Di«  cette  manièn*  le  mécanisme  de  formation  <h'  Taltération  prépus- 
tQlaire  ^^  expliqué;  et  Ton  comprend  ensuite  facilement  les  altéra- 
tions iiuccessives  qui  caractérisent  la  pério<le  pustulain^  elle-môme. 
%insi  donc,  la  palhogeni^sc  des  deux  pn>cessus  se  trouve  évidemment 
âdJîrée;  Uts  lésions  anatomiques  quMls  produisent  ti'ouvent  une  raison 
réire  suffisante  dans  la  vie  endocifllulaire  du  Citorijcles  raccinne  et 
In  Ciit/rycies  rarkUne.  L'origine  des  altérations  anatomiques  élémen- 
'mr^m  étant  ainsi  connue,  on  comprend  facilement,  |>ar  une  induction 
Mturelltf,  Vétifjlogie  du  processus  |>atholo^nqu(\ 
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GOICMUNICATION  PRBTINTITB  du  D^  P.  EàJABDI»  AaÛBUnt. 


(Clinique  ocnlistiqm  à»  Turin). 


(résumé) 


Pour  expliquer  les  mouvements  de  Tiris  nous  avons  essentiellement 
trois  théories: 

l""  La  théorie  des  deux  muscles  antagonistes.  Les  fibres  circii- 
laires,  innervées  par  Toculo-moteur  commun,  resserrent  la  pupille; 
les  fibres  radiées,  innervées  par  le  grand  sympathique,  la  dilatent. 
Ces  deux  ordres  de  fibres  seraient  dans  un  état  constant  d'antago- 
nisme ;  la  dilatation  moyenne  de  la  pupille  correspondrait  à  Tétat  d'é- 
quilibre physiologique  de  ces  deux  forces  antagonistes.  Telle  est  la 
théorie  généralement  admise. 

2^  Une  autre  théorie  admettrait  un  seul  muscle  dans  Tiris,  composé 
de  fibres  circulaires  formant  un  étroit  anneau  autour  de  la  pupille: 
ces  fibres,  en  se  contractant,  resserreraient  la  pupille.  L'action  des  fibres 
circulaires  venant  à  cesser,  la  pupille  se  dilaterait  par  salie  de  l'é- 
lasticité de  la  limitante  postérieure  (Schwalle,  Grunhagen). 

3*  Suivant  une  dernière  théorie,  les  mouvements  de  l'iris  s'expli- 
queraient par  les  variations  de  calibre  de  ses  nombreux  vaisseaux. 
Et,  en  effet,  en  injectant  des  liquides  dans  l'artère  ophtalmique  dV 
nimaux  morts,  on  obtient  un  rétrécissement  de  la  pupille  (Grimelli. 
Caddi). 

Mosso  a  démontré  que  toutes  les  substances  qui  font  resserrer  les 
vaisseaux  dilatent  la  pupille;  au  contraire,  celles  qui  les  dilatent  font 


(1>  Gnzzetta  medxcn  di  TorinOy  an.  XLIV,  6  avril  1893. 
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rétrécir  cette  dernière.  De  plus,  en  injectant  une  solution  de  chlorure 
de  flodinm  dans  les  carotides  d*un  lapin,  trois  ou  quatre  Jours  après 
«1  iDort^  il  a  étaUi  que  les  vaisseaux  de  Tirls  se  remplissaient  et  que, 
cB  même  temps,  la  pupille  se  rétrécissait. 

Aucune  de  ce»  trois  théories  ne  suffit,  à  elle  seule,  pour  expliquer 
Unis  les  phénomènes  physiologiques  et  cliniques  que  Ton  est  à  même 
4'oteerver,  relativement  aux  mouvements  de  Tiris.  G*est  pourquoi 
quelques  auteurs  soutiennent  que  tous  les  facteurs  ram>elés  dans  les 
théories  citées  ci-dcesus  prennent  part  au  rétrécissement  et  à  la  dila- 
tatino  de  la  pupille.  Bt  je  crois  qu*ils  ont  raison.  En  effet,  Télasticité 
4e  Tiris.  par  exemple,  est  un  facteur  dont  on  doit  toujours  tenir  compte, 
foelle  que  soit  la  théorie  qu*on  veuille  admettre. 

Cet!  là  la  raison  qui  m*a  engagé  à  étudier  dans  quelle  mesure  le 
tim  élastique  est  représenté  dans  Tiris  et  si,  par  hasard,  il  a,  dans 
œlui-cs,  une  disposition  spéciale  apte  à  influer  sur  les  mouvements 
ë'éâai  giasement  et  de  rétrécissement  de  la  pupille. 

J*ai  étendu  mes  recherches  k  l'iris  des  oiseaux  (poulet,  pigeon)  et 
i  eehai  des  mammifères  (iapin,  rat  et  homme).  Je  pratiquai  des  sections 
antéro-postèrieares,  suivant  un  rayon  et  suivant  une  corde,  et 
aections  parallèles  à  la  superficie  de  Tiris;  de  plus,  J'examinai  des 
Bx  d'iris  coloré  en  masse  et  distendu  sur  le  verre  porte-objet. 
QaanI  aux  méthodes  de  coloration,  Je  recourus  à  celles  qui  donnent 
ma  éoloration  caractéristique  des  fibres  élastiques,  tout  en  laissant 
■a  lier  es  les  autres  éléments  des  tissus.  I^e  plus  souvent  Je  me  servis 
da  la  méthode  de  Giovanni  Martinotti  (acide  chromique  et  safranine) 
ai  da  ceUi*  qui  fut  proposée  dernièrement  par  Unna  (orcéine).  Avec 
méthodes  les  fibres  élastiques  acquièrent  une  couleur  rouge- 
et  quand  la  coloration  est  bien  réussie,  elles  deviennent  même 
ahaolaneot  noires,  tandis  que  le  fimd  de  la  préparation  est  d'un  rouge 
oa  moins  chargé. 
L*iris  des  oiseaux  possède  deux  ordres  de  fibres  musculaires  qui, 
on  lésait,  sont  striées;  les  unes,  circulaires,  arrivent  Jusqu'au 
ctUaire;  les  autres,  dans  les  couches  su|)érieurea,  ont  une  di* 
radiée.  Il  est  très  riche  de  tissu  élastique.  On  y  trouve  des 
•élastiques  qui,  du  corps  ciliaire,  se  portant  vers  la  pupille,  quel- 
en  obliquant  vers  la  superficie  antérieure,  d'autres  vrrs  la 
e  poBlérieure;  des  fibres  qui  ont  une  direction  (hinchenient 
nombreuses  spécialement  dans  les  couches  postérieui*es,  entre 
lesfaisovaux  musculairiM  qui  constituent  le  dilatateur;  des  fibres  obliques 
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qui  forment  des  arcs  à  convexité  tournée,  de  préférence,  vers  le  bord 
pupillaire;  des  fibres  qui  traversent  Tiris  dans  toute  son  épaisseur, 
allant  de  la  fkce  antérieure  à  la  face  postérieure,  et  celles-ci  Sl*mbl^ 
raient  plus  abondantes  dans  la  région  intermédiaire,  entre  la  zone 
ciliaire  et  la  zone  pupillaire. 

Dans  des  sections  parallèles  à  la  superficie  de  Tiris,  au  niveau  du 
bord  ciliaire,  on  voit,  de  distance  en  distance,  comme  des  cordons 
élastiques,  tronqués  d*un  côté,  tandis  que  de  Tautre.  arrivés  à  Fiiû 
ils  se  divisent  en  une  toufie  de  fibres  élastiques  dont  quelques-unes 
se  disposent  circulairement  entre  les  fibres  musculaires  circulaires: 
d*autres,  au  contraire,  prennent  une  direction  radiée.  Ces  dernières 
sont  évidentes,  spécialement  dans  les  couches  postérieures,  où  l'on 
parvient  parfois  à  les  suivre  dans  tout  leur  parcours,  depuis  le  bord 
ciliaire  jusqu'au  bord  pupillaire;  elles  envoient,  de  distance  en  distance, 
des  ramifications  qui,  en  s*unissant  à  celles  d'autres  fibres,  forment 
un  réseau  très  élégant.  Le  corps  ciliaire  est  si  riche  de  tissu  élastique 
qu'on  dirait  qu'il  en  est  exclusivement  composé. 

Chez  les  mammifères  que  j'ai  étudiés,  le  tissu  élastique  de  l'iris  est 
également  très  développé;  mais,  de  plus,  je  trouvai  qu'il  prend,  dans 
celui-ci,  une  disposition  qui  fait  comprendre  immédiatement  qu'il  doit 
exercer  une  action  non  indifierente  dans  le  mécanisme  de  la  dilatation 
pupillaire.  Ainsi,  chez  le  lapin,  chez  le  rat  blanc,  on  voit  de  très 
nombreuses  fibrilles  élastiques  qui,  du  bord  ciliaire,  se  portent  vers 
le  bord  pupillaire.  On  peut  les  suivre  sans  int*?rruption  sur  toute  la 
largeur  de  l'iris;  elles  envoient,  de  distance  en  distance,  des  ramifi- 
cations qui,  en  s'anastomosant  avec  d'autres  fibres,  forment  un  réseao. 
Ces  fibres,  rares  dans  les  couches  antérieures,  sont  très  abondantes 
dans  les  couches  médianes,  et  plus  abondantes  encore  dans  les  couches 
postérieures.  Quelques-unes  sont  en  relation  avec  les  vaisseaux,  mais 
la  plus  grande  partie  en  est  tout  à  fait  indépendante.  Elles  sont  une 
continuation  du  tissu  élastique  du  corps  ciliaire,  et  cela  apparaît  avec 
évidence,  spécialement  <lans  l'iris  du  lapin.  Celui-ci,  à  la  face  posté- 
rieure de  la  zone  ciliaire,  présente  des  excroissances,  des  replis  radié* 
qui  sont  en  continuation  avec  les  processus  cilîaires  auxquels  ils  res- 
semblent conmie  forme  et  comme  aspect.  Or,  si  Ton  colore  en  masse. 
avec  la  méthode  <le  Unna ,  un  morceau  d'iris  avec  le  corps  ciliaire 
auquel  il  adhère,  et  qu'on  retende  sur  le  verre  porte-objet,  de  manière 
que  la  face  postérieure  de  l'iris  et  la  face  interne  du  corps  ciliaire 
soient  tournées  en  haut,  on  voit  des  faisceaux  de  fibres  élastiques  qui 
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eoarent  en  direction  méridionale,  des  parties  postérieures  vers  les 
prooës  ciliaires,  où  Ton  ne  peut  plus  les  suivre  à  cause  de  i*épaisseur 
do  tîffiu  ;  dans  les  replis  cités  ci-dessus  reparaissent,  d*une  manière 
éridenti*,  des  faisceaux  élastiques  semblables  aux  précédents,  que  Ton 
peut  suivre  sans  interruption  jusqu*à  la  zone  pupillaire. 

Dans  Toeil  de  l'homme,  Tétude  du  tissu  élastique  de  Tiris  et  de  la 
clioruîde  est  difficile  &  cause  de  Tabondance  du  pigment  qui  s*y  trouve. 
Cependant,  J*ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir,  dernièrement,  com- 
pléter cette  étude  en  continuant  mes  recherches  dans  les  yeux  d'un 
iKNnnio  albinos. 

Chez  rhomme  aussi,  le  corps  ciliaire  est  riche  de  tissu  élastique, 
lequeL  dans  la  partie  qui  est  désignée  sous  le  nom  iVorbiciUtut  ciliaris 
de  Henle,  te  disposa»  en  faisceaux  méridionaux  correspondant  aux  élé- 
Tstions  qu'ici  déjà  on  remaniue  macroscopiquement,  et  pénètre  dans 
les  procès  ciliaires. 

Dans  l'iris  on  a  une  couche  de  flbres  élastiques  toutes  radiées,  in- 
lemédiaires  entre  la  couche  des  vaisseaux  et  la  limitante  postérieure, 
pics  près  de  celle-ci  que  de  celle-là.  Ces  fibres  sont  nombreuses,  plus 
OQ  moins  robustes;  elles  saillent  hors  des  procès  ciliaires  —  et,  plus 
préci«énM*nt ,  de  la  partie  externe  adhérente  de  ces  derniers  —  et 
pATcoarent  l'iris  dans  toute  sa  largeur,  arrivant  jusqu'au  muscle  cir- 
colaire  où  Je  ne  pus  plus  le  suivre ,  peut-être  à  cause  du  pigment 
fui,  ici  encore,  existe  dans  les  yeux  albinos  que  j'ai  examinés. 

A  l«*ur  8i>rtie  des  procès  ciliaires,  les  flbres  élastiques  sont,  pour  la 
plBpart,  isolées;  il  arrive  cepend^mt,  parfois,  d'en  voir  quelques-unes 
sr  réunir  pour  former  un  cordon  élastique,  lequel,  ensuite,  se  portant 
k  flOD  tour  vers  le  bord  pupillaire,  se  subdivise,  envoyant,  de  <listance 
«D  dIsUnc**.  quelques  ramiflcations  qui  s'anast4)mosent  avec  des  flbrt's 
formant  des  mailles  allongées  en  direction  radiée.  Toutes  k's 
ont  un  cours  ondulé. 


Duoc  danx  Cfrts  de  Chomvie^  et  précisément  entre  la  couche  des 
et  la  limitante  postérieure,  il  existe  utie  couche  de  fihre:^ 
yr  radiées  qui,  en  raison,  soit  de  leur  fwmbre,  soit  de  leur 
,  Sfjit  enfin  de  leur  disj)ositiofi,  tioivent  afoir  utie  jKirt  tout 
qu'iiuÊifTêrenie  dans  la  dilatation  de  in  jnipille. 


Sur  ïinûuence  vaso-motrice  du  symp&tbique  cervical 
Contribution  à  F  étude  de  la  circulation  cérébrale  <*> 

par  le  D'  SMILIO  CAVAZZAHI,  Assistant. 


(Labontoiro  d«  Phyaiologia  d«  lUniTenité  d«  Pftdone). 

(résumé  de  l'auteur). 

Dans  un  travail  antérieur,  afin  d'étudier  Tinfluence  qu'exceree  le 
système  nerveux  dans  le  rétablissement  de  la  circulation  collatérale» 
je  pris  rhexagone  de  Willis  comme  sujet  de  quelques  recherdm 
par  lesquelles  je  pus  me  convaincre  que  le  sympathique  a,  sur  hi 
vaisseaux  cérébraux,  une  action  vaso-motrice  spéciale  et  qui  méritii 
d'être  encore  étudiée.  J'ai  ensuite  institué  de  nouvelles  expérieneei, 
en  me  servant  de  deux  méthodes,  c'est-à-dire  de  la  méthode  graphiq«e 
et  de  celle  des  circulations  artificielles.  Avec  la  première  j'enregtstnii 
les  oscillations  de  la  pression  dans  l'hexagone  de  Willis  ;  avec  la  se* 
conde  j'enregistrais  les  quantités  de  liquide  qui  sortaient  du  moîgiM 
périphérique  d'une  carotide  quand  on  en  faisait  l'injection  par  Tantre 
carotide,  avec  ou  sans  l'excitation  du  sympathique. 

Je  m'abstiens  de  rapporter  les  différentes  observations,  leaqoelkf 
concordèrent  toutes  entre  elles.  Je  me  borne  à  présenter  les  résultats 
que  j'ai  obtenus. 

La  section  des  filaments  du  sympathique  (lapin),  dans  mes  expérienoei 
donna  des  résultats  différents,  suivant  qu'elle  était  pratiquée  do  oMé 
des  canules  ou  du  côté  opposé.  Elle  ne  resta  jamais  sans  effets  visi- 
bles, contrairement  à  ce  que  virent  Schulten,  Gaertner  et  Wagner  «< 
Hiirthle.  La  section  du  côté  normal — j'appellerai  ainsi  le  côté  oppoié 
aux  canules  —  amena  toujours  une  légère  élévation  de  la  presaioo: 
toutefois,  une  élévation  transitoire.  La  section  du  sympathique,  du  côté 


(1)  Ri  vis  ta  sperimentale  di  freniatria  e  medie.  légale^  vol.  XMIl,  fasc.  2,  1S88. 
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chez  le  lapin  que  chez  le  chien.  L'abaissement  de  la  pression  soit 
immédiatement  l'application  de  Texcitation  et  a  la  même  durée  que 
celle-ci;  d'ordinaire  il  cesse  au  moment  même  où  Ton  saspend  l'exci- 
tation et  la  ligne  manométrique  se  relève  en  un  trait  ondulé  et  deux 
ou  trois  fois  plus  long  jusqu'au  niveau  normal.  Ce  phénomène  est 
également  constant. 

En  confrontant  les  tracés  de  la  pression  dans  une  carotide,  suos 
l'excitation  du  sympathique  correspondant  et  de  celui  du  côté  opposé, 
on  trouverait  donc  deux  courbes  très  semblables,  mais  inverses,  et  l'on 
y  remarquerait  une  plus  grande  persistance  des  effets  de  Texcitation 
du  sympathique  du  C()té  correspondant  ou  hypohémique. 

Si  maintenant  on  pratique  la  fermeture  de  la  carotide  qui  avait  été 
laissée  à  l'état  normal,  il  arrive  un  fait  très  important.  I^a  pressiun. 
dans  l'hexagone  de  Willis,  s'abaisse  à  un  certain  niveau.  Si  l'on  excite 
le  sympathique  du  côté  normal,  quelques  secondes  après  avoir  pratiqué 
la  fermeture  de  la  carotide,  la  pression  s'abaisse  davantage,  tandis  qae 
l'excitation  du  sympathique  du  côté  hypohémique  donne  une  augmeD- 
tation  de  la  pression.  En  répétant,  au  bout  de  quelques  secondes,  l'ex- 
citation du  premier  sympathique,  on  ne  remarque  plus  d'abaissement 
mais  une  augmentation  de  la  pression  qui,  très  légère  au  commence- 
ment, se  détermine  d'une  manière  plus  marquée  si  on  laisse  s'écouler 
plus  de  temps  entre  la  fermeture  de  l'artère  et  l'excitation  du  nerf. 
Ce  fait  est  également  constant. 

Le  fait,  par  moi  constaté,  que,  ni  la  section  du  sympathique  au  cuu. 
ni  son  excitation  ne  se  sont  jamais  montrées  sans  effets  sur  la  circn- 
lation  cérébrale,  démontre,  avant  tout,  que  le  sympathique  cervical 
contient  «les  fibres  vaso-motrices  pour  le  cerveau.  Nous  pourrons  nt)U5 
faire  une  idée  de  leur  nature,  c'est-à-dire  si  ce  sont  des  fibres  va*" 
constrictrices  ou  vaso-dilatatrices,  ou  mixtes,  en  interprétant  les  «iif- 
férenls  phénomènes  observés.  Considérons  donc  les  plus  importants, 
c'est-à-dire  ceux  de  l'excitation  du  .sympathique. 

On  a  vu  que,  en  excitant  le  .sympathique  du  côté  normal,  la  pres- 
sion dans  la  carotide  opposée  s'abaisse.  Cet  abaissement  pourrait  dé- 
pendre ou  d'une  dilatation  des  rameaux  au  delà,  ou  d'un  rétrécis- 
sement des  ramifications  en  avant  du  point  d'insertion  du  manomètre. 
Il  est  plus  juste  de  s'en  tenir  à  cette  dernière  interprétation,  laquelle 
explique  l'abaissement  de  la  pression  par  une  diminution  de  l'adîux 
du  si^n^^ 

A  cela  correspond  le  fait  que  l'abaissement  de  la  pression  est  plus 
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iKiUble  cho7.  les  lapins  que  chez  les  chiens.  Chez  les  premiers,  les 
vok»  collatérales  sont  beaucoup  moins  développées  que  chez  les  der- 
niers: Timportance  des  artères  vertébrales  est  beaucoup  moindre  et, 
quand  une  carotide  est  fermée,  c  est  Tautre  qui  a  la  fonction  princi- 
fialtt  de  réinté^nrer  la  circulation.  Un  autre  fait  correspond  encore  à 
cette  interprétation,  à  savoir  que  les  tracés  manométriques  pendant 
la  fermeture  de  la  carotide  et  les  tracés  pendant  Texcitation  électrique 
du  sympathique,  du  côté  normal,  sont  à  peu  pn'^  égaux. 

Toutefois  ces  phénomènes  changent  quand  la  carotide  qui  correspond 
an  nerf  excité  est  fermée  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Alors 
il  ne  se  produit  plus  d*abaîssement,  mais  bien  une  élévation  de  la  pres- 
sion. J'attribue  ce  feit  à  une  dilatation  vasculaire.  Si  nous  avons  admis 
d'abord  que  la  coarctation  des  vaisseaux  diminuait  Tafflux  sanguin  & 
iautre  aMé  de  Thexagone  de  Willis,  il  faudra  maintenant  penser  que, 
dans  de  nouvelles  conditions,  les  vaisseaux  innervés  par  le  symiva- 
tkique  se  dilatent  de  manière  que  par  ceux  qui  sont  encore  en  rela- 
tion avec  le  cœur,  une  plus  grande  abondance  de  sang  arrive  à 
élever  la  pression  dans  la  circulation  cérébrale. 

Avec  cette  Interprétation  des  phénomènes  qui  ont  lieu  dans  la  ca- 
rotide du  côté  normal,  on  parvient  facilement  à  comprendre  pourquoi 
l'excitation  du  sympathique,  du  C4*>té  hypohémique,  donne  touJoui*s 
une  élévation  de  la  pression.  Kn  cflet,  quelle  que  soit  la  sollicitude 
avec  laquelle  on  conduit  les  manœuvres  nécessaires  pour  se  mettre 
eu  condition  d'expérience,  cependant  il  s*éc<)ule  toujours  un  temps 
plutôt  lontr  entre  la  fermeture  de  Tartère  et  lexcitation  du  nerf.  Leti 
conditions  circulatoires  se  modifient  de  telle  sorte  que  Ton  n*obtient 
plus  la  oinstrictlon  des  vaisseaux  et  que  les  faits  de  la  dilatation  sont 
au  contraire  les  premiers  k  apparaître:  c'est  pourquoi  j'ai  voulu,  dè< 
le  commencement,  donner  k  ce  c<*)té  le  nom  d'hypohémi<iue.  hans  ce 
cm%  ausKi,  Télévation  do  la  pression  est  plus  marquée  chez  les  lapins 
qof  chez  les  chiens. 

Vuyon.H  maintenant  si ,  fie  la  mêtho<le  de  la  circulation  artilicieiUf. 
nnu5  pouvons  tirer  quelque  phénomène  qui  soit  une  confirmation  des 
pr«céd*-nL«i. 

Naturellement,  la  valeur  de  la  méthodi*  est  très  relative;  les  con- 
dlliuna  de  rexpériona*  sont  très  loin  des  ctmditions  normales  parc** 
que  la  previon  est  diverse,  uniforme  «-t  non  h  ondes,  etc.  (Test  pour* 
qofii  je  me  promis  simplement  de  voir,  p:ir  son  application,  si,  sons 
rexdtation  du  liympathique,  Técoulement  de  sérum  injecté  augmentait 
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OU  diminuait.  Une  fois  je  fls  robservation  à  travers  tout  le  sji^me, 
c*est-&-dîre  en  injectant  par  la  carotide  et  en  recueillant  par  la  ju- 
gulaire ;  une  autre  fois  je  limitai  Tobservation  à  Thexagone  de  Willîs, 
c*est-à-dire  en  injectant  par  une  carotide  et  en  recueillant  par  Tautre. 
Dans  les  deux  observations  &ites  sur  les  animaux  tués,  récouiemeot 
augmenta  tant  que  dura  Texcitation  du  sympathique  et  du  vago-sym- 
pathique. 

De  cette  manière  nous  avons  établi  les  faits  suivants:  diminutioa 
de  la  pression  par  diminution  d'afflux  quand  on  excite  le  sym- 
pathique normal;  augmentation  de  la  pression  et  augmentation  d« 
sang  circulant  par  Texcitation  du  sympathique  correspondant,  eo 
d'autres  termes,  en  conditions  normales,  activité  vaso-oonstrlctrice,  en 
conditions  d*anémie,  activité  vaso-dilatatrice.  II  existe  donc,  dans  le 
sympathique  cervical,  deux  espèces  de  fibres.  Les  plus  faciles  à  exciter 
et  à  épuiser  sont  les  fibres  vaso-constrictrices;  elles  sont  actives  tant 
que  les  conditions  de  la  circulation  se  maintiennent  normales.  Les 
fibres  vaso-dilatatrices  sont  au  contraire  appelée?  à  agir  quand  sur- 
viennent des  conditions  pathologiques,  et  alors  leur  majeure  excita- 
bilité est  causée  par  Tanémie.  Elles  s*épuisent  moins  facilement  que 
les  fibres  vaso-constriôtrices  et  se  ressentent  plus  longtemps  des  ex- 
citations, comme  on  l'admet  aujourd*hui,  en  général,  pour  toutes le< 
fibres  vaso-dilatatrices. 

J'ai  dit  que  Taugmentation  d*excitabi1ité  est  donnée  par  Tanémie. 
Schulten  croit  que,  par  Tanémie,  le  tonus  des  vaisseaux  diminue  et 
que,  par  conséquent,  le  sang  peut  accourir  jen  plus  grande  abondance. 
Mais  aujourd'hui,  au  contraire,  on  croit  que  Tanémie  constitue  un 
véritable  excitant,  et  cette  théorie  se  dispute  le  champ  avec  Tautre 
qui  considère,  au  contraire,  l'excitation  comme  étant  due  à  la  dimi- 
nution de  la  pression  à  l'intérieur  des  vaisseaux.  Or,  dans  les  expé- 
riences (lue  j'ai  exposées  plus  haut,  on  a  vu  que  Texcitation  du  sym- 
pathique, du  côté  normal,  continue  à  donner  lieu  à  un  abaissement  de 
la  pression  pendant  quelque  temps  encore  après  la  fermeture  de  la 
carotide  qui  y  correspond,  alors  même  que  le  défaut  d'équilibre  im- 
prévu de  la  pression  devrait  constituer  l'excitation  maœimtim  pour  les 
fibres  vaso-dilatatrices.  Au  contraire  elle  augmente  la  pression  plus 
tard,  quand  l'accumulation  des  matériaux  de  désassimilation  et  le 
besoin  de  nouvel  oxygène  excitent  les  fibres  à  leurs  terminaisons 

I/activitê  vaso-dilatatrice  du  sympathique,  dans  le  territoire  ané- 
mique, nous  est  confirmée  aussi  par  les  phénomènes  que  1  on  <Aserve 
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k  la  section  de  ses  filaments.  Je  rappelle  qu  on  remarqua,  au  moment 
où  Ton  sectionnait  le  nerf,  une  élévation  de  la  pression  qui,  dans  cer- 
tains cas,  se  prolongea  pendant  quelques  secondes  —  phénomène  irri*> 
lâtif  et  peat^tre  réflexe  sensitif — ;  mais  ensuite  la  pression  diminuait 
el,  dans  les  expériences  mieux  conduites,  elle  descendait  au-dessous 
du  niveau  ordinaire.  L'action  vaso-dilatatrice  du  sympathique  était,  en 
effet,  supprimée,  et  Tafflux  du  sang  était  moindre. 

L'activité  vaso-constrictrice  du  sympathique  est-elle  constante,  est- 
elle  tonique?  D*après  mes  observations,  il  semblerait  que  non,  parce 
que  la  section  du  sympathique  normal  ne  produisit  jamais  autre  chose 
qu'une  augmentation  transitoire  de  pression.  Il  est  donc  probable  que 
cette  activité  est  provoquée  seulement  par  suite  des  irritations  du 
sympathique  et  que,  dans  les  conditions  physiologiques,  la  circulation 
cérébrale  est  plut<H  réglée  par  un  appareil  vaso-moteur  intrinsèque, 
comme  l'admettent  Roy  et  Sherrington. 

Il  semble  que  les  fibres  vaso-constrictrices  et  les  fibres  vaso-dilata- 
trices soient  distribuées  dans  une  mesure  égale  dans  les  difiérents  ra- 
meaux du  sympathique  cervical,  des  résultats  identiques  ayant  toujours 
été  obtenus  dans  les  diverses  excitations. 

Xai  cherché  k  reconnaître  si  des  fibres  vaso-motrices  semblables 
!4iOt  contenues  aussi  dans  le  vague  du  lapin,  mais,  par  l'excitation  de 
ce  cerf,  je  n'ai  pas  obtenu  de  phénomènes  qui  autorisent  à  conclure 
k  une  influence  directe  de  sa  part  sur  la  circulation  cérébrale. 

Les  dernières  conclusions  des  recherches  exposées  plus  haut  peu- 
vent donc  être  les  suivantes: 

i)  lie  s^-stème  du  grand  sympathique,  dans  la  région  cervicale, 
oiocourt  k  Tinnervation  des  vaisseaux  cérébraux. 

2)  Il  y  concourt  avec  des  fibres  vaso-constrictrices  et  des  fibres 
va«Hlilatatrlc6s;  les  premières,  excitables  directement  avec  Texci- 
tatioo  électrique;  les  secondes,  par  celle-ci,  en  union  avec  l'excitation 
'Itf  ranémie. 

3)  L*action  vaso-motrice  du  sympathitiue.  dans  las  conditions  or- 
dinaires, s*exerce  très  légèrement  sur  les  vaisseaux  du  aTvcau,  tandis 
qu'elle  est  énergique,  au  point  de  ressembler  à  la  cram|)e  des  vais- 
seaux, dorant  les  excitations  mécaniques  et  électriques. 

4)  I/excitation  des  fibres  vaso-dilatatrices  est  probablement  due  k 
l'anémie,  plutôt  qu'i  rabaissement  <le  la  pression  dans  les  ramifica- 
tiocm  vaseulairea. 


Sur  les  altérations  des  os  produites  par  ïiaanition  <*). 


Etude  expérimentale  du  D'  GUSMITTA  MARIO,  Assistant. 


(Instttat  phynologiqne  de  l'Université  de  Naplee). 


J*ai  pensé  à  étudier  cette  importante  question  en  me  servant  d*une 
méthode  comparative  sur  le  même  animal.  Le  problème  que  Je  me 
suis  proposé  était  le  suivant:  enlever  un  organe  symétrique  k  un  animal 
et  Texaminer  au  point  de  vue  des  caractères  morphologiques,  physi- 
ques et  chimiques;  ensuite  laisser  cet  animal  mourir  d*inanitlon  et 
constater  les  altérations  subies  par  Tautre  organe  comparativement 
au  premier. 

Pour  cette  étude,  dont  j*expose  les  résultats,  j*a!  choisi  les  os,  parce 
que  j*avais  déjà  fait  des  expériences  précédentes  sur  eux,  relaUvement 
à  une  autre  question  (2)  et  j*avais  hâte  (comme  Je  le  ferai  en  dernier 
lieu)  de  mettre  en  comparaison  les  altérations  constatées  dans  les  deux 
différents  cas. 

Voici  comment  j'ai  procédé;  et  je  fais  remarquer  que  Je  suis  arrirê 
à  obtenir  un  résultat  après  avoir  d'abord  sacrifié  inutilement  plusieurs 
lapins  et  un  chien. 

Sur  un  chien  adulte,  du  poids  de  kgr.  6,09,  j*ai  pratiqué  Tamputation 
du  membre  antérieur  droit  au  tiers  inférieur  de  l'humérus.  Avec  la 
médication  opportune,  le  moignon  guérit  au  bout  de  20  Jours. 


(1)  Giomale  internazionale  délie  scienze  mediche^  an.  XV,  fasc.  3,  1893.  — 
DaiiB  la  première  partie  de  son  travail,  que  nous  omettons  ici  par  brièveté,  \'k. 
rappelle  les  recherches  faites  par  les  différents  expérimentateurs  pour  étudier  X» 
pertes  subies  durant  Tinanition,  et  après  avoir  signalé  les  causes  d'incertitude 
qu'offrent  le  simple  examen  des  organes  et  des  tissus  altérés  par  Tinanition  et  b 
méthode  comparative  sur  différents  animaux,  fussent-ils  de  la  même  espèce  et  en 
conditions  identiques,  il  expose  la  méthode  qu*il  a  suivie  et  les  résultats  qu'il  a 
obtenus. 

(2)  M.  GusMiTTA,  Sidle  alterazioni  délie  ossa  consécutive  al  taglio  dei  nervi. 
Mémoire  présenté  à  TAcadémie  médico-chirurgicale.  Naples,  1892. 
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Lr-  membre  amputé  pesait  gr.  326,  de  sorte  que  l'animal,  théorîque- 
inrtïX,  aurait  dû  peser  kgr.  7,703;  cependant,  au  bout  des  20  Jours,  son 
pi'ids  était  seulement  de  kgr.  7,687,  petite  difTérence  qui  ne  pouvait, 
je  crois,  avoir  aucune  Influence  par  rapport  au  membre  en  expérience, 
rxistant  encore. 

Le  chien  ainsi  guéri  fût  soumis  au  Jeûne,  dans  une  petite  chambre 
«••parée  où  il  ne  pouvait  trouver  de  substances  organiques  d'aucune 
s»rtf.  .le  ne  crus  pas  opportun  de  le  priver  d*eau  puisiju'on  sait  que, 
']an<  ces  ca^  les  animaux  succombent  beaucoup  plus  vite;  d*autre 
l  art,  les  «^els  qui  y  sont  sont  contenus  ne  pouvaient  pas  altérer  beau- 
r  'up  les  conditions  de  rexpérience. 

Au  bout  de  28  Jours  Tanimal  mourut.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
véritablement  pu  fitre  plus  longue,  car  on  est  parvenu  &  maintenir 
le^  chiens  à  Jeun  Jusqu'à  40  Jours  et  Je  cn)is  que  mon  chien  est  mort 
df  froid  l'IutAt  que  de  faim,  ce  qui  est  facile  à  comprendre  quand  on 
sait  combien  s'abaisse  la  température  chez  les  animaux  soumis  à  l'ina- 
nition«  d'autant  plus  que  Je  fls  l'expérience  vers  les  premiers  Jours 
d'avril,  t'*poque  à  laquelle  les  nuits  furent  plutAt  rigides.  Quoi  qu'il  en 
<;it  la  durée  était  déjà  capable  de  me  donner  un  résultat  satisfaisant. 

Ix*  chien,  après  la  mort,  pesait  gr.  4,510;  il  avait  donc  perdu  gr. 
.^177.  «»ît  41,:W  ®/„  de  son  poids,  chiffre  qui,  s'il  n'exprime  pas  la  li- 
mite rnaxtmum  de  perte,  est  cependant  assez  important  relativement 
à  la  durée  du  Jeûne. 

V>»ici  maintenant  les  résultats  de  l'examen  des  os.  (]omme  Je  l'ai 
dit.  J'avais  amputé  le  membre  antérieur  droit  au  tiers  inférieur  de 
rhumérui;  J'avais  donc  à  ma  disposition  un  morceau  d'humérus,  le 
cubitus,  le  radius  et  les  os  de  la  patte. 

Je  n'ai  pas  tenu  compte  de  tous  ces  derniers  car,  vu  leur  extrême 
;itftite«e.  Il  était  difflcik^  (U>  les  débarrasser  complètement  dt*s  |)artie.s 
m*.41e«.  J**  me  suis  servi,  pour  l'examen  histologique,  du  morceau  de 
diaph\<«c*  inférieun*  de  l'humérus,  le  comparant  à  un  morc^ati  prt'cis 
;ci<  au  mi'me  point,  sur  le  membre  gauche,  après  la  mort,  et  je  int* 
«ui«  bimé  à  étudier  les  altérations  physico-chimiques  sur  chnrun  i\v< 
4*-fjt  humérus  et  des  deux  radius,  ce  que  j'ai  estimé  très  MiiINaiit 
{'Ui^|u'on  (KMivait  adruettn*  a  priori  que  ces  nioditications  devaient  s<> 
;4^«1uin'  ilans  tous  U*s  os  égairment. 

J<*  rapporterai  ici  les  rhifl'rrs  rbt«*nus  de<  divt'rs<*s  détcrtninatioiis 
t\  y^  r*.Tai  •*nsuitt*  quelques  considérât ion^^  sur  chacune  dVllc^: 
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Ezan«n  phjslqie* 

Poids.  —  L'examea  comparatif  des  oa  sains  et  des  os  altérés  par 
rinanition  établit»  relativement  à  ces  derniers,  une  perte  de  9,50  V« 
pour  le  cubitus  et  de  10,34  pour  le  radius.  Las  chiift*ea  sont  très  infé- 
rieurs aux  moyennes  de  Chossat  (17  VoX  ^^'^  >^^  ^  rapprochent  au 
cuntraire  grandement  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  par  Voit  En  effet 
eo  considérant  que  ranimai  pouvait  vivre  encore  pendant  un  certain 
temps,  et  en  calculant  précisément  à  35  Jours  la  moyenne  de  la  vie 
d'un  chien  soumis  au  Jeûne,  il  est  évident  que,  en  7  ou  8  autres  Jours 
uo  aurait  atteint  à  peu  près  le  12  ou  15  ^/^  qui  correspond,  bien  qu'un 
peu  en  moins,  &  la  moyenne  établie  par  Voit  (13,9  ^/«). 

I»«*s  chiffres  obtenus  relativement  au  poids  (qui,  avec  la  technique 
que  j'ai  employée,  pouvait  être  déterminé  avec  une  exactitude  mathé- 
matique), il  résulte  que  la  perte  en  poids,  pour  les  différents  03,  n*est 
psi^  dans  la  même  proportion,  mais  qu*ii  y  a  une  c«urtaine  différence 
entre  eux.  Ainsi,  dans  notre  cas,  le  radius  est  diminué  de  0,84  ^/^  de 
plus  que  le  cubitus  et  il  est  naturellement  à  présumer  que  la  même 
\-anabilité  existe  entre  les  différents  os  du  squelette.  Il  serait  dilllcile 
de  décider  si  ce  fait  doit  être  attribué  à  la  diverse  texture  des  os,  ou 
à  l*'ur  différent  volume  ou  à  leur  inégale  activité  nutritive. 

I^  différence  en  poids  dans  les  os  secs  est  plus  grande  (12,94  ^/o 
I»>ur  le  cubituM  et  12,81  ^U  pour  le  radius)  que  dans  les  os  (t*ais.  Ola 
UM  d'importance  que  comme  confirmation  des  chiffres  qui  montrent 
une  auf^nentation  de  Teau  dans  les  os  de  Fanimal  soumis  i  Tinanition. 

Voiume  et  pokU  spécifique.  —  Dans  ce  cas  aussi,  de  même  que  de 
mes  autres  déterminations  précédentes,  il  résulte  avec  évidence  que 
le  volume  des  os  n*est  pas  le  caractère  physique  invariable  qui,  suivant 
ropinioQ  de  différents  expérimentateurs  (Wildt,  (rautier,  Hoppe-S4*yler) 
ne  subit  Jamais  aucune  altération.  I^  tissu  osst*ux,  on  subissant  une 
diaûnution  dans  ses  constituants  organiques  et  inorganiques,  de  mémo 
f«e  tout  autre  tissu,  diminue  <]e  volume,  et  cette  variation  trouve  sa 
euoflnnatjon  «lans  Taugmentation  de  porosité  et  dans  W  poi<ls  s{M'*ci- 
flqu*-  qui,  vu  la  forte  perte  du  (M)ids  effectif,  m*  diminue  pas  «-xœssi- 
▼ecnent,  r/>mni«î  on  lobserve  aviH!  les  déterniin;i lions  e\|iériiut*ntalt's. 

L4H1  n'rsultals  dans  le  cas  présent,  obti^nus  C4)mnie  autivfois  avec  la 
aaéih'jde  de  la  balance  hydrostatique  apivs  irnnuTsion  des  ds  dans 
l'eau  di««tillée  et  sous  la  cloche  pneumatique  jusffu'â  la  sortie  totale 
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de  bulles  d*air,  attestent  que,  par  le  fait  de  rinanîtion,  le  volume  et 
le  poids  spécifique  des  os  diminuent  un  peu,  non,  cependant,  comme 
cela  a  lieu  lorsqu'on  sectionne  les  nerfs  qui  vont  à  Tos»  ce  qui  pro- 
vient probablement  de  ce  que  la  diminution  des  composants  les  plus 
pesants,  dans  Tos  lui-même,  n*est  pas,  dans  le  premier  cas  comme 
dans  ce  dernier,  remplacée  par  des  substances  plus  légères  que  Teau 
(graisse). 

Porosité,  —  La  porosité,  déterminée  en  constatant  la  quantité  en 
poids  d*eau  distillée  absorbée  par  Tos,  se  trouve  accrue  ;  et  cela,  je 
crois,  trouve  une  explication  facile  dans  les  données  fournies  par  Ta- 
natomie  pathologique.  Le  processus  destructif,  dans  un  os,  est  toujours 
constitué  par  une  résorption  plus  ou  moins  diffuse,  mais  non  homo- 
gène, du  tissu ,  par  suite  de  laquelle  il  se  produit ,  comme  premier 
fait,  une  ampliation  des  cavités  naturelles  préexistantes.  Ici  encore, 
bien  que  d'une  manière  très  limitée,  on  retrouve  le  même  processus, 
comme  nous  le  verrons  en  parlant  de  Texamen  histologique. 

La  fragilité  de  l'appareil  squelettique  est  la  conséquence  la  plus  im- 
médiate de  cette  augmentation  de  porosité,  et,  outre  la  preuve  expé- 
rimentale, l'expérience  clinique  démontre  que,  là  où  les  os  se  trouvent 
en  état  de  diminution  ou  d'altération  de  nutrition,  les  décompositions 
et  les  fractures  sont  plus  faciles. 

Examen  chimique. 

Eai(.  —  Il  est  démontré  que,  même  en  portant  les  os  au  plus  com- 
plet état  de  siccité,  et  en  les  réduisant  en  fragments,  on  n'arriv*^ 
jamais  à  leur  enlever  toute  Teau  qu'ils  contiennent;  c'est  pourquoi 
les  chiffres  qui  indiquent  le  poids  absolu  sont  un  peu  inférieurs  au 
vrai.  Toutefois,  comme  il  s'agit  d'un  examen  comparatif  et  que  les 
conditions  des  déterminations  sont  égales,  la  valeur  des  chiffres  n'est 
pas  altérée. 

On  peut  ainsi  constater  que  la  quantité  d'eau,  par  le  fait  de  Tina- 
nition,  diminue  absolument,  il  est  vrai,  mais  non  proportionnellement 
aux  autres  substances  composant  l'os,  relativement  auxquelles  elle  se 
trouvt*  auL'mrntêe,  comme  il  résulte  des  données  procentuelh^. 

Cela  est  important  surtout,  comme  on  l'a  vu  en  parlant  du  poids 
•!«'<  os  M>cs,  par  la  considération  que  la  perte  totale  de  substances  or- 
iraniqiu^s  ,»t  inorj^^aniques  est  réellement  plus  grande  que  ne  l'indique- 
rairnt  les  chillVes  de  la  diminution  en  poids  des  os  frais.  En  effet,  la 
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diminution  totale  du  cubitus  et  du  radius  à  l*état  sec  importe  déjà 
une  diflTérence  en  plus  de  2,96  Vo  relativement  aux  os  sains  corres- 
pondants, également  secs. 

L'eau,  dans  les  os  non  complètement  privés  de  sang,  est  plutôt 
Instable  dani  sa  quantité;  cela  dépend  précisément,  en  partie,  de  la 
quantité  de  sang  et  de  lymphe  qui  circule  dans  Tos  au  moment  ou 
on  lextrait  du  corps  de  ranimai.  Dans  notre  cas,  il  aurait  été  impor- 
tant de  connaître  comment,  en  dehors  du  chifilre  donné  par  les  liquides 
circolants,  se  comporte  Teau  des  tissus  soumis  à  Tinanition;  mais  on 
ne  poavait  obtenir  cela  de  la  technique  expérimentale  ;  c*est  pourquoi 
oe  résultat,  même  en  dehors  de  la  cause  d'erreur  mentionnée  plus 
haut*  n*a  pas  grande  valeur. 

Substance  organique,  —  On  doit  certainement  accorder  une  plus 
grande  importance  aux  données  fournies  par  la  détermination  de  la 
sobeitance  organique,  détermination  que  J*ai  faite  en  établissant  la  dif- 
férence entre  le  poids  des  os  secs  et  les  résidus  de  la  calcination, 
après  avoir  extrait  la  graisse,  avec  do  Téther,  dans  un  appareil  à  dé- 
plaeement 

Le^  chiffres  exposés  dans  les  petits  tableaux  précédents  montrent 
que.  dans  les  os  altérés  par  Tinanition,  la  variation,  relativement  à 
la  subatance  organique  et  à  la  substance  inorganique,  est  toute  à  Ta- 
rantage  de  cette  dernière.  Cette  variation  n*e^ft  pas  due  à  une  augmen- 
tation de  la  partie  minérale  de  Tos,  laquelle  au  contraire  est,  elle 
anan.  absolument  diminuée,  mais  à  une  diminution  de  la  substance 
organique.  Et,  pour  plus  de  précision,  si  nous  considérons  le  rapport 
«ntre  la  partie  onranique  et  la  partie  minérale  des  os,  nous  pouvons 
remarqu^T  que  l'altération  est  due,  plus  qu*à  toute  autre  cause,  à  la 
diminution  de  la  graisse,  puisque  Tosséine  tend  à  se  maintenir  en 
équilibre  par  rapport  aux  substances  inorganiques. 

fies  deux  eumposants  de  la  substance  plastique  du  tissu  osseux 
graissiH  et  OMséino,  en  comprenant  sous  ce  nom,  outre  Tosséine  pi*o- 
|4^fnfnt  dili',  les  quelques  autres  albuniinoides  qui  composent  Tos), 
c'est,  comme  on  le  voit,  la  graisse  qui  subit  la  plus  grande  perte. 
Touiefi>K  contrairement  &  la  graisse  qui  constitue  le  (mnnicuU*  adi- 
peux f t  qui.  par  le  fait  de  l'inanition  aiguë,  disparait  presque  entîènv 
EMUt,  nous  trouvons  ici  que  la  diminution  n*est  |»as  excessivt*.  Je  crois 
que  I  on  pcjurrait  trouver  Texpllcation  en  considérant  qut*  les  éléments 
icraisni'UX  et  la  graisse  elle-même,  qui  infiltre  Xms  cellules  myêloïdes 
4?  ia  moelle  osseuse,  constituent  un  composant  histologique  constant 

j»'*«tf  •Ui»*mmêê  de  MmtmHW.  —  Tf>B«  XIX.  1-*^ 
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de  la  moelle,  au  point  qu*on  doit  lui  attribuer  une  part  plus  impor 
tante  dans  le  métabolisme  organique  que  n*a  pas  la  graisse  infiltrée 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Qu*il  suffise  de  rappeler  la  stabilité 
relative  de  celui-ci,  dans  les  maladies  spéciales  des  os,  tandis  qu'il 
subit  une  oscillation  si  importante  dans  les  diverses  époques  de  la  vie. 

Stibstance  inorçaniqtie.  —  J*ai  déterminé  la  substance  inoi^ganiqiie 
au  moyen  de  la  calcination  des  os;  l'analyse  de  chacun  des  sels  flit 
pratiquée  avec  la  méthode  de  Hoppe-Seyler  (1).  Naturellement  la  pn>> 
portion  des  sels  solubles  a  été  perdue,  et,  d*autre  part,  ce  ne  sont  pti 
là  les  substances  les  pins  importantes  des  os,  car  elles  oflOrent  des 
variations  importantes,  suivant  la  quantité  des  liquides  circulant  dans 
l'organe. 

Il  suffit  de  donner  maintenant  un  simple  coup-d'œil  à  la  partie  du 
tableau  indiquant  les  résultats  de  l'analyse,  pour  voir  que,  dans  les  os 
d'animaux  morts  par  inanition,  la  substance  inorganique  diminue  en 
totalité  et  que  cette  diminution  est  due  à  la  réduction  de  chacun  de$ 
différents  sels. 

Le  phosphate  de  fer  qui,  suivant  Hoppe-Seyier,  n'est  pas  un  com- 
posant normal  de  l'os,  mais  dépend  du  sang  qui  y  est  contenu,  prou- 
verait uniquement,  dans  ce  cas,  que  le  sang  circule  en  quantité  moindre 
dans  l'organe;  car,  après  les  recherches  de  Groll,  confirmées  par  La- 
ciani,  on  ne  peut  admettre  que  la  quantité  d'hémoglobine  des  corpus- 
cules rouges  varie  non  plus  que  le  nombre  de  ces  derniers. 

Le  carbonate  de  c?urux  subit  la  plus  grande  diminution;  et  cela 
correspond  à  ce  que  j'ai  rencontré  dans  les  altérations  des  os,  cons^ 
cutives  à  la  section  des  nerfis.  Les  raisons  de  cette  facile  variabililé 
consistent,  à  mon  avis,  comme  je  l'ai  exposé  alors,  dans  la  bdlité 
avec  laquelle  celui-ci  passe  en  bicarbonate  et  est  absorbé.  Il  est  ni- 
turel  de  penser  que,  dès  que,  pour  une  cause  quelconque,  l'équililve 
nutritif,  qui  maintient  la  composition  normale  des  tissus,  vient  à  se 
troubler,  la  substance  la  plus  instable  soit  éliminée  la  première  et  en 
plus  grande  abondance. 

Pour  le  phosphate  de  magnésie  il  ne  reste  qu'à  constater  le  bit 
de  sa  diminution  ;  ce  sel  partage,  en  grande  partie,  le  sort  du  pho»* 
phate  de  chaux  et  ne  se  trouve  dans  l'os  qu'en  petites  proportions: 


(\)  Hoppe-Seyler,  Traité  d'analyse  clinique  appliquée  à  In  physiologie,  l'trv». 

I8><r,,  vol.  II. 
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c*eft  poarquoi  son  importance  est  bien  petite  relativement  aux  autres 
compowant^ 

l£  pàogphaie  de  chaux  est  le  composé  minéral  qui  constitue  la 
ptat  grande  partie  de  la  substance  inorganique  de  l'os,  d*où  Timpor- 
tuiee  de  lanalyne  qui  établit  que  sa  quantité  diminué  par  le  fait  de 
rinajiition.  Mais  la  valeur  de  ce  résultat  consiste  surtout  en  un  autre 
bit  Après  les  recherches  de  Hoppe-Seyler,  le  plus  grand  nombre  des 
aateors  croient  que  le  triple  phosphate  calcique  se  trouve  dans  Tos, 
non  comme  dépôt  (comme,  p.  ex.,  le  carbonate  de  chaux),  mais  à 
réUt  de  véritable  combinaison  avec  Tosséine,  de  aorte  que,  entre  les 
pmportkms  de  ce  sel  et  celles  de  la  substance  organique  susdite,  il 
exiflle  toujours  un  certain  rapport. 

Or.  si  nous  observons  le  rapport  entre  Tosséine  et  le  phosphate  de 
chaox  dans  les  os  sains,  et  que  nous  le  comparions  avec  celui  des 
deox  ooroposants  dans  les  os  altérés  par  Tinanition,  nous  pouvons  voir 
^'il  T  a  presque  une  parfaite  égalité: 

6,4208:3,0260=1,0354 
5,9011:3,6130=1,6332. 

Ce  résultat,  en  m^me  temps  qu*il  serait  une  nouvelle  confirmation 
éB  b  théorie  de  Hoppe-Seyler,  démontrerait  que,  dans  la  destruction 
ée  la  substance  osseuse  par  Tinanition,  l'osséine  et  le  phosphate  de 
chaux  sont  éliminés  comme  une  seule  substance,  ou  décomposés  peu 
à  peu  et  ensuite  réabsorbés  dans  le  même  rapport  que  celui  où  ils  se 
tranveat  unb. 

!iotti  avons  vu  que  dans  les  os  soustraits  à  Tinfluence  nerveuse  a* 
rapport  était  perdu,  et  cela,  selon  moi,  n*amoindrit  pas  le  résultat 
présent,  mais  constitue,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  une  difTé- 
^ntidle  entre  les  deux  processus.  En  efTet,  si,  dans  les  re- 
précédentes, la  substance  organique,  par  défaut  d*analy»\  fut 
>m«*nt  calculée,  à  Texception  de  la  graisse,  comme  osséine,  tout 
porte  à  croire  que.  dans  les  os  altérés  par  l'absence  d'action  nen'eus4\ 
«ubftance  est  en  partie  modifiée  et  transfurimn*  en  d'autres 
comme  la  colloldine,  la  gélatine,  etc.  (>r,  ces  nouveaux 
tpoMés  oiiRaniqudR  ne  contractant  probablement  pas  la  m^me  cnm- 
binaiftin  avec  le  phosphate  de  chaux,  il  serait  naturel  de  retn>uver  ce 
9fï  diminué  par  rapport  aux  substances  organiques  calculées  ensemble 
ronnM*  oléine. 
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Sels  solubles  et  pertes.  —  Je  ne  m'occupe  pas  des  chiffires,  J  expé- 
rimente les  sels  solubles  et  les  pertes.  Les  premiers  sont,  en  grande 
partie,  perdus  avec  la  méthode  que  j*ai  adoptée,  pour  la  déterminatioD 
du  volume  des  os.  Quant  aux  pertes,  je  crois  que,  vu  le  grand  aoin 
apporté  à  Tanalyso,  elles  figurent  comme  un  mtnimutn  et  ne  sont  pas 
de  nature  à  déplacer  la  valeur  des  résultats  précédents. 

Examen  maeroseopfqiie  et  hfstolo^qiie. 

Les  altérations  que  Texamen  physique  et  Texamen  chîmiqne  dé> 
montrent  dans  les  os,  par  le  fait  de  Tinanition  aiguë,  correspondent 
bien  peu  à  celles  qu'on  observe  avec  Texamen  morphologique  et  mi- 
croscopique de  Torgane.  Tandis  que,  dans  les  recherches  précédentes, 
nous  avons  pu  reconnaître  des  modifications  plutôt  importantes,  avec 
ce  dernier  examen  nous  ne  pouvons  constater  que  des  altérations  mi- 
nimes et,  considérées  absolument,  de  médiocre  importance.  Nous  ver 
rons,  cependant,  que  ce  fait,  lui  aussi,  est  caractéristique  du  prooessv 
que  nous  étudions. 

A  Tobservation  externe,  Tos  d'un  animal  mort  par  suite  de  jeune 
ne  se  distingue  pas  de  celui  qui  est  pris  d*un  animal  sain.  On  ponmit 
tout  au  plus  remarquer  qu*il  apparaît  un  peu  plus  blanc  que  d'ordi- 
naire ;  mais  comme  il  s'agit  d*une  légère  modification,  l'impression 
subjective  peut  tromper. 

A  la  section  transversale  de  Tos,  on  constate  que  la  moelle  est  auss 
un  peu  plus  dik^olorée  que  celle  de  l'os  sain  correspondant. 

Les  mensurations  du  diamètre  total  de  l'os  (humérus,  tiers  inférieur) 
et,  respectivement,  de  la  substance  compacte  et  médullaire,  donnent 
les  chiffres  suivants: 

Humérus  droit  —  Diamètre  transversal  total       mm.  12 
?»  »  »         substance  médullaire    »      6 

Humérus  gauche        »         transversal  total  »    il*  j 

»  »  »         substance  médullaire    *      7 

L'os,  par  le  fait  de  l'inanition,  diminue  donc  légèrement  dans  r^ 
diamètre  total,  et  sa  cavité  médullaire  augmente  sensiblement  :  c'est 
pourquoi  la  substance  compacte  est  doublement  réduite. 

L'examen  histologique  ne  démontre  presque  rien  d'important.  L'a* 
pect  des  plaques  et  des  corpuscules  osseux,  ainsi  que  celui  des  canaax 
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de  HaTiTs,  est  absolument  normal.  Seule,  une  moyenne  de  nombreuses 
mensurations  exécutées  avec  le  micromètre  établit  qu*il  y  a  un  léger 
groaiisseroent  des  corpuscules  osseux;  et  l'on  peut,  de  la  même  ma- 
nière, démontrer  un  léger  degré  de  dilatation  des  canaux  de  Ilavers. 

A  1  examen  de  sections  fixées  et  décalcifiées,  le  périoste  ne  présente 
rîen  d'anormal;  les  cellules  osseuses  semblent  légèrement  ridées,  moins 
claires,  le  noyau  un  peu  grossi  et  moins  évident;  du  reste,  aucun  fait 
dêgénératif.  Dans  la  moelle  des  os,  également,  les  cellules  médullaires 
el  les  myéloplaxes  sont  normales.  Au  contraire,  les  cellules  adipeuses 
se  trouvent  évidemment  réduites  en  nombre,  et  cela  s*observe  très 
bien  en  trempant  un  peu  de  moelle  des  os  dans  une  solution  1  */o 
é'meààe  osmique. 

Cas  résultats,  relativement  mesquins,  de  Texamen  histologique,  com- 
pentivement  aux  altérations  chimiques  et  physiques  assez  importantes. 
convspondent  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  le  plus  grand  nombre 
des  expérimentateurs.  Gohnheim,  Voit,  Samuel,  Gaglio  et,  récemment, 
Péri  (1  k  ont  rencontré  de  bien  légères  modifications  histologiques  dans 
les  différents  organes  et  dans  les  tissus,  par  le  lait  de  Tinanition.  Le 
plus  invnd  nombre  d'entre  eux  sont  d'accord,  surtout,  pour  admettre 
foe  Von  a.  en  prédominance,  des  faits  bypotrophiques  plutôt  que  dé- 
génènti£s. 

Pour  résumer  brièvement  les  résultats  des  recherches  exécutées, 
TCMCt  quellesi  altcTations  subissent  les  os,  par  le  fait  de  l'inanition  : 

1*  lift  iliminuent  de  poids,  de  volume,  de  poids  spécifique.  Ils  aug- 
mentent Itvèrement  en  porosité. 

2*  Us  présentant  une  légère  augmentation  de  l'eau  et  une  diini- 
Botiun  uniforme  de  tous  lt*s  composants  organiques  et  inorganiques  de 
l'oiL  un  rapport  se  maintenant  cependant  entre  le  phosphate  de  chnux 
el  l'oatéine. 

3'  Ils  montrent,  à  l'examen  histologique,  un  léger  grossissement 
di^  corpuscules  osseux  et  une  légère  dilatation  des  canaux  de  Ilavers. 
Lp«  cHIules  osseuses  sont  è  peine  légèrement  altén*es.  I^t  substance 
Mdnllaire  présente  une  diminution  évidente  des  cellules  adipeuM*s 
fnivieuseA. 


tf  A.  HcRi.  SuiU  tiliemiiom  tUl  tiitema  n»'rvo»o  cfntr^iU  **  pfrifmco  intfott^ 
ijioiK  aeuin  t SperimentftU^  nn.  XLVI,  p.  li). 
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J*ai  voulu  exécuter  ces  recherches  sur  rinanîtion  en  même  temps 
que  celles  sur  les  lésions  consécutives  à  ia  section  des  nerfs,  pour 
pouvoir  comparer  les  deux  processus  et  chercher  à  en  découvrir  la 
nature  intime.  La  comparaison  est  facile  et  je  crois  que  le  résultat 
n'est  pas  tout  à  fait  privé  d'intérêt. 

Évidemment,  dans  ce  dernier  cas,  il  s'agit  d'une  hypotropbie  do 
tissu,  dans  le  premier,  d'une  dégénérescence;  ici  d'un  ralentissement 
de  nutrition,  là  d'une  altération  de  nutrition. 

Quels  sont  les  caractères  de  ces  processus  pour  pouvoir  arriver  i 
une  semblable  conclusion? 

Tout  tissu  qui  a  vie  physiologique  présente  un  budget  nutritif  ré- 
gulier, en  raison  duquel  les  sorties  (constituées  par  la  désagrégation 
des  éléments  vieux  et  par  la  désassimilation  des  substances  qui  les 
composent)  sont  peu  à  peu  compensées  par  les  entrées  (produites  par 
l'assimilation  de  nouvelle  substance  et  par  une  nouvelle  formatioo 
d'éléments).  Ce  budget  peut  être  altéré  dans  le  sens  que  les  entrées 
surpassent  les  sorties,  comme  il  arrive  dans  la  période  de  dérelop- 
.  pement  de  l'organisme,  ou  bien  que  les  sorties  surpassent  les  entréa^ 
comme  cela  a  lieu  dans  la  régression  sénile.  Toutefois,  le  proceans 
nutritif  ne  cesse  pas  pour  cela  d'être  physiologique.  Dans  le  premier 
cas,  nous  aurons  comme  résultat  un  plus  grand  développement  (io 
tissu  et  une  plus  grande  activité  fonctionnelle  des  éléments;  dans  le 
second  cas,  une  diminution  du  tissu  et  une  moindre  activité  fono 
tionnclle  des  mêmes  éléments. 

C'est  précisément  ce  qui  a  lieu  dans  l'inanition.  Le  tissu,  ou  l'organe, 
consomme  par  son  activité,  et  il  consomme  d'autant  plus  que  ses  pr>> 
duits  normaux  doivent  servir  d'aliment  à  des  tissus  et  à  des  organes 
d'ordre  supérieur.  L'entrée  nécessaire  pour  remplacer  les  pertes  faisant 
défaut,  les  éléments  qui,  peu  à  peu,  se  désagrègent,  ne  sont  plu:^  rem- 
placés par  des  éléments  nouveaux;  les  substances  organiques  qui  les 
composent  subissent  leurs  phases  normales  d'oxydation  et  sont  élimi- 
nées sans  qu'un  autre  matériel  se  prête  à  l'élaboration  nécessaire  pour 
être  assimilé,  et  tout  le  tissu  diminue  graduellement,  tandis  que  sa 
fonction,  tout  en  se  maintenant  normale,  diminue  également  guMlt- 
tativeynent. 

L*examon  des  tissus  altérés  par  le  processus  de  l'inanition  aiguë 
démontre  précisément  l'évidence  de  ce  fait.  Les  pertes  subies  par  les 
os.  comme  celles  des  autres  tissus,  démontrées  par  l'analyse  des  sé- 
crétions, se  sont  produites  d'une  manière   physiologique,  et  le  tissu. 


232     M.  OUSMITTA  —  SUR  LES  ALTERATIONS  DES  OS,  ETC. 

représenté  par  le  système  nerveux,  et  alors  Tintégrité  des  différents 
tissus  dépend  de  Tétat  fonctionnel  de  celui-ci.  Dans  l'inanition,  le 
système  nerveux,  qui  vit  aux  dépens  de  tout  Torganisme,  se  maintient 
pendant  longtemps  intègre  et  fonctionne  régulièrement  ;  par  le  bit  de 
la  section  des  nerfs,  au  contraire,  la  fonction  nerveuse  vient  à  man- 
quer,  et  le  tissu,  bien  que  pourvu  du  matériel  nécessaire  à  ses  échanges, 
perd  toute  nutrition  physiologique  et  tomhe  en  dégénérescence. 


Du  mode  de  formation  des  vésicules  primaires  des  jrenx 

et  pourquoi  elles  se  transforment  en  secondaires; 

origine,  formation  et  texture  interne  de  ïbumeur  vitrée  ^*  '. 


Nouvelles  observations  du  Prof.  0.  Y.  GIAGCIO. 


I.  —  Gomment  se  forment  les  Tésfenles  primaires  des  7eiX| 
et  pourquoi  elles  se  transforment  en  seeendatres. 

Dans  les  livres  d^Embryologic  et  dans  ceux  où  Ton  traite  spéciale- 
ment de  la  Notomie  et  du  premier  développement  des  parties  (pi 
composent  Torgane  de  la  vue,  on  lit  que  les  deux  vésicules  primaire» 
des  yeux  prennent  origine  aux  cotés  de  la  vésicule  antérieure  do 
cerveau  embryonnaire,  en  manière  de  deux  rejetons  ou  prolongements 
creux.  Gela  est  vrai;   mais  en  s*exprimant  ainsi,  on  ne  dit  pas  corn- 


(1;  Memoric  délia  R.  Accad.  délie  scienze   delV  Istituto  di  Bologna.  Séné  ^• 
t.  III,  1892.  —  Le  texto  original  est  accompagné  de  trois  planches  contenant  24  û- 
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ment  la  vésicule  antérieure  du  cerveau  donne  naissance  à  ces  deux 
rejetons.  Ceux-ci  —  comme  on  le  voit  principalement  dans  des  têtes 
dembn'ons  de  mammifères  sectionnées  perpendiculairement  à  leur 
axe.  en  coupes  très  minces,  à  Taide  du  microtome  —  prennent  leur 
point  d'origine  de  deux  légères  dépressions  latérales  qui  apparaissent 
dans  la  paroi  supérieure  de  la  vésicule  susdite  (1).  C*est  pourquoi  il 
nous  !»4*mble  raisonnable  de  les  regarder  comme  deux  déi)endances, 
plutôt  que  comme  deux  nouveaux  prolongements  de  cette  vtïsicule. 
Di's  que  ces  rejetons  ont  fini  de  croître  en  grosseur  et  en  longueur 
par  suite  de  Taugmentation  de  nombre  et  de  grandeur  des  cellules 
qui  constituent  leurs  parois,  nous  les  trouvons  au  milieu  des  cel- 
lules du  mésoderme,  couverts  à  leur  sommet  par  Tectoderine.  Et 
cet  ectoderme,  qui  recouvre  le  sommet  de  chaque  vésicule  primaire 
de  l'œil ,  grossit  d*abord  par  vertu  multiplicative  de  ses  cellules  et 
saille  en  dedans;  puis,  avec  la  désagrégation  de  ses  cellules  du  milieu 
et  de  Tavant.  il  prend  une  forme  de  fossette.  Ensuite  la  fossette,  par 
ke  rapprochement  et  la  soudure  de  ses  bords,  se  transforme  en  vé- 
flcule,  laquelle  reste  attachée  pendant  un  ct^rtain  temps  à  Tectoderme 
originaire,  puis  s'en  détache  et  va  se  placer  presque  au  milieu  de 
IVmb*»uchure  de  la  coupe  formée  par  la  vésicule  secondaire  do  Tœil. 
'  Et  ce  que  nous  disons  ici  de  la  lentille  cristalline  a  lieu  également 
dans  la  f<irmation  de  la  vésicule  auditive.  —  Mais  en  même  temps  que 
le  inxMHissement  circonscrit  de  Tectoderme  se  produit,  et  parfois  même 
avanU  on  voit  la  paroi  qui  ferme  en  avant  les  sommets  des  vésicules 
{Tiniaires  des  yeux  grossir,  se  déprimer  peu  à  peu  et  présenter  un 
a^^iect  gnissii'rement  falciforme;  toutefois,  cette  dépression,  contraire- 
DitMit  à  ce  qui  a  lieu  {xmr  celle  de  Tectoderme,  ne  se  produit  pas  par 
suite  de  la  destruction  des  cellules  qui  sont  au  milieu  et  è  la  limite  anté- 
n^rure  de  la  |«artie  grossie,  mais  par  effet  de  leur  multiplication.  Kt. 
bien  que  ces  deux  (jrrussissernents  et  ces  deux  dépn^ssions  subsistent 
onlinaireraent  ensemble,  sans  conserver  entre  eux  aucune  proportion 
rationnelle,  cependant  il  n*est  pais  rare  de  les  voir  sépan*s.  r/est  i»our- 
qiH>i  (irétendre,  avec  la  pluf^rt  des  Embryologistes  modenies,  que  la 
ftjrmatioo  de  la  lentille  cristalline  est  la  caust:  déterminante  de  la 
traasfurmation  dan  vésicules  primaires  des  yeux  en  vésicules  socon- 
dainr%  e^t  une  affirmation  contraire  à  la  vérité,  car  elle  est  en  C4)n- 


1.  Voir  CiRiNCi'iNK,  Annotazioni  ^ui primi  it'tdt  deU't^chto  um'ino,  IM.  I,  Ag  2 
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tradiction  avec  ce  que  Ton  observe.  Néanmoins  cette  cause  est  toujours 
physique,  parce  que  le  grossissement  et  la  dépression  de  la  paroi  qui 
comprime  en  avant  le  sommet  des  vésicules  primaires  des  yeux  ne 
dépend  pas  d'autre  chose  que  de  la  multiplication  de  ses  cellules 
composantes.  Mais  si  Ton  insiste  pour  savoir  la  cause  pour  laquelle 
les  cellules  de  Tectoderme  seulement  se  multiplient  dans  la  partie  qui 
répond  presque  au  milieu  du  sommet  des  vésicules  primaires  des  yeux, 
et  pourquoi  également  les  cellules  qui  forment  la  partie  antérieure  de 
ces  vésicules  sont  les  seules  qui  se  multiplient,  alors»  dans  TimposBi» 
bilité  de  trouver  une  véritable  raison  explicative,  on  est  forcé  de  re> 
courir  aux  causes  finales  tant  controversées.  Gela  revient  à  dire  que 
le  sommet  des  vésicules  primaires  des  yeux  grossit  et  se  déprime  dans 
sa  partie  antérieure  qui  prend  la  forme  d*une  coupe,  afin  que  le  cris* 
tallin  et  le  corps  vitré  puissent  y  trouver  place  lorsqu'ils  se  seront 
formés.  D  où  il  résulte  clairement  qu'il  n'y  a  aucune  connexion  de 
cause  à  efiet  entre  la  formation  du  cristallin  et  la  transformation  des 
vésicules  primaires  des  yeux  en  vésicules  secondaires,  et  que  Tune 
aussi  bien  que  l'autre  provient  d'une  multiplication  limitée  des  cellules, 
bien  que  la  cause  véritable  de  cette  multiplication  nous  soit  absolument 
inconnue. 

II.  —  D'où  na!ty  et  comment  se  forme  l'humeur  vitrée. 

Il  y  a  deux  opinions  touchant  l'origine  et  la  formation  de  l'humeur 
vitrée.  Suivant  l'une,  elle  provient  du  mésoderme  qui  entoure  les  vé- 
sicules primaires  des  yeux,  lequel,  par  la  fente  optique  ou  de  la  ch^v 
roïde,  s'ouvre  un  passage  pour  pénétrer  à  l'intérieur  de  la  vésicule 
secondaire  de  l'œil,  et  là,  par  une  succession  de  changements  intimi'S. 
se  transforme  en  dernier  lieu  en  humeur  vitrée.  Suivant  l'autre 
opinion,  l'humeur  vitrée  est  une  simple  transsudation  de  plasma  «io 
sang  fourni  par  le  petit  vaisseau  qui  pénètre,  par  la  fente  susdite, 
dans  la  cavité  de  la  vésicule  secondaire.  La  première  de  ces  deux 
opinions  est  presque  universellement  embrassée  par  les  Embr^-ologistes 
et  les  Notomistes  de  nos  jours;  la  seconde,  au  contraire,  émise  par 
Hessler  en  1877  (1),  semble  commencer  seulement  maintenant  à  être 
prise  en  faveur  par  les  observateurs  qui,  à  l'aide  du  microtome  et  des 
nouvelles  méthodes  de  préparation,  se  sont  mis  à  étudier  de  nouveau. 

■.1)  lÎE^^LEH,  Zur  Eittioichelung  des  Auges  der  Wirbelthiere.  Leipzig. 


DC  MODE  DE  FORMATION  DES  VESICULES  PRIMAIRES  DES  YEUX,  ETC.  235 

chez  les  diverses  classes  des  Vertébrés,  tout  ce  qui  reste  encore  d'in- 
certain et  de  débattu  touchant  Torgane  de  la  vue.  Pour  moi,  Je  crois 
que  dans  chacune  de  ces  deux  opinions  il  y  a  tout  à  la  fois  du  vrai 
et  du  Aux  et  que  l'opinion  la  plus  raisonnable  est  celle  qui  tient  le 
milieu  entre  les  deux,  prenant  seulement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
l'une  et  dans  Tautre.  En  effet,  on  voit  que  le  corps  vitré,  dans  les 
premiers  temps  de  sa  formation,  n*est  représenté,  chez  quelques  ani- 
maux, que  par  un  ou  deux  noyaux  situés  entre  Tectoderme  grossi  et 
la  dépression  initiale  de  la  vésicule  primaire  de  Tœil;  chez  d*autres, 
on  voit  qu'il  consiste  en  une  matière  liquide  épaisse,  granuleuse  et 
parsemée  de  molécules  nucléaires;  chez  d'autres,  en  de  fines  parti- 
orlles  de  la  substance  des  noyaux  situées  dans  un  liquide  condensé 
et  seulement  démontrable  par  les  solutions  d'hématoxyline  ou  de 
l'hémalun  de  Mayer;  chez  d'autres,  en  une  simple  petite  bande  de 
substance  homogène,  sans  ombre  de  noyaux  ni  de  cellules;  chez 
d'autres,  en  certaines  petites  cellules  rameuses  ressemblant  à  celles 
du  mésoderme  environnant ,  lesquelles  sont  accompagnées  d'un  petit 
vaiaaeau  sanguin  embryonnaire;  chez  d'autres  enfin,  en  une  petite 
lame  de  substance  uniforme  contenant  quelques  particelles  de  matière 
nucléaire,  laquelle,  par  ses  deux  extrémités,  se  continue  avec  la  subs- 
tance intercellulaire  du  mésoderme  qui  se  tn)uve  aux  cotés  de  la 
rë^icule  secondaire  de  l'œil.  Cette  diversité  d'aspect  que  présente  le 
o>rp0  vitré,  à  sa  première  apparition,  me  porte  à  croire  que,  pour 
dire  concorder  les  choses  que  l'on  observe,  il  faut  admettre  qu'il  est 
form^  et  composé  d  une  matière  condensée  et  de  cellules;  que  la  pre- 
mière provienne  du  sang  ou  de  l'humeur  particulière  que  contiennent 
naturellement  les  cavités  et  les  compartiments  du  cerveau  embryon- 
naire, et  les  dernières  du  mésoderme,  ou  du  sang.  A  mon  avis,  la 
pn>mière  de  ces  deux  parties  forme  la  masse  fondamentale  du  corps 
Titré,  ou  le  subjslratum,  comme  nous  voudrons  l'appeler;  la  si*conde 
^rt  à  donner  à  celui-ci  la  forme  d'une  de^  variétés  de  tissu  connectif 
fibrillaire.  L'humeur  vitrée  étant  formée  de  la  manière  sus<lite,  des 
Tai<«»5aux  sanguins  commencent  à  y  apparaitrt»,  (>ix'S(iue  dans  le  même 
temps  f)ù  se  montrent  ceux  de  l'enveloppe  vasculain*  do  la  lentille 
criMalline  et  que  l'artère  hyaloîdienne  fait  son  ap|>arition  dans  l*t^ 
bauche  du  nerf  optique.  Ht  tous  ces  vaisseaux  naissent  sur  1«*  lieu  où 
)U  demeurent,  par  une  transformati<m  de  quelques  cellules  |tarticii- 
l:^rres  du  mésenchyme,  appelées  par  Ranvier  cellules  vaso-formatives. 
Ohez  l'Axolotl  cette  origine  dos  vaisseaux  sanguins  du  corps  vitré  est 
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même  très  manifeste,  car  les  cellules  d'où  ils  naissent  forment  toutes 
ensemble  comme  un  très  mince  feuillet  ou  petite  membrane  attenant 
à  la  rétine ,  laquelle ,  dans  les  coupes  microtomiques ,  apparaît  sous 
forme  d*une  petite  bandelette  recourbée  le  long  de  la  face  interne  de 
cette  dernière.  —  Il  est  à  remarquer  que  ces  vaisseaux  sanguins,  en 
général ,  conservent  tant  qu*ils  durent  le  caractère  embryonnaire, 
parce  qu'ils  ne  sont  constitués  que  d*un  petit  tube  ou  canalicule  en- 
dothélial,  renforcé  parfois  par  une  gaine  ordinaire  de  tissu  connectiC 
et  parfois,  comme  chez  Thomme,  par  une  gaine  lymphatique  spéciale: 
à  Tcxception  de  Tartère  hyaloïdienne ,  qui,  en  plus  du  tube  endo- 
thélial,  a  une  épaisse  tunique  de  tissu  fibreux,  le  long  de  laquelle  sont 
disposés  un  grand  nombre  de  noyaux.  De  là  Terreur  qui  a  porté  le 
plus  grand  nombre  à  la  regarder  comme  une  artère.  Mais  lorsque 
tous  ces  vaisseaux  sont  parvenus  à  leur  complète  formation  et  se  sont 
mis  en  communication  entre  eux,  ils  semblent  alors  provenir  de  Tartère 
hyaloïdienne,  et  n*être  que  des  ramifications  fournies  par  oelle-ci,  peu 
de  temps  après  qu'elle  a  pénétré  dans  le  corps  vitré  ou  quand  elle 
est  près  de  la  face  postérieure  du  cristallin.  Les  vaisseaux  sanguins 
du  corps  vitré  forment,  non  loin  de  la  sur&ce  de  celui-ci ,  un  entre- 
lacement rétiforme  à  mailles  de  grandeur  et  de  figures  diverses,  absolu- 
ment distinct  et  différent,  comme  configuration,  de  Tentrelacement 
rétiforme  de  la  rétine;  et  à  Téquateur  de  la  lentille  cristalline,  ils 
débouchent  dans  ceux  de  son  enveloppe  vasculaire,  et,  par  celle-ci. 
dans  ceux  de  Tiris.  Ayant  porté  son  attention  sur  cette  embouchure,  ou 
anastomose,  pour  employer  le  nom  particulier  donné  par  les  Anatomistes, 
Tillustre  professeur  Richiardi,  de  TUniversité  de  Pise,  —  lequel  fut  le 
premier,  que  je  sache,  qui  parvint  à  injecter  complètement  les  vaisseaux 
sanguins  situés  dans  Tintérieur  de  Tœil  des  fœtus  de  quelques  mam- 
mifères domestiques,  tels  que  le  porc,  le  bœuf,  etc.  —  s'établit  dans 
la  croyance  que  les  vaisseaux  du  corps  vitré  naissaient  à  Téquatêur 
de  la  lentille,  prenant  origine  do  ceux  de  son  enveloppe  vasculaire,  et 
devaient  être  regardés,  sinon  par  leur  nature,  du  moins  par  leur  office, 
comme  des  veines  qui ,  unies  ensuite  en  quatre  petits  troncs ,  vont 
embrasser  Tartère  hyaloïdienne  et  aboutir,  en  dernier  lieu,  dans  la 
veine  centrale  de  la  rétine  (i).  Mais  cette  croyance  ne  fut  pas  par- 


(1)  Richiardi,  Sopra  il  sistema  vascolare  sanguifero  dell'occhio,  etc.  {Archino 
per  lit  Zoolog.^  Anat.  e  Fisiologia.  Bologna,  1869). 
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U)M  par  Koelliker  (1),  et  j*ai  le  vif  reprret  de  ne  pouvoir  y  adhérer 
moi-même ,  car  dans  les  fœtus  porcins  de  la  longueur  de  7  cm.  J*ai 
•observé  avec  une  certitude  absolue  que  les  vaisseaux  propres  du  corps 
vitiv  proviennent  directement,  de  même  que  ceux  du  cristallin,  de 
rarlère  h\*aIo!dienne.  Les  vaisseaux  du  corps  vitré,  comme  ceux  de 
l'enveloppe  vaaculaire  de  la  lentille,  ont  une  durée  temporaire;  diaprés 
m«s  observations,  les  premiers  à  disparaître  sont  ceux  du  corps  vitré, 
qui  laissent,  à  la  place  qu*ils  occupaient,  des  rubans  plus^ou  moins 
subtils  de  tis^^u  connectif,  que  leur  couleur  blanchâtre  et  leur  peu  de 
transparence  font  ressortir  au  milieu  de  la  diaphanéité  du  corps  vitré 
qui  les  contient;  puis  ce  sont  ceux  de  la  portion  antérieure  de  Ten- 
veloppe  vaaculaire  de  la  lentille  ;  enfin ,  en  dernier  lieu ,  ceux  de  la 
portion  postérieure;  et,  ceux-ci,  il  m*esf  arrivé  de  les  voir  subsister, 
cher  les  petits  chato,  jusqu'au  *i4*  Jour  après  leur  naissance. 

III.  —  De  U  textare  lateme  de  rimmear  vitrée. 

Après  avoir  parlé  aussi  brièvement  que  Je  le  pouvais  de  Torigine 
«t  du  rocMle  de  formation  du  corps  vitré,  il  me  reste  maintenant  à 
examiner  quelle  en  est  la  constitution  interne.  Comme  on  Ta  dit  dans 
l**  chapitre  précédent,  le  corps  vitré,  dès  son  commencement,  est  formé 
de  deux  parties.  L*une,  qui  en  est  le  fondement,  consiste  en  une  ofiaisse 
matière  liquide:  et  il  n'impoile  nullement,  ou  il  importo  peu  qu'elle 
provienne  du  sang  ou  de  Thumeur  particulière  contenue  à  Tintérieur 
«les  vésicules  primaires  du  cerveau  embryonnairt\  L'autre  comprend 
les  cellules  qui ,  provenant  de  celles  du  in(>so(lerme  ou  de  celles  du 
sang,  oinservent  toujours  leur  qualité  embryonnaire  et.  comparative- 
ment à  la  matière  liquide  épaisse ,  sont  toujours  en  petit  nombre. 
Otte  constitution  de  Thumeur  vitrée  ^eri,  à  mon  avis,  à  faire  corn- 
{rendn*  comment  celle-ci,  dès  le  commencement,  malgré  le  petit 
n'ambre  d**  ses  cellules,  peut  remplir  tout  l'espace  de  la  vésicule  se- 
oindain*  de  l'œil.  Kt  commençant  par  la  première  de  ces  deux  parties, 
j^  di<(  que  lorsqu'elle  est  soumise  à  l'action  durcissante  de  certaines 
matières  chimiques,  et  spécialement  de  l'alcool,  elle  apparaît  mani- 
f<^tfment  composée  d'une  ounlissure  flbrillaii*e  et  d'un  remplissage. 


1    KoK  UJR  KK ,  Rnt\e%ckelung$ge$ch  ich  te  des  Mensch  m  uwf  th  r  Kt'K'^rr'n  i'^i^rr. 
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Cette  ourdissure  est  généralement  en  manière  de  réseau  plus  ou  moiiis 
serré,  suivant  les  animaux,  et  elle  est  très  étroitement  liée  à  la  boe 
interne  de  la  membrane  hyaloide;  et  lorsqu'on  veut  détacher  quelque 
morceau  de  celle-ci,  on  voit,  à  Texamen  microscopique,  qu*une  partie 
de  celle-là  y  reste  toujours  adhérente.  Gomme  Tourdissure  a  le  mdme 
indice  de  réfraction  que  le  remplissage,  il  est  nécessaire,  pour  que  l*on 
puisse  voir  la  première,  que  son  indice  de  réfraction  se  différencie  de 
celui  du  second ,  ce  que  Ton  ohtient  avec  les  substances  chimiques 
durcissantes.  C'est  pourquoi,  d'ordinaire,  le  canevas  flbrillaire  n*est 
pas  visible  dans  le  corps  vitré  frais.  Quant  au  remplissage,  ou  vitrine 
oculaire,  comme  il  a  plu  à  quelques-uns  de  l'appeler,  il  est  sous  forme 
d'un  liquide  un  peu  visqueux  et  diaphane,  composé  principalement 
d'eau  qui  y  tient  en  solution  des  sels,  des  matières  extractives,  un  peu 
d'albumen  et  aussi,  chez  l'homme,  des  traces  de  mucine,  suivant  quel- 
ques-uns, mais  véritablement  suivant  moi,  de  matière  grasse.  Et  c'est 
précisément  ce  remplissage  qui  en  se  coagulant,  sous  l'action  de 
l'alcool  et  d'autres  matières,  fait  devenir  finement  granuleuse  la  masse 
du  corps  vitré.  Les  cellules,  qui  constituent  l'autre  partie  dont  est 
formé  le  corps  vitré,  ont  une  grande  importance,  parce  que  ce  sont 
elles  qui  donnent  à  la  matière  liquide  épaisse  la  forme  de  tissu  connectif 
spécial,  en  y  engendrant  la  distinction  d'ourdissure  et  de  remplissage, 
peut-être  par  un  processus  analogue  à  celui  des  plaquettes  du  sang 
de  Bizzozero  dans  la  formation  de  la  fibrine.  Chez  l'homme  et  chez 
d'autres  animaux,  ces  cellules  sont  rondes,  à  contours  nets;  leur  dia- 
mètre est  (le  il  à  15  jLx;  elles  sont  très  altérables,  plus  ou  moins 
granuleuses  et  renferment  un  ou  deux  noyaux  (1);  en  général,  par 
certaines  propriétés,  elles  présentent  de  l'analogie  avec  les  corpuscules 
blancs  du  sang  ou  avec  ceux  de  la  lymphe;  le  corps  vitré  embnk'on- 
naire  et  celui  des  fœtus  les  contient  disséminées  dans  sa  substance, 
mais  dans  le  corps  vitré  des  animaux  parvenus  à  un  certain  âge  elks 
résident  immédiatement  au-dessous  de  la  membrane  hyaloide  (et  c'est 
pourquoi,  après  les  avoir  découvertes  en  1868,  je  leur  ai  donné  le  nom 
de  cellules  sxihhyaloïdiennes)  ou  tout  au  plus,  sur  une  petite  extension, 
à  l'intérieur  du  corps  vitré.  Ceci  peut  se  rencontrer  principalement 


(1  >  Le  \y  Hans  Virohow  {Archiv  f.  Mikr,  Anat.,  t.  XXIV,  p.  99, 18*'))  a  trouvé 
dans  riiyaloîde  vasoulaire  du  corps  vitré  du  Leuciscus  erythrop?ttalmus ,  de?  «1- 
lulei^  fixes  êtoilécs,  quelques-unes  libres,  d'autres  attachées  à  Tadventice  des  petits 

vaisseaux  sanguins. 
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dans  la  partie  du  corps  vitré  qui  correspond  au  commencement  de  la 
région  cilîaire  de  la  rétine,  là  où  IMUustre  oculiste  Senatore  Mcigni  a 
plaeé  la  voie  principale  par  laquelle  le  corps  vitré  reçoit  sa  nourriture 
el  où  commencent  les  altérations  morbeuses  qui  ont  coutume  de  se 
produire  chez  C4'lui-cl.  C*est  ce  que  chacun  pourra  constater  en  en- 
levant le  corps  vitré  d*un  oeil  d*homme  ou  de  petit  mammifère  déjà 
durci  dans  l'alcool  ou  dans  le  liquide  de  Mùller,  puis  en  le  &isant 
d'abord  colorer  tout  entier  dans  les  solutions  allongées  de  carmin  de 
Beale,  et  ensuite  en  Texaminant  au  microscope,  après  Tavoir  sectionné, 
en  tout  ou  en  partie,  en  coupes  très  minces,  à  Taide  du  microtome. 
Le  ourps  vitré,  comme  chacun  le  sait,  est  étroitement  revêtu,  au  de- 
hors, par  une  très  mince  petite  tunique  en  apparence  homogène,  ap- 
pelée hyaloide,  que  J*ai  trouvée  recouverte,  chez  VHyla  arborea,  d*un 
véritable  endothélium ,  et  à  laquelle ,  là  où  commence  la  partie  ci- 
Ijaire  de  la  rétine,  s'ajoute  ce  genre  très  particulier  de  fibres  qui  vont 
lurmer  la  zone  de  Ziim;  et  là  où  elle  appuie  sur  la  papille  du  nerf 
optique  elle  se  déprime  un  peu  en  guise  d^entoimoir.  Cette  légère 
dépression,  appelée  Aire  de  MartegiatiU  est,  suivant  Stilling,  Schwalle 
et  on  grand  nombre  d^autres,  le  commencement  d*un  canal  dit  h^'a- 
kndien,  qui  traverse  le  corps  vitré  et  contient,  dans  les  fœtus  humains 
et  dans  ceux  des  mammifères,  une  très  petite  artère,  à  laquelle  on  a 
également  donné  le  nom  d*hyaloîdienne.  Mais  bien  que  c^fs  Auteurs 
aillrnient  que  ce  canal  existe  véritablement,  parce  qu^ils  Tout  mis  en 
évidence  au  moyi'U  de  solutions  colorées  qu1ls  y  ont  fait  pénétrer  par 
diverses  voien,  cependant,  en  considérant  qu'ils  l'ont  vu  varier,  chez 
leA  divers  mammifères,  comme  largeur  et  coinmo  longueur  ot  relative- 
ment à  son  mode  de  terminaison,  et  qu'il  se  trouve  seulement  chez 
lei  animaux  qui,  à  l'état  de  fœtus,  ont  le  corps  vitré  parcouru  par 
l'artère  hyaloidienne ,  Je  doute  fortement  que  ce  soit  véritablement 
dao9  un  canal  qu'ils  ont  fait  pénétrer  le  liquide  coloré.  F)l  mon  doute 
3k  accn»it  d'autant  plus  que ,  dans  las  yeux  de  fœtus  porcins  durcis 
d'abrtrd  dans  l'alcool ,  puis  m*ctionnés  |)arfaltement  avec  toutes  leurs 
ptfties  interm*s  bien  en  place  et  avec  l'artère  hynloïdienne  tnNs  évi- 
dente, depuis  son  entrét^  dans  le  corps  vitré  juMpi'à  sa  terminaison 
finale,  il  ne  m'est  Jamais  arrivé,  malgré  Tattention  (*xtrAme  que  J'ap- 
^/Ttai^  à  l'observation,  d'apercevoir,  sur  tout  le  parcours  de  l'artère 
L>aloidienne,  aucun  signe  certain  d'un  canal  qui  la  contint,  ou  d'une 
mioce  petite  membrane  qui,  sur  les  cAtés,  la  difTérenciAt  du  cttrps  vitré. 
(:'t?at  pourquoi,  à  ceux  qui  ont  atllrmé  et  qui  alllrment  encore  Texis- 
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tence  d*un  canal,  je  crois  que  Ton  pourrait  répondre  que  ce  quils 
ont  pris  pour  un  canal  n*est  que  le  reste  du  tissu  connectlf  laissé  là 
par  Tarière  hyaloïdienne  après  qu'elle  a  cessé  d^exister;  et  je  crois 
encore  que  c*est  par  la  voie  de  ce  tissu  connectif  qu*ont  pénétré,  dans 
le  corps  vitré,  les  solutions  colorées  employées  par  les  deux  Notomîstes 
mentionnés  pour  la  démonstration  de  ce  très  contestable  canal  hya- 
loldien.  Et,  puisque  l'occasion  s*en  présente  Je  veux  rappeler  Tattention 
des  observateurs  qui  s'occupent  de  Torgane  de  la  vue,  sur  le  fkit  très 
digne  de  remarque  que  j'ai  observé,  il  y  a  quelques  années,  dans  Toeil 
du  caméléon ,  à  savoir  que  l'humeur  vitrée  ne  pénètre  pas  dans  la 
fossette  centrale  de  la  rétine,  mais  qu'elle  passe  seulement  au-dessus 
et  qu'elle  en  ferme  l'ouverture;  de  telle  sorte  qu'il  est  à  croire  que* 
durant  la  vie,  cette  fossette  ne  contient  que  de  la  lymphe.  Bien  que 
j'en  aie  publié  la  figure  dans  mes  Osservazioni  analomiche  compa- 
rative intomo  agit  occhi  délia  Talpa  Ulumtnata  e  a  quelli  deUa 
Talpa  deçà  (1),  il  me  paraît  nécessaire  de  rappeler  ici  cette  partica* 
larité  relative  au  corps  vitré,  et  que  je  négligeai,  je  ne  sais  com- 
ment, de  mentionner  alors.  S'il  m'était  donné  de  pouvoir  démontrer, 
chez  l'homme  également  et  chez  d'autres  animaux,  l'existence  de  ce 
fait  ainsi  que  celle  de  Tendothélium  qui,  chez  VHyla  arborea,  recouvre 
l'externe  de  la  hyaloîde,  on  pourrait  dire  alors,  avec  un  fondement 
de  raison,  qu'il  y  a,  entre  le  corps  vitré  et  la  rétine,  un  grand  espace 
lymphatique  dont  la  fossette  centrale  est  le  sinus. 


(1)  Memorie  délia  R.  Accad.  délie  scienze  delVlstit.  di  Bologna.  Série  IV,  t.  VI. 


Action  des  principes  actifs  de  la  noix  de  kola 
sur  la  contraction  musculaire  (^l 


RxpiRiiNCis  du  Prof.  UOOLIHO  MOSSO. 


^Ukontoin*  4«  Pluraurolofi*  tipérimtntalt  d«  )*UBi?enit4  d«  0#sm). 


Les  expériences  Ceiites,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  Tarmée  ft*ançaise 
t-t  dans  rarmée  anglaise,  sur  les  troupes  en  marche,  dans  le  but  de 
déterminer  la  dose  de  noix  de  kola  capable  de  rendre  les  soldats  plus 
ré«i«tants  à  la  btigue,  ont  acquis  de  la  renommée  à  la  graine  de  la 
sicrcuiin  acuminata,  plante  africaine  de  la  famille  Sterculiaceae  de 
v.*nti'nat. 

La  cïiroposition  de  la  ^^raine  de  kola  est  connue,  ainsi  que  Taction 
pLysi«>ki;rique  de  ses  principi^s  actifs;  toutefois,  malgré  les  nombreuses 
pabii4-ati(Mis,  on  n*est  pas  d*accord,  jusquici,  pour  établir  la  part  d*action 
qui  r^vi«*nt  à  chacun  des  composants;  les  uns  veulent  que  le  principe 
actif  ^>it  uniquement  la  caféine  contenue  dans  la  graine,  les  autres, 
••n  plus  grand  nombre,  soutiennent  que  le  txnAge  de  kola  a  une  action 
pn;pi>ndérante(2). 


t  Atu  d.  H.  Accid.  d.  seienje  di  Torino^  vol.  XXVIII,  dÎMp.  7«H,  IRQt^ 
S.  'Jo  trmiire  de  noriil»reu««M  donnent  hisCoriqueii,  coiiiinen.*ialc«.  U>Uiniquos  et 
"■.a&fluM  «ur  Tarbro  do  la  kola,  avec  lea  indicationii  thérapentiqm'N,  dans  les  pu- 
Ujcati/m*  Miivantex:  Hbckbl  et  Schlagdenhaupbn,  lies  kol'U  africains  aux  jtoints 
it  vw#  èoCoiu^fiM,  chimique  et  thérapeutique  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
*.  ML  an  1*^1,  p.  TM).  -  Munnkt  L.,  I)e  la  koUi.  Ktwie  physioloffique  et  thi^ 
r9pe9atm*ie  rThêw  de  la  Faculté  de  l'aris,  \WA).  —  Schucharot  H.,  />i>  Kola-nuss 
m  x^rrr  eommêrctelien ,  kulturgeschichtUehefi  und  medicinischen  Bedeutunç, 
KnakKk  I.  M^  IHOl.  —  Maris  H.,  Etude  expérimentale  et  comparée  de  VaetUm 
i'«  rouçe  de  holn,  de  la  caféine  et  de  la  poudre  de  kol'i  sur  ^i  contraction  muS' 
rmimrt  /TboM  de  la  Facullû  île  Lyon,  IHU'^). 
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Heckel  et  Schlagdenhaufen  publièrent,  en  1883,  une  analyse  chi- 
mique complète  de  la  noix  de  kola  et  établirent,  par  des  expérienœs 
physiologiques,  Tidentité  du  principe  actif  de  la  noix  de  kola  avec  là 
caféine.  Immédiatement  après,  le  docteur  Monnet,  en  travaillant  sous 
la  direction  de  Dujardin-Beaumetz ,  trouvait  que  la  kola  renforce  les 
contractions  cardiaques  et  agit  sur  la  contractilité  des  muscles,  au 
moyen  de  la  caféine  qu*elle  contient.  Parisot  (i)  et  Lapicque(2)  con- 
clurent ensuite  d*une  manière  analogue. 

L*étude  des  principes  actifs  de  la  noix  de  kola  entra  dans  une  nou- 
velle phase  en  1890;  cette  année-là,  d'importantes  discussions  sur 
Faction  physiologique  de  la  kola  eurent  lieu  au  sein  de  TAcadémie 
de  médecine  de  Paris;  dans  la  séance  du  8  avril,  Heckel  communi- 
quait que  la  poudre  de  kola,  épuisée  complètement  avec  le  chloroforme, 
c*est^-dire  privée  de  caféine  et  de  théobromine,  agissait  encore  sur 
les  muscles  et  que  cette  action  devait  être  attribuée  au  rouge  de 
kola,  une  substance  colorante,  non  définie  chimiquement,  qu'il  isola. 
Heckel  trouvait  toujours  un  avantage  pour  Tactivité  musculaire  quand 
il  employait  la  kola  au  lieu  de  la  quantité  de  caféine  correspondantif. 
Dans  la  séance  du  29  avril,  G.  Sée  (3)  réAitait  cette  affirmation  de 
Heckel,  soutenant  que  le  seul  principe  actif  de  la  kola  était  la  caféine, 
et,  en  cela,  il  fut  appuyé,  dans  la  séance  suivante,  par  les  observatioD» 
du  prof.  Dujardin-Beaumetz.  Le  18  octobre  1891,  à  Tassociation  fran- 
çaise pour  le  progrès  des  sciences,  le  prof.  R.  Dubois  rapportait  qu'il 
avait  expérimenté  le  rouge  de  kola  dans  la  fatigue  musculaire,  avec 
un  résultat  favorable  à  lopinion  de  Heckel,  c'est-à-dire  que  le  ronge 
de  kola  est  plus  actif  que  la  caféine  à  doses  égales;  mais  ses  expé- 
riences étaient  si  peu  nombreuses  qu'il  n*a  pas  voulu  affirmer  ^exa^ 
titude  des  résultats. 

Dubois  fit  des  recherches  avec  Tergographe  de  A.  Mosso,  et,  de 
concert  avec  le  docteur  H.  Marie,  démontra  que  Taction  de  la  pondre 
de  kola  est  due,  en  très  grande  partie,  au  rouge  de  kola  qu'elle  contient 


(1)  Parisot,  Étude  physiologique  de  la  caféine  sur  les  fonctions  motrices  (Ihèa 
de  Paris,  1890). 

(2)  Lai'ICque,  Sur  l'action  de  la  caféine  comparée  à  celle  de  la  kola  (Comfie*- 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  Paris,  1880,  p.  254). 

ÇS)  G.  SÉE  et  Lapigque,  Action  de  la  caféine  (Bulletin  de  FAcad.  de  fHédêcme 
de  Paris,  1890,  p.  313). 
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A  Pappui  de  cette  théorie,  des  monographies  furent  aussi   publiées 
par  Combemale  (i),  par  Monayon  et  Perroud  (2)  et  par  d*autres. 

Heckfl  et  Schlagdenhaufen  qui,  les  premiers,  donnèrent  une  analyse 
a*raplète  de  la  noix  de  kola,  n'établirent  pas  bien  ce  qu'est,  chimi- 
quement, le  rouge  de  kola;  mais  une  communication  récente,  sortie 
du  laboratoire  de  chimie  pharmaceutique  d*Erlangen,  dirigé  par  le 
Prof.  Hilger,  et  due  au  docteur  Knebel  (3),  en  ferait  un  glycoside  (ko- 
taniM)  de  la  formule  C**H**  (0H)^  qui  se  décomposerait  sous  Taction 
d'un  ferment  et  des  acides  dilués,  en  caféine,  en  giycose  et  en  rouge 
de  kola,  et  aurait  des  rapports  étroits  avec  les  substances  tanniques. 

M*éUnt  prctposé  d^examiner  expérimentalement  les  principes  actifs 
de  la  noix  de  kola.  Je  m*en  suis  procurt^  un  myriagramme  de  la  maison 
Merek.  Xai  rédoil  les  noix  en  poudre  très  fine,  au  moyen  d*un  moulin, 
pais  Je  les  al  soumises  à  divers  traitements  chimiques  pour  obtenir 
port  les  différents  produits  dont  J*avais  besoin,  et  Je  les  ai  exp(>ri- 
menlés  sur  moi  et  sur  un  élève  de  mon  Laboratoire,  M'  Paoletti,  ainsi 
que  sur  les  animaux.  Pour  étudier  Taction  de  la  kola  sur  ie  système 
muaeiilaire.  Je  me  suis  servi,  moi  aussi,  de  Tergographe.  L*u8age  de 
cet  InstromenU  les  avantages  qu'il  offre  sur  les  autres  dynamomètres 
«nployé^  Jusqu'à  présent,  vi  les  lois  de  la  fatigue  sont  connus  par  les 
travaux  de  A.  Mosao  et  de  A.  Maggiora  (4). 

AcUom  de  In  poudre  de  kola.  —  J'étudiai  d*abord  comment  se  com- 
portaient les  fléchisseurs  du  doigt  médius  do  la  main  lorsque  Ton 
adminîstrail ,  dans  Testomac,  après  un  travail  prolongé,  une  dose  de 
poudre  de  kola.  Dans  ce  but,  J'introduisais  la  main  dans  Tergagraphe: 
Je  commençais  à  soulever  le  poids  chaque  deux  secondes  et  Je  tenais  le 
doigt  en  action  pendant  une  seconde,  puis  Je  le  relAchais  pi^ndant  une 
autre  seconde,  continuant  avec  le  même  rythme  Jusqu'à  complet  ôpui- 
t  du  muscle  en  me  n>glant  sur  un  métronome  qui  battait  IfS 
Cette  expérience  et  toutes  les  suivantes  fùn*nt  conduites 
de  lu  m  Ame  manière. 

t\\  ¥•  CoMMMAL».  LcL  How  de  kola  (BuUeHn  pMérai  de  îhh^penHqu^,  1^<92, 
»   145. 

7;  MfmATOs  et  PiMaoua,  SouveUês  empèrientm  comparatives  entre  la  caféine. 
im  p9»érÊ^  le  rattçe  êi  f extrait  complet  de  kola  {L)fon  tnMicale^  1H9^,  p.  307). 
^ii  KKMaauDieBoBtamdiheile  dsr  Kola-nuu  (Inaugural-DÎMerUtioD  der  FrieJnch- 
AiriAftdfrl'ftiveritUt,  ErUngen,  iffitt). 

i,  A    M'MBo.  R.  Aeoad.  dei  Lincei.  Mfmorie,  vol.  V,  1^<KH.  ^  Arc/i.  ital  de 
t  XIIL  p  IS3.  —  A.  Mauoiora,  iMc/.,  p.  IHT. 
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Par  brièveté  je  ne  transcris  pas  d*autres  expériences  faites  sur  moi 
et  sur  M'  Paoietti;  elles  donnèrent  des  résultats  identiques. 

\vee  cette  première  .série  d*expérionces  j'arrivai  à  établir:  1*  que 
ractîoQ  de  la  kola  sur  les  muscles  dure  généralement  de  2  à  7  heures 
poar  5  gr.  pris  en  une  fois;  2*  que  le  maximum  de  Teflet  est  atteint 
dans  la  première  heure  après  radmînis$tration;  d*"  que  la  noix  de  kola 
non  seulement  empêche  la  fati^nie,  mais  encore,  qu  en  persévérant  dans 
le  traTall,  celui-ci  subit  uni*  augmentation  capable  d*atteindre,  dans  la 
preroiire  heure,  le  quadruple  et  le  quintuple  de  O}  qu*il  était  avant 
radminitlratioD  de  la  kola;  4*  que  ces  résultats  se  manifestent  avec 
des  poids  différents  et  avec  des  périodes  de  repos  variées. 

AcUon  de  la  caféine,  —  Avant  d*aller  plus  loin  dans  Tétude  des 
préparations  de  kola,  nous  devons  examiner  les  modifications  qu*une 
quantité  de  caféine,  égale  à  celle  qui  est  contenue  dans  cinq  grammes 
de  poudre  de  kola,  fait  subir  aux  muscles  exténués  par  un  long  travail. 
Suivant  Heckel  et  Schlagdi'nhaufen,  100  gr.  de  noix  de  kola  contiennent 
^.  2,35  de  caféine;  la  quantité  de  caféine  de  5  grammes  de  kola  est 
donc  gr.  0,12. 

Le  1*  oetobn  lrtD2,  à  K  heures  je  prends,  avec  la  main  |^aiK*he  ot  avec  4  k^r.. 
U  courte  de  U  fatigue;  et  le  travail  mécanique  e«t  é^al  h  kilogrammètrofl  '^..Vii^: 
jAi  eonlinué  k  faire  un  tracé  t'hnquc  heure,  et  à  0  heure<«,  la  force  (lével'>|ipi'*i! 
ymr  k  doigt  médina  éuit  égale  à  1.201:  h  7  h.,  à  IJNVt;  à  x  h.,  h  0,484:  je  pr«>ti<1s 
'iana  de  llioatiè,  gr.  0,12  de  cnfi'*ine,  et,  à  9  heures,  le  travail  di'ît  muHole<«  t'*(l  <!•• 
1.730,  c'gil  fc  dire  quain?  fois  pli  h  cnnsiilérnhle  (|u'ii  8  lieurerf:  h  10  In'ures  il  i"«i 
4e  IjOtt,  fC  k  11  heures  de  O.41H. 

Celle  expérience  diWnonlre  qu'une  quantité  do  caféine  é^ale  à  coll«* 
qui  tsti  contenue  dans  cinq  ^rainui&s  do  noix  do  kola  a  proiluit  los 
mêmei  effets  que  la  kola,  c'est-â-dire  quelle  a  quadruplé  lo  travail 
ilana  la  première  houre.  OelloaugmentatiDU  dans  Tactivilé  du  innsclo 
<«l  de  beaucoup  plus  grande  si  l'on  acoroil  la  ihist*  do  cafôino.  ^^• 
m'abaliens  de  rap|M)rter  les  oxpôrioncos  qui*  j'ai  faites  sur  moi,  |Hiur 
m  rappeler  une  de  .\r  l'a«)letli,  fuite  avec  ;;r.  (M  12.')  ilo  cafôino. 

Le  5  jaavier  IKKi,  M'  Paolelti  prend  la  première  •*<njrlN.*  uvo>*  la  niaiii  k''iu>'!i** 
«I  le  pdida  de  5  kgr.  k  1  h.  \M^  après  midi  et  KUirenHivemeiit  ilo  lu  Miinutf*  i-n 
10  iwntw!  U  valeur  de  chaqnv  •'ourlie  est  de  kilii^'ratiiiiiftriM  l.'.Cii).  l.rHN.  l/iTiii. 

i.TV^  ijBiO.  I.4P0.  \fiJif\,  ij:>s:i,  ijv^  i/M)j».*r),nj^»'r,,o.:irv'i.n,r>i, n.ii.\.i..Kii; 

la  ém^èn  eourhe  est  dt*  4  hfiirt;^;  il  prripl  .-iliirn  ^v.  (Ml^Ti  ih»  r:ifiMiit',  p:i[  li 
ItfMiehe;  oa  obtient  suo>*«Haiveiiien!,  dt*  lu  niiiinti**!  %'i\  10  iiiiituti't,  do^  iMurlieH  'If  l:i 
«aleer  de  0,045,  0.1»»,  1,570.  j.j^T,.  '»,\^y,  l.l.V»,  ii.s.jii,  ii/ôii,  o.-^y»,  ^^f^'C^. 
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En  observant  les  données  de  cette  expérience  et  en  arrêtant  notre 
attention  seulement  sur  les  cinq  nombres  qui  précédèrent  l'adminis- 
tration de  la  caféine,  et  sur  les  cinq  qui  vinrent  ensuite,  nous  voyons 
que  le  travail  des  muscles  est  dans  le  rapport  de  13  à  62,  c'estri-dire 
que  le  travail  du  muscle,  dans  Theure  successive  à  radministration  de 
la  caféine,  est  plus  que  quadruplé. 

Cette  seconde  série  d*expériences  sert  à  démontrer  que  la  quantité 
de  caféine  contenue  dans  cinq  grammes  de  noix  a  produit,  sar  les 
muscles,  des  effets  à  peu  près  équivalents  à  ceux  de  cinq  grammes 
de  noix  de  kola. 

Acti07i  de  la  kola  sans  cafètne.  —  Heckef  expérimenta  le  premier 
avec  la  poudre  de  kola  privée,  avec  des  méthodes  opportunes,  de  la 
caféine,  et  il  trouva  qu*elie  manifestait  encore  une  action  sur  Télément 
musculaire,  .rai  pris  de  la  poudre  de  kola  finement  pulvérisée  et  des- 
séchée à  rétuve  à  100%  puis  je  Ta!  traitée  d*abord  par  le  chiorolbnne, 
en  la  tenant  pondant  plusieurs  jours  dans  un  grand  appareil  à  dépla- 
cement de  Soxhlet,  puis  en  agitant,  à  de  nombreuses  reprises,  avec 
de  réther  sulfurique  jusqu*à  ce  que,  après  trois  examens  suceessîfe 
de  Textrait  êthérê,  on  ne  trouvât  plus  de  trace  de  caféine.  L*ezamtn 
microscopique  des  trois  derniers  essais  ne  laissa  voir  aucun  des  cristaux 
caractéristiques  de  la  caféine  et  on  ne  les  trouva  pas  même  avec  la 
réaction  très  sensible  de  la  caféine,  qui  consiste  à  la  transformer  eu 
acide  amalique  avec  de  Tcau  de  chlore  et  à  la  traiter  par  de  Tant- 
iiiuniaqu<>.  Metant  ainsi  assuré  d*avoir  préparé  une  poudre  de  noi\ 
de  kola  sans  caféine,  j  ai  fait  les  expériences  suivantes: 

Lo  3  novembre  1^02,  h  midi,  jo  commence  h  prendre  chaque  heure  la  courir 
(]«'  la  fati^'ue,  soulovant  4  kgr.  avec  la  main  gauche,  jusqu'à  7  heures,  et  enanite  ic 
(lemi-heiiro  en  demi-heure.  Les  nomljres  suivants  représentent  la  valeoTi  SB  kil'»- 
wrrainmètres,  des  différentes  courbes:  2,»^,  2,252,  2,108,  1,928,  1,884,  1,760,  iJ»L 
1.22(1,  1,214,  1,216,  1,2S4.  l.:U6,  1,304;  puis,  je  prends,  à  9  heures  Vt«  Sgnmmf^ 
de  noix  de  kola  privée  de  caféine  et  j'obtiens  successivement,  chaque  demi4ieur.'. 
2.'M,  2,584,  2/K»2,  1,670,  1,1(K). 

Si  ni>iis  comparons  la  valeur  dos  quatre  «ierniers  tracés  de  la  prt^ 
ïni»''re  parti**  de  rexpêrienco  avec  les  quatre  premiers  après  avoir  pris 
lij  poudre,  nous  voyons  que  lo  travail  mécanique  de  cenx-ci  est  au 
tiavrtii  dp  r«Mi\-là  comme  4  est  à  î>,  c'est-à-dire  qu'on  eut  un  travail 
doiihlM  de  muscle,  tandis  qu'on  aurait  du  attendre  une  diminutii'n 
pr-'^re^sive. 
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«  Enportantmafntenant  Iv  poidsàSkgr., 
^     nons  oblenoDM  los  miullals  suivanls: 

L«  2  janvier  IFtgQ,  M'  Paoletti,  avec  In  nuun 
gauche  et  avec  la  poida  de  5  kgr^  prend  la 
courbe  de  la  fatigue  cbaqtia  10  minutet,  en 
commençant  à  tO  h.  10,  et  le  travail  mécanique 

-  eat  repréaenté  par  kilogrammètiea  1,SJ5,  1,660, 
~  1505.  1,885,  1,335.  1,395,  1^70,  1,:î70,  1,035, 
:;     0.4«,  0;nO,  0,150i  arnvé  ainsi  h  midi,  il  prend 

4,5  gr.  de  poudre  de  kola  lans  caféiDc  et  le 

muaele  recommence  II  faire  luccMiivemenl  le 

travail  niivant  chaque  10  minute*:  0,070,  Q,fn5, 

1,555,  3,035,  2,115,  1,130.  05»^,  0,330,  0,105 

0,120.  En  taiaant  le  rapport  habituel  dan  cinq 

Â     courbée  précédant  l'admiDiHlraliun  de  la  poudre 

^     <le  kola  avec  lee  5  qui  auivirent,  on  coniiiatc  un 

"     travail   plua  grand  de  la  paK  du  nius:la  in> 

fluenré  par  la  ktia ,  dani  le  rapport  de  H  k 

rt  fUg.  2). 

'':  IjCaexpétiencestvpporttW  démontrent 
^  que.  dans  la  poailt^-  de  noix  d«>  kola 
«an»  caféine,  il  existe  encon'  ileN  prin- 
=  ci|K>!i  acIiG*  qui  onl  une  Jnlliicnre  sur  la 
..=    otintraction  niiiKoulaln'. 

-  AcItOn  thi  ruupe lie  koln.  —  .lai  pré- 
paiv  le  niufïfl  tW  kola  en  aNmdancc.en 
suivaiitleKméth»(k>!i(>xp(>sê«ti[iarll«cki'l 

^  ft  Schlatidcnhaufcn  i-l  far  Km-bel.  Dans 

^  c<>  bul  J'ai  prix  la  |H>uilri'  dV'ià  l'puist'-e 

,^  avfc  de  IV^IluT  et    du   chlnrofurnie  et 

-=  j'en  ni  fcil   l'extrait  nlciic>lii|iii-  en   me 

~  .iiTvnnt   d'un   appan-il    il«  S^xhlet,  do 

_  prandi's  itimen^icms.  que  j'ni   fait  fonc- 

"  lionner  i>endant  iilusieum  jours  avw  de 

r  rnlciN>l  à  IM  diri'*^.  jU!U)u':i  n-  iiui-  l'al- 
ciHd  pasitât   dt'>colon'>;   puis  j'ai  ■•iioiv 

_  aiîilé  avfc  di-   l'nlciH)!  Imuilbnl  pmir 

^  enlever  les   denii<Tf<(   tr;ii'e.H  de  sulw- 

r  lance.-*  cidnrantea.    I/extrut(   aloNilique 
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1 J9G.  IJSflO.  1,220,  0,%0  et  0,A40  à  5  h.  15:  je  prend»  alors  5  gr.  do  poudre  de  kola 
ttiw  rmleine  et  niM  rouge  de  kola.  Immédiatement  après,  les  courbes  prises  chaque 
quart  d*h«ure  sont  de  1,420,  \fi30,  1.620, 1,235,  0,920.  Le  rapport  qui  existe  entre  ces 
dcus  groupas  de  kilogrammétres  est  de  6  h  7.  Le  premier  grou{)e  est  en  progre8si4)n 
iVcmiManf,  le  second  est  en  progression  croissante.  «>t  le  maximum  d'augmentation 
se  produit  dana  la  première  heuru  après  Tadministration  de  la  dose  de  kola. 

Gelte  expérience  démonti-e  ({ue  la  poudre  de  kola  sans  rouge  de  kola 
a  encore  une  action  sur  la  contraction  des  muscles  et  que  cette  action 
est  semblable  à  celle  de  la  poudre  qui  contenait  encore  le  rouge,  mais 
qui  élaîi  exempte  de  caféine. 

Le  19  BOYembre  1892,  M'  Paolctti  prend  la  courl)e  de  la  fatigue  avei*  la  main 
«imite  eC  avec  le  poids  de  4  kgr.,  en  commençant  à  K  h.  IK)  jusqu'h  11  heure>:  le 
fuu4cle,k  ee  moment,  n'était  plus  capable  de  soulever  le  poids.  Los  courbes  prisoit 
rhaqoa  quart  d'heure  sont  ropn'>sentées  par  un  travail  de  kilogrammètres  2,  {2'^, 
■ilM^  l.W).  1,440,  *),Wft,  0,9S4,  0,060,  0,500,  0,:«0,  0,15*>,  O.OrtO:  à  11  heun^s  il 
pmaà  5  gr.  4a  noix  de  kola  sans  raféine  vi  sans  kolanine  et  il  obtient  sueccssi\i*- 
mrol,  chaque  quart  d'heure,  dfs  cnurlies  de  la  valeur  de  0,112,  0,;i92,  OJQA,  0.')70. 
^*^tt€«  0l,19St  OjOGB.  En  faisant  la  i?om|>araison  dos  cinq  dernières  courbes  de  la  pre- 
oiMera  partie  avec  les  cinq  premièrcH  de  la  seconde  partio,  on  trouve  un  rap|M)rt 
4i-  A  à  7,  prfeisément  comnio  tlanH  r«x|MM'icncc  précision  te. 

La  27  dfaembre  1892,  à  *J  h.  'Si)  ilu  matin,  M*^  Paolctti  prend  In  courlie  de  l.i 
fatigw  avec  la  main  gauche  et  nvcx*  5  kgr.,  de  10  ininuti.'<<  en  10  minut«s:  h  M  h.  :^i 
la  fivea  du  rouaric  est  cninplèteinent  épuisiH'  et  le  travail  obtenu  est  de  kilogrnnt- 
Mècraa  2,HS,  1/M5,  2,0fi0,  l.HOO.  1,2*^1,  l,;ft>.'),  l,-.':v»,  i,ïi35,  l,HOr),  hJtTA  O.vVt, 
**jMlit  QJQBi   A  11  h.  HO  il  prend  5  gr.  de  (Kiudre  de  kola  et  le  travail  du  mu<»-l>- 

r«t  iiiniaiii ifiiiî  de  0,1.V),  0,055,  1,775,  l.oin,  o.TU,  o,r>(i.  0,1X5, 'M  >n.  Le  rap- 

|atft  des  cinq  premières  cuurUr^  n\eo  len  cinq  qui  huï  virent  l'administra  lion  *'.*:  I.i 
•\»mê  de  kola  est,  cette  fois,  t|e  1  à  2,  c'est-h-dire  que  la  |HiiidnMic  kuin  sans  rat*Mn** 
ci  aaaa  rouge  de  kola  est  en^-orc  active  nur  la  fatigue  niu^ulnire  et  «piVIle  n  |it>»- 
«oqoi  ua  travail  [iroaque  double,  tandi.s  que  l'on  devait  attendre  une  iliminutinn 
(flg.  'S,. 


Iroîs  fxpériena^s  pniuvent  que  la  poudre  <Ie  kola  privée,  avei* 
raleooi  bouillant,  des  sul)stance.s  cob»rantes  extraclives  ainsi  que  «it*  la 
oCéiiie,  au  moyen  de  I  elhor  et  du  chlon^forme,  consiTve  mcon'  une 
acttoo  sur  la  contraction  musculaire,  bii^n  qur  cellt^-ci  suit  très  inf/*- 
riMTe  à  cellp  qui  a  M**  obtenuf  avec  l«'s  autr«*s  {HMidrcs  dt*  k<da  %}\[»*- 
rimenlAes  prccédenim«'nt. 

Af'tÉ09i  deVexIrait  nque\w  de  hntn.        Apiv^  avuir  /«tahli  avt'O  n-is 
«'ip£rien<*eA  et  pour  la  proniiùiv  fois  qui*  hi  iHUnIri*  *W  k<ila.  san>  i*;<- 
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reine  et  saii^  couge  de  kola,  est  encore  active,  il  nous  restait  fc  cb<T- 
cher  s'il  était  posRiblu  d'extraire  le  principe  oclit  avec  des  ilissolrant^ 
adaptés.  Dans  ce  but  j'ai  pris  la  poudre  de  kola  qui  avait  servi  k 
Texlraction  du  rouge  de  kola  et  je  l'ai  traitt>e,  à  de  nombreuses  n^ 
prises,  par  de  IVau  bouillante  en  grande  abondance,  et  avec  les  produits 
ottlenu);  j'ai  fait  les  expériences  suivantes: 

Le  10  novembre  IMK,  b  2  hcuret  apri»  niiili,  je  connience  ft  prendra  toi  courties 
de  la  fati{,'uc,  de  deuii-lieure  en  demi-heun:,  wiiilevant  S  k);r.  iivac  la  main  gauche: 
J'uhticnï  une  série  de  coiirbcs  que  je  ne  rapporte  pas;  b  9  h.  30  Im  courbM  nni 
ruprésentéCK  par  kiloKrammctrcs  2,>m,  2,a'yi,  1,(115. 1,31^  1.0^  0,835:  t  0  h.  %Je 
preixls  (.T.  1,5  du  l'extrsil  aqin-uï  et  j'obtiens  i>iii:cc«ivement,  de  deink>h«an  ea 
dctni-heiire.  O^fiTi,  1.7tl.\  l.tUÛ.  VVSj,  t>,im,  (1,420.  Si  noua  coroparoM  la  râleur 
des  traei»  fait-*  [«ndaut  les  ilcitx  hcure!<  qui  précèdcnl  radminiatralioa  da  l'ninii 
n<)ut>iix  evc'  uuliii  de*  ileiix  heurt-s  riiii'ceasi\e'<.  nous  voyonn  que  le  travail  lait  par 
)•'  iiiii'i.'le  CKt  iniininc  31  ;i  'M.  nvec  un  uvaniagi;  en  favuur  de  celui  qui  a  été  bit 
a[>rés  l'adoiinistratioD  du  l'extrait  aqueux  de  kula. 

i>tte  expt''rienr(i  démontre  que,  dan>»  le  traitement  par  l'ean  chaude 
il  |ia!u«>  une  sub.'«laiicit  dou(;e  de  la  pmprif'-tè  de  renrorcvr  la  eootraC' 
tidii  musculaire.  Keslait  ii  'léti'rmtner  si  la  poudre  de  k(^,  après  l'ev 
Iraction  avec  do  l'eau  cliaude,  conservait  si>s  proprîètèa  excitantes  $ur 
la  uiiilracliun  musculaire:  à  ce  propos,  j'ai  fait  un  grand  nombre  d*e\- 
péiieiices, l'I  toutes  cmiconlont  pour iléimmtrer  que  la  poudre  réaiduelU' 
fst  ciimplèteMieut  inactive. 

I.i;  :vt  ,\,';;;„lir-:  K>2.  ;i  \2  II.  '.Vi .  M'  l'aolulli  !■!  1111  menée  k  prendra  la  eourb? 
■].-  l:i  t'ati^ii.-.^iM-'  lii  Niiiiii  ^Mii'-li,^  •'!  nvuo  11  k).'i'..  i-liiiqiic  10 uiÎQuIeii:  et  letrav*:! 

.-1  .lu  kii.i.ji;,i,.i„i.tiv-  -'.-'ï(i.  2.i-,''..  -'.ntvi.  i,;i.\\  i.sr>i,  i/v"),  i,sfi,  i,i5Ci.  i,**!. 

i>.;*l~i.  o.rilri.  ii.L'Tri.  0,ll.'i:  :i  2  U,  l-ln  il  |>run'[  \.'>i\k  kola  r-iiuii^e  eomplèUnient  ate^ 
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I  ilos  valouN  inapprêciaUf-. 
l':<ilMiini«lralion  ilc  la  pomJr' 
tiiitilo  lit-  ilntiner   iei  aucun 


ACTION  DES  PRINCIPES  ACTIFS  DE  LA  NOIX  DE  KOLA,   ETC.        SSt 

Cette  série  d'expériences  noua  démontre 
que  la  poudre  de  kola,  traitée  à  de  nom- 
-    -c     breuses  reprises  par  de  l'eau  chaude  en 
abondance ,  cède  à  l'eau  une  substance 
qui  est  active  sur  les  muscles,  et  que  la 
poudre  de  kola  résiduelle  a  perdu  toute 
[g     verlu  sur  la  fatigue  des  muscles. 
^        Action  de  l'amidon  sur  la  confraction 
des  muscles.  —  Heckel  et  Schlagdvn- 
haufen  ont  résumé  dans  une  planche  la 
composition  centésimale  de  la  noix  de 
<3     kola.  Sur  100  parties,  33  appartiennent 
•à    à  l'amidon,  3  à  la  glycose,  3  à  la  gomme 
et  7  aux  substances  proléiques.  Je  cher- 
chai si  quelqu'une  de  ces  substances  se 
montrait  octive  sur  la  contraction  mus- 
ig     culaire;  J'étudiai  d'abord  l'amidon  qui  se 
j=     trouve  en  plus  grande  quanlité  dans  la 
noix  de  kola. 

Le  6  février  1W3,  fc  4  h.  5,  je  commeoce  h 

"^     prendre  la  courbe  de  le  fatigue  de  cinq  minutes 

^     en  cloq  minute^  svcc  le  main  gauche  et  «vec 

5  kgr.L  j'oblien»  pour  chaque  cnurhe ,  kilnfiram- 

mètrcB  :t.ll5.  2j?.6.  2.41(1.  \,lf&,   I>*5.  2,075, 

.^      1,110,  IjrJO,  (.iTT).  I.ISO.  l,me,  IJ(6,  l.IKi. 

^      1,^^^  IMrra,  1,12s:  &  3  h.  30  je  prond«,  par  la 

~      Iwuuhe,  cinq  grammes  d'amidon  et  je  favorise 

la  Kt'rétion   de  la  lalivc  en   tenant ,  dans  la 

bouche,  un  bAUinnct  île  verre;  ininicdiaiemenl 

apri*  j'obtiens  une  UVère  augmentation:  lea 

courbes  sont  repréwniée»  par  Icit  ncmilircs  O.WO, 

0,825.  «.K»,  1,315.  1,170,  1;I70,  1.43,-..  i,2.V>, 

fl,9D0,  0,570,  0,'b>5.   Kn   olixirMiiil  le»  donn^ 

gl      Dun^riques  de  celte  expérience ,  on  viiit  que, 

^      vingt  minutcii  aprû  rin|;c«tic>D  il«  .'i  ^r  d'amidon, 

"      le  travail  des  miii-clcx,  nu  lieu  de  diminuer,  a 

augmenté  danx  le  rap|iort  ia  f)  h  7  (lig.  5j, 

g        L'amidon  inlrotluit  dans  l'estomac  et 
j-    pastiè  dans  l'or^cani^me,  au   moyen  de 
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ses  produits  solubles  et  absorbables,  favorise  l'activité  des  muscles 
épuisés  par  la  fatigue.  On  obtient  un  eflet  plus  durable  et  de  beaucoup 
supérieur  quand,  au  lieu  de  5  gr.  d*amidon,  on  en  prend  10. 

Le  7  février  1893,  à  2  h.  45  après  midi,  je  commence  à  prendre  la  courbe  de  b 
fatigue,  avec  la  main  gauche  et  avec  le  poids  de  5  kgr.,  de  cinq  minutes  en  cinq 
minutes.  Je  rapporte  seulement  les  courbes  à  partir  de  3  h.  40:  la  valeur  du 
travail  accompli  est  de  kilogrammètres  1,010,  0,995,  0,880,  0,715,  0,095:  je  |>reDd« 
alors  200  ce.  d*eau,  quantité  égaie  à  celle  que,  d'ordinaire,  on  introduit  dans  Testomac 
comme  véhicule  des  difierentes  poudres.  Immédiatement  après,  lea  courbes  sont  re- 
présentées par  kilogrammètres  0,615, 0,950,  0,835,  0,774^  0.640  et  Ton  voit  à  peine 
une  légère  augmentation  qui  n*a  duré  que  10  minutes,  augmentation,  du  reffte,  tiMit 
à  fait  négligeable;  h  ce  moment  je  prends,  dans  de  Thostie,  10  gr.  d*amidon  et  le» 
différentes  courbes  successives,  de  5  minutes  en  5  minutes,  ont  la  valeur  de  (^^^f^ 
0,905,  0,875,  0,910,  0,960,  0,975, 1,140,  0,990,  1,015, 1.2;«,  1,025,  0,910, 0,985. 0,<IO, 
0,575,  0,450,  0,400.  Il  résulte  de  ces  nombres  :  1«  que  le  travail  des  muscles  alb 
successivement  en  augmentant  et  que,  au  bout  de  35  minutes,  il  avait  atteint  le 
double  de  la  courbe  la  plus  basse  de  toute  Texpérience;  2?  que  ce  travail  pla« 
grand  dura  presque  une  heure  après  que  les  courbes  commencèrent  à  décroîtrt?. 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  Tamidon  entré  en  circulation 
dans  ses  formes  solubles  renforce  Faction  des  muscles  fatigué^  tandi> 
qu  on  n'obtient  aucun  effet  de  200  ce.  d'eau. 

Expériences  de  contrôle,  —  Avant  de  rapporter  les  expérienct^ 
faites  sur  les  animaux,  je  désire  citer  encore  deux  expériences  &ite^ 
avec  Tergographe,  lesquelles  résument  et  contrôlent  celles  qui  ont  été 
rapportées  jusqu'ici;  ce  sont  deux  expériences  comparatives  que  jti 
faites  sur  moi  en  prenant  successivement  diverses  préparations  de  kob 
et  de  l'amidon,  sans  laisser  reposer  les  muscles  peniiant  plus  de  io  mi- 
nutes entre  une  courbe  et  l'autre. 

Le  17  janvier  1893,  je  commence  à  midi  40,  avec  la  main  gauche  et  avec  5  iurr. 
à  prendre  la  courbe  chaque  10  minutes;  les  trois  premières  courbes  sont  de  kikv 
grammètrcs  1,755,  2.145,  1,675;  à  3  heures  et  à  3  h.  10  le  travail  dos  mufole^etf 
réduit  à  0,725,  0,470;  à  3  h.  10  je  prends  gr.  4  d'amidon  et  immédiatement  apno. 
les  courbes  sont  représentées  par  0,495,  0,500,  1,460,  1,630,  1,455,  1,015,  n,'*î5. 
0,895,  0,825,  0,770,  0,915,  0,630. 

L'examen  de  ces  données  numériques  démontre  que  la  force  du  muscle  est  au^'- 
nicntéo  de  beaucoup  par  suite  de  l'usage  de  Tamidon;  elle  est  triplée  dans  laoocrif 
prise  30  minutes  après,  et  quadruplée  dans  la  courbe  successive.  Une  heure  et  àem\i 
aprèd  les  mu^toles  étaient  encore  renforcés  par  laction  de  l'amidon. 

A  5  11.  10.  le  muscle  étant  revenu  à  la  fatigue  de  3  h.  10,  je  premis  une  quantité 
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ég»le  de  rouge  de  kola  (4  gr.)  et  le  travail  dea  muscles  est  successivement  de  0,665, 
0,560,  0,785,  0,815,  0,495,  0,370.  Il  résulte  de  ces  nombres  que,  au  bout  de  30  mi- 
notes,  on  eut  une  légère  augmentation,  tout  à  fait  négligeable  vu  la  grande  quantité 
de  kolanine  introduite  dans  Testomac,  et  que  la  courbe  tomba  ensuite  au-dessous 
de  celle  de  3  h.  10. 

A  oe  moment,  le  doigt  médius,  fatigué  comme  il  Tétait,  me  faisait  mal,  toute- 
fois j'ai  voulu  prendre  encore  5  gr.  de  poudre  de  kola,  sans  caféine  et  sans  rouge 
de  kola»  et  les  oourties,  prises  sans  interruption,  ont  donné  les  valeurs  suivantes  : 
0315,  1340,  a760,  0,665,  0,605,  0,445.  Quarante  minutes  après  Fadministration  de 
la  dose  de  kola  on  eut  une  courbe  quadruple  de  la  dernière,  puis  il  y  eut  une 
déatûssAnee  successive  jusqu*à  7  h.  10,  où  je  pris  la  dernière  courbe. 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  si  éloquents  que  toule  parole 
enièverait  de  la  force  et  de  la  clarlé  aux  chiffres.  Mais  on  pourrait 
me  faire  Tobjection  suivante:  que  le  rouge  de  kola  a  été  administré 
quand  les  muscles  fléchisseurs  du  doigt  médius  étaient  déjà  trop  épuisés 
par  le  long  travail.  Pour  répondre  à  cela,  précisément,  j*ai  fait  d*autres 
expériences  qui  sont  Tinverse  de  la  précédente ,  c*est-à-dire  que  j*ai 
pris  d*abord  le  rouge  de  kola,  puis  la  poudre  de  kola  et  enfln  Tamidon; 
de  celte  manière  le  muscle  se  trouvait  dans  les  plus  mauvaises  con- 
ditions pour  subir  Taction  de  Tamidon  et  dans  les  meilleurs  pour  celles 
du  rouge  de  kola.  Et  Je  vis  toi^ours  que  le  principe  actif  contenu 
dans  la  noix  de  kola,  outre  la  caféine,  n*est  pas  le  rouge  de  kola,  mais 
que  oe  sont  les  substances  amylacées  et  les  hydrates  de  carbone  (1). 

Expériences  sur  les  animaux.  —  J*ai  expérimenté  le  rouge  de 
kola,  la  caféine,  la  glyc<m%  sur  les  chiens,  pour  voir  quelle  part  pre- 
nait le  système  musculaire  dans  Taction  que  ces  substances  manifes- 
taient sur  la  fatigue.  Dans  ce  but  Je  leur  sectionnais  le  nerf  sciatique 
k  la  sortie  du  bassin  et  J*appliquais,  au  moignon  périphérique  du  nerf, 
les  deux  réophores  du  courant  induit  du  chariot  de  Du  Bois-Reymond. 
Le  muscle  étant  ainsi  isolé  du  système  nerveux  central,  Jo  détachais 
de  tes  ins«>rti<>ns  le  tendon  d'Achille  et  Je  le  mettais  en  communication 
avec  Tergographc.  Pour  irriter  le  nerf  d*une  manière  constante,  y  me 
suis  servi  d'un  pendule  qui  interrompt  le  courant  inducteur  une  fois 


-1)  Knebel  a  isolé  de  la  noix  de  kola  un  ferment  capable  de  traniiformer  la 
k'iUnine  en  caféine,  en  glycose  et  en  rouge  de  kola,  et  Heckel  a  C(»n(iniic  cette 
iweftion  par  des  expériences  récentes,  .rai  prépare,  avec  la  méthode  de  Knebel, 
cr  fernMnt  inolé  de  50  gr.  de  poudre  de  kola  et  je  Tai  mêlé  intimement  ave<r  4  gr. 
ée  rouge  de  kola  que  j*ai  pris  en  une  seule  fois,  mais  il  ne  m'a  été  donné  d'ob- 
■erver  aucune  modification  dans  la  fatigue  des  muscles. 


254  U.  M0S80 

chaque  deux  secondes  et  le  tient  fermé  pendant  '/,  de  seconde  et  in- 
terrompu ^/s  de  seconde;  le  nerf  est  ainsi  excité,  toujours  dans  la  m^me 
mesure,  pendant  '/,  de  seconde  et  en  repos  pendant  Vs  ^^  seconde. 
De  cette  manière,  le  muscle  gastrocnémien  restait  en  communication 
avec  Torganisme  seulement  au  moyen  des  appareils  de  la  circulation 
sanguine.  S*jl  se  produisait  des  modiûcaticms  par  suite  de  rintroduction, 
dans  la  circulation,  des  substances  susdites  après  que  le  muscle  était 
épuisé  par  la  fatigue ,  c*était  signe  que  le  système  musculaire  était 
influencé. 

Les  expériences  que  J*ai  faites  avec  cette  méthode  m*ont  amené 
aux  conclusions  suivantes:  1*  la  caféine  et  la  glycose  (amidon)  ont  une 
action  marquée  sur  la  contraction;  2*  cette  action  s*exerce  sur  It^ 
muscles  sans  le  concours  du  système  nerveux  central;  3"*  le  rouge 
de  kola  n*est  pas  une  substance  active  sur  les  muscles.  La  glycose 
et  Tamidon,  ces  deux  composants  de  la  noix  de  kola,  unissent  leurs 
effets  è  ceux  de  la  caféine,  pour  rendre  les  muscles  plus  résistants  à 
la  fatigue. 


Avant  de  terminer  ce  travail  je  dois  chercher  quelles  raisons  ont 
induit  en  erreur  les  auteurs  qui  m*ont  précédé  dans  cette  étude,  en 
leur  &isant  attribuer  au  rouge  de  kola  une  vertu  supérieure  à  celle 
de  la  caféine.  Heckel,  dans  son  premier  travail,  était  dans  le  vrai 
quand  il  affirmait  que  la  solution  de  noix  de  kola  produit  les  mêmes 
altérations  musculaires  que  celles  qui  ont  été  signalées  par  G.  Schmie- 
deberg  à  la  suite  de  Tadministration  de  la  caféine  pure;  mais  il  sen 
éloigna  quand,  en  1890,  il  affirmait,  à  TAcadémie  de  Médecine  de  Paris, 
que  la  kola  agit  manifestement  par  la  caféine  qu*elle  contient,  et  sur- 
tout par  le  rouge  de  kola,  dont  Taction  est  prépondérante  comme  moyen 
apte  à  suspendre  la  fatigue.  Pour  cette  affirmation  il  se  basait  sur 
d('s  observations  empiriques  de  marches  forcées;  il  comparait,  dans 
celles-ci,  les  effets  de  la  caféine  avec  ceux  de  la  poudre  de  kola  con- 
tenant une  égale  quantité  de  caféine,  et  le  résultat  était  toujours  fa- 
vorable à  la  noix  de  kola.  Le  surplus  de  Taction  de  la  kola  était  at- 
tribué, ()ar  Heckel,  au  rouge  de  kola,  parce  que,  selon  lui,  aucun 
autre  constituant  de  la  noix  de  kola  ne  pouvait  avoir  une  action 
quelconq\u'  sur  les  muscles.  Heckel  aurait  dû  prouver  son  assertion. 

Le  professeur  R.  Dubois  flt,  sur  les  instances  de  Heckel  et  de  Schla^ 
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denhaaren,  deg  expériences  avec  le  rouge  de  kola  qu*ils  lui  envoyè- 
rent; maïs  elles  furent  si  peu  nombreuses  quii  ne  se  permit  pas  d*af- 
fimier  absolument  Texactitude  des  résultats,  et,  en  cela,  il  fut  prudent. 
Son  élève,  H.  Blarie,  qui  flt  sa  thèse  de  lauréat  sous  sa  direction,  ne 
le  tai  pas  autant 

Marie  publia  dans  sa  thèse  une  des  deux  expériences  qui  furent  le 
fondement  de  toute  la  nouvelle  théorie,  et  cette  unique  expérience  est 
(kHe  seulement  avec  gr.  0,06  de  rouge  de  kola  !  On  ne  pouvait  être 
plus  imprudent.  II  est  vrai  que  Marie  a  appelé  du  nom  de  roitçe  de 
koia  impur  la  poudre  de  kola  privée  de  caféine  et  que  c*est  avec  ce 
ronge  de  kola  impur  quil  a  fait  toutes  ses  expériences.  Nous  ne  pou- 
vons accepter  cette  dénomination  arbitraire;  celle  d'hydrates  de  carbone 
impurs  eût  été  plus  juste.  Le  mode  même  d'expérimenter  de  Marie 
ne  pouvait  donner  de  bons  résultats  ;  il  prenait,  dans  de  ThosUe,  gr.  0,117 
de  caféine,  ou  gr.  5  de  poudre  de  kola  sans  caféine  (rouge  de  kola 
impurX  on  gr.  0,06  de  rouge  de  kola  pur,  puic,  au  bout  d*une  heure 
et  demie,  il  prenait  la  première  courbe  de  la  fatigue ,  et  après  une 
demi-heure,  une  autre  courbe;  de  cette  manière  il  laissait  s*écouler 
tout  le  temps  le  plus  opportun  pour  expérimenter  Taction  de  ces  subs- 
tances, comme  il  résulte  clairement  du  cours  de  mes  expériences; 
ensuite  il  comparait  les  tracés  des  expériences;  mais  les  différences 
que  Ton  peut  observer  lorsqu'on  examine  ces  tracés  sont  si  petites  que 
l'on  s'étonne  qu*il  ait  pu  conclure  «  que  l'action  de  la  poudre  de  kola 
<  est  due ,  en  mtjeure  partie ,  au  rouge  de  kola  qu'elle  renferme  », 
en  8*appuyant  sur  les  données  d'une  seule  expérience  et  sur  deux  seuls 
tracés,  obtenus  lorsque  l'action  de  la  substance  absorbée  avait  déjà 
eené,  et  que  toute  comparaison  avec  les  tracés  des  autres  jours  de- 
meorait  sans  intérêt. 

Marie  ne  bit  aucune  considération  sur  la  présence  de  l'amidon  dans 
la  noix  de  kola.  Il  mentionne  les  albuminoïdes,  dont  il  regarde  l'action 
sur  la  nutrition  comme  complètement  négligeable.  Mais  l'action  de 
ramldon  fût  rappelée  par  Dujardin-Beaumetz  et  par  Monnet,  son  élève; 
celui-ci  admet  que  Tamidon  est  susceptible  de  propriétés  physiolo- 
giques, mais  il  n'a  pas  fait  d'expériences  à  ce  sujet;  il  ajoute  même: 
«  si  Ton  réfléchit  que  la  glycose  introduite  dans  l'organisme  ne  s'y 
4  manifeste  Jamais  d'une  &ç<m  trop  bruyante,  grftce  à  la  facilité  avec 
•  laquelle  elle  8*élimine  par  les  reins ,  on  ne  s'étonnera  pas  que  la 
«  graine  de  kola  exerce  son  action  par  la  caféine  qu'elle  contient  ». 

Contre  les  afBrmations  de  Monnet,  nous  possédons  aujourd'hui  les 
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importants  travaux  du  Prof.  P.  Albertoni  (i);  ce  sont  trois  Mémoires 
publiés  depuis  1889.  Dans  le  premier  il  conclut  que  la  gi^'cose,  la 
maltose,  la  saccharose,  possèdent  une  influence  marquée  sur  la  circu- 
lation, c*estrà-dire  qu*elles  augmentent  la  pression  sanguine  et  la  ttè- 
quence  du  pouls,  dilatent  les  vaisseaux  sanguins,  renforcent  Faction 
du  cœur. 

Les  expériences  que  je  rapporte  dans  le  présent  travail  et  qui  con- 
cernent Tamidon  et  la  glycose,  peuvent  être  considérées  comme  la 
continuation  de  celles  d*Âlbertoni,  pour  la  partie  qui  se  rapporte  à 
Taction  des  sucres  sur  le  système  musculaire.  Je  me  réserve  de  pu- 
blier, dans  une  prochaine  note,  d*une  manière  plus  détaillée,  les  expé- 
riences que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 


Là  valeur  nutritive  de  ïâspsir&gine  ^> 

par  le  Prof.  DARIO  BALDI. 


(Iiutitat  <le  pbannacologie  expérimenUIe  et  de  matière  mëdkale  de  rCnJTernté  de  Cafliari). 


Depuis  quelques  années  j*expérimentais,  sur  les  souris,  une  nourri* 
ture  contenant  tous  les  sels  qui  se  trouvent  normalement  dans  Torp* 
nisme,  contenant  également  de  Tamidon  et  des  graisses,  mais  tout  à 
fait  dépourvue  de  substances  albuminoïdes,  remplacées  par  des  sei$ 
ammoniacaux.  Les  souris  moururent  Tune  après  Tautre;  quelques-unes 
par  inanition,  parce  qu*elles  ne  voulurent  jamais  manger  la  pâte  qn^ 
je  préparais,  celle-ci  ne  satisfaisant  peut-être  pas  leur  goîit  :  d'autres 
celles  qui  en  mangèrent,  moururent  empoisonnées,  peut-être  parce  qn»* 


il)  I*.  Ai.HERTONi,  Sul  contegno  e  sulV  azione  degli   suecheri  nelF  orçonifi*iO 
il:.  Arrntt.  délie  scienze  di  Bologna,  1889,  1891,  1892).  —  Arch.  it.  d^  Bioloç^^ 

t.  \v,  p.  :m. 

.'J;  informa  inedica^  n.  .72,  mars  1893. 
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les  proportions  des  différentes  substances,  et  spécialement  des  sels 
d'ammoniaque  et  de  fer  étaient  loin  d'être  convenables;  le  résultai  de 
ces  premières  expériences  ne  pouvait,  certainement,  être  plus  décou- 
ragi^ant 

J*avais,  en  les  faisant,  un  double  but.  Je  voulais  voir,  d*abord,  s*il 
m'était  possible  de  démontrer  sous  quelle  combinaison  chimique  Tazote 
contribue  à  constituer  la  molécule  albuminoido  dans  Torganisme  animal; 
si  j'étais  parvenu  à  maintenir  en  vie  un  animal,  sans  diminution  dans 
le  poids  du  corps,  au  moyen  d^uno  nourriture  artiQcielle,  privée  d*al- 
buminoîdes,  j*entendais  me  servir  de  cela  comme  de  méthode  pour 
rétude  des  agents  chimiques  qui  ont  une  influence  sur  rensemble  de 
rechange  matériel  dans  Torganisme  animal. 

I>fs  premières  tentatives  avec  les  sels  ammoniacaux  sur  les  souris 
avant  échoué.  Je  repris  ces  études,  après  quelque  temps,  complétant 
^n  l' artie  quelques  expériences  faites  par  Weiske  et  par  ses  élèves  (1), 
-t  qui  sont  certainement  parmi  les  plus  belles  sur  la  question. 

<;)n  sait,  en  physiologie  végétale,  que  Tasparagine,  provenant  de 
l'albumine  de  la  graine,  en  présence  d*hydrates  de  carbone  et  sous 
l'action  des  rayons  solaires,  se  transforme  en  albumine. 

O-^te  facile  transformation  de  Tasparagine  en  albumine  et  de  Tnlbu- 
mine  de  nouveau  en  asparagine,  justifie  plein^^ment  que,  après  les 
premières  recherches  avec  Tammoniaque  et  avec  la  gélatine,  dont 
Tazote  apparaît  dans  les  urines  sous  forme  d*urée,  on  ait  pensé  à 
expérimenter  Tasparagine,  spécialement  chez  des  animaux  herbivores 
•  >u  fk'ugivores. 

Omime  sujet  d*expérience  J*ai  choisi  le  pigeon  auquel,  cependant, 
je  n'ai  pas  toujours  administré  un  aliment  artificiel  C()mix)S(i  tW.  la 
mCtne  manière.  J*ai  changé  sa  composition,  seulement  pour  ce  qui 
coDceme  les  sels,  dans  le  but  d*étudier  leur  action  physiolo^nqui;  pos- 
sibK  adoptant  len  quatre  formules  suivantes: 

1.  .\midon  prép.  de  farine  de  ^Tain      <^r.  KM) 
(^^endres  obtenues  de  maïs  »    KM) 

Asparagine  *     10 

Gomme  arabique  et  sciure  de  bois  q.  s. 
pour  faire  une  masse  pilulaire. 


1/  Wkimkb,  Sc:hrôdt,  Danoel,  ('ebêr  die  lit^leutung  des  Aspnragins  fur  die 
thttn$eKe  knuïhrung  (Zmischr.  f.  Biologie^  vul.  KV,  p.  '^^1,  iH79). 

irrAfMt  iNWiWti  4»  #w%w.  —  To*«  XIX.  17 


258  D.  BALDI 

2.  Lactate  de  chaux  i 

HyposulOte  de  chaux  [        ana  gram.    5 

Carbonate  de  potasse  ) 

Lacto-phosphate  de  fer  centgr.    5 

Chlorure  de  sodium  gram.      1 

Tartrate  d*ammoniaque  centgr.    5 

Amidon  prép.  de  farine  de  grain  gram.  100 

Asparagine  »        10 

Gomme  arabique  et  sciure  de  bois,  q.  s. 
pour  £aire  une  masse  pilulaire. 

3.  Hypophosphite  de  chaux  J 

Lactate  de  chaux  /        ana  gram.  5 

Bicarbonate  de  potasse  ) 

Chlorure  de  sodium  »  1 

Sulfate  d'ammoniaque  »  1 

Lacto-phosphate  de  fer  centgr.  5 

Amidon  prép.  de  farine  de  grain  gram.    60 

Asparagine  »  8 

Gomme  arabique  et  sciure  de  bois  q.  s. 
pour  faire  une  masse  pilulaire. 

4.  Chlorure  de  sodium 

Hypophosphite  de  chaux  / 

^    \  ,     ,      ^  >        ana  gram.    o 

Lactate  de  chaux  { 

Bicarbonate  de  potasse    , 

Lacto-phosphate  de  fer  centgr.    5 

Amidon  prép.  de  farine  de  grain  gram.  100 

Asparagine  »        10 

Gomme  arabique  et  sciure  de  bois,  q.  s. 
pour  faire  une  masse  pilulaire. 

A  laliment,  que  Ton  administrait  toujours  en  pilules,  j*ai  ajouté di 
la  sciure  de  bois  pour  prévenir  une  inertie  intestinale.  Dans  le  tableau 
qui  représente  1  expérience  que  j*ai  exécutée,  jMndique  avec  les  tonn 
1,  '-'.  '».  4,  quand  lanimal  reçoit  Taliment  préparé  suivant  les  qoatni 
foiinules  diflérontos. 
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Date 


Poids 
du  corps 


0B8ERYÀTI0NS 


3  juin 
4 


r*i 


4 

S 
il 

i^ 

13 
!4 
15 

1»'» 
17 

1** 
19 
2f» 
;>1 

24 
25 

'/: 

2H 
20 
J) 
1  joiU. 


329 
329 
339 
320 
320 
320 

315 
309 
309 
302 
298 
294 
289 

2ï<7 
279 

i75 
274 

275 

2«î< 
2»V2 
2fVI 
268 
272 
259 

2fô 

256 
256 


FORM.  !•. 
11  mange  volontiers  les  pilules  de  nourriture  artificielle. 
Bonnes  conditions;  il  semble  goûter  beaucoup  la  nourriture. 

Id.  id. 

FORM.  2«. 


FOBM.  3* 

Il  ne  becqueté  plus  volontiers  les  pilules  de  nourriture  artifi- 
cielle. 

11  refuse  de  becqueter  et  il  faut  lui  donner  la  becquée. 

Aujourd*hui  encore  il  refuse  de  becqueter  et  il  faut  lui  donner 
la  becquée. 

11  vomit  quelques  pilules  à  moitié  défaites. 

11  ne  vomit  pas. 

Id.        id. 


FoBM.  4«. 
11  marche  d'une  manière  très  ataxique  et  semble  feiblc. 
11  se  tnmve  à  peu  près  «lans  les  mêmes  conditions  qu'hier. 

Id.  id. 

Id.  id. 

Conditions  habituelles;  je  lui  ai  donné  un  grain  de  mais  qui 
lui  a  beaucoup  plu. 

11  se  trouve  en  mauvaises  conditions. 
ConditiouH  habituelle». 
On  trouve  l'animal  mort. 


!>•  pi(re<>n.  aliin«*iitê  av«'C  de  la  nourrituiv  privéo  dalbumlnoïdi's  i*t 
avt^  fk-  ra^|>ara^ine.  vinrut  donc  27  jours  et  perdit  seulement  'J2  ■/., 
de  »iD  |H)idsi. 
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Comme  comparaison  Je  citerai  ici  les  pigeons  de  Redi  qui,  tenus 
sans  aucun  aliment,  vécurent  seulement  12  Jours  ;  ceux  de  Chossat, 
cité  par  Richet  (IX  qui,  maintenus  également  sans  aliments,  vécurent 
seulement  10-11  Jours.  Aducco  (2)  eut  des  pigeons,  qui,  à  Tétat  di* 
Jeûne  parfait,  vécurent  de  13-14  Jours  et,  sur  100  pigeons,  un  seul  par- 
vint à  vivre  16  Jours;  même  les  pigeons  tenus  dans  Tobscurité,  lesquels, 
suivant  cet  expérimentateur,  ont  une  vie  plus  longue  que  ceux  qui 
restent  à  la  lumière,  comme  celui  qui  a  été  le  sujet  de  mes  expé- 
riences, ne  vécurent  pas  au-delà  de  15-21-24  Jours,  perdant  tous  50  '/^ 
du  poids  de  leur  corps. 

Les  résultats  de  mes  recherches,  s*jls  ne  concordent  pas  très  bien 
avec  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Politis,  sur  les  souris,  du  nioio» 
pour  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  vie,  parce  que  d*après  les  expé- 
riences do  ce  dernier  on  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  produit  dans  If 
poids  du  corps,  ils  sont  en  harmonie  avec  le  fait  trouvé  par  Mauthner. 
que  tout  Tazote  introduit  avec  une  alimentation  asparaginée  n'est  pas 
émis  de  nouveau.  On  ne  peut  donc  nier  que  Tasparagine  n*ait  une 
influence  utile  sur  la  durée  de  la  vie,  du  moins  pour  nos  animaux 
d*expérience ,  de  même  qu*on  ne  peut  nier  quVlle  ne  serve  à  main- 
tenir assez  bien  le  poids  du  corps. 

D*après  les  exemples  de  synthèse  recueillis  par  la  chimie  biologique, 
et  autant  que  le  permettent  aussi  les  arguments  d*analogie,  il  ne  int* 
semble  pas  qu*on  doive  renoncer,  du  moins  i»our  le  moment  à  inter- 
préter les  fkits  observés  chez  les  animaux,  avec  Talimentation  aspa- 
raginée et  privée  d*albuminoïdes,  comme  dépendant  d*une  syntht:i«* 
d*albumine,  fût-elle  même  partielle. 

La  perte  du  poids  du  corps,  bien  qu'inférieure  à  celle  que  l'on  ob- 
serve chez  les  animaux  morts  d'inanition,  ne  peut  nous  permettre  dt* 
conclure  à  une  complète  et  totale  régénération  des  albuminoîdes  dan^ 
lorganisme  animal,  et  s*oppose,  par  conséquent,  à  ce  que  Ion  consi- 
dère lasparagine  comme  un  aliment  azoté  parfait,  capable  de  rem- 
placer complètement  l'aliment  albuminoïde.  S'il  se  produit  une  synthèse. 
comme,  pour  les  raisons  mentionnées  plus  haut,  nous  en  admettons 
la  probabilité,  celle-ci  ne  peut  être  que  partielle;  peut-être  l'azote  ami- 
dique  n'est-il  pas  la  forme  chimique  la  plus  adaptée  pour  que  cet  ék"- 
meiit  puisse'  se  lier  dans  la  molécule  de  toutes  les  albumines  coosti- 
tuaiit  ri)rjani*imu  animal. 

'1)  Hiv.nEi.  L'inanition  chez  les  anitn'jux  {Reçue  scientifique^  18S9,  pw  TU) 
{•^)  Adicco,  Arrh.  ital.  de  Biologie,  t   XII,  p.  208. 


Sur  les  rapports  entre  les  allures  normales  du  cheval 

et  les  mouvements  respiratoires  (^) 

par  le  D'  LUIGI  VARALDI. 


(Avec  une  planche). 


Je  ne  suis  parvenu  à  trouver  aucun  auteur  qui  ait  étudie  le  mo<]e 
de  se  comporter  des  mouvements  respiratoires  dans  les  diverses  al- 
lures du  cheval. 

ï-ea  méthodes  pour  rés^mdre  ce  problème  sont  au  nombre  de  trois: 
l'i>bservation  directe,  la  méthode  graphique  et  la  méthode  de  la  pho- 
tii^n^phie  instantanée. 

J'ai  fait  les  meilleures  observations,  sans  me  servir  d'appareils,  pen- 
dant l'hiver,  quand  la  vapeur  aqueuse  de  Tair  expiré,  en  se  conden- 
sant, permet  de  connaître  exactement  le  rythme  et  la  durée  du  mou- 
Tt-ment  expiratoire. 

En  regardant  la  colonne  de  vapeur  condensée  qui  sort  des  narines, 
j'ai  vu  que  celle-ci  se  produit  avec  le  même  rythme  que  le  pas.  C*est 
«spécialement  en  se  mettant  en  face  de  Tanimal,  quand  celui-ci  vient 
dans  la  direction  de  l'observateur,  que  Ton  peut  le  mieux  voir  cette 
coïncidence,  bien  qu*on  ne  puisse  dire  qu'elle  soit  constante.  Mais, 
daas  le  (zalop,  la  coïncidence  des  mouvements  respiratoires  avec  ceux 
»U"*  membres  est  beaucoup  plus  évidente  et  plus  constante. 

J'ai  essayé  plusieurs  fois  de  photographier,  avec  des  plaques  instan- 
tanées, la  colonne  de  vapeur  condensée  que,  {jendant  l'hiver,  on  voit 
«irtir  des  narines  du  cheval.  J  espérais,  de  cette  manière,  mieux  fixer 
k-  rapport  qui  existe  entre  les  mouvements  des  membres  et  ceux  de 
la  respiration.  Les  essais  quit  J*ai  faits,  bien  que  les  conditions  fussent 
bvorables,  me  démontrèrent  que,  avec  cette  mêthcMle,  il  n  est  pas  pos- 
mMi;  de  résiudre  le  problème  qui  forme  Tobjel  d«»  la  présente  thèse. 


1;  ïiûderno  zoointro  {Rassegna  tli  m*rtlmnn  vett'ritmria  e  tti  zootecnùi^  Turin, 
m   IV.  D.  tf). 
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Je  recourus  alors  à  la  méthode  ^^aphique.  J*ai  inscrit,  dans  une 
série  d'observations,  sur  le  papier  noirci  d*un  cylindre,  les  mouve- 
ments des  parois  thoraciques  et  ceux  d*un  pied  antérieur  durant  les 
diverses  allures  du  cheval.  Les  chevaux  étaient  conduits  à  la  main. 
guidés  à  selle  ou  laissés  libres.  Pour  enregistrer  les  mouvements  du 
thorax  Je  me  servis  d'un  pneumographe  de  Marey  qui  était  fixé  à 
une  courroie  en  partie  élastique,  appliquée  autour  du  thorax,  au  ni- 
veau de  la  13''  ou  de  la  14*  côte,  et  fait  de  manière  que,  dans  l'inspi- 
ration il  se  dilatait,  et  dans  l'expiration  il  so  resserrait.  Dans  une 
autre  série  j*ai  tracé  la  colonne  d'air  sortant  d'une  narine  et  les  mou- 
vements d'un  pied  antérieur.  Pour  enregistrer  la  colonne  d'air  expinV. 
j'employai  un  petit  entonnoir  métallique  placé  et  fixé  juste  devant  une 
narine,  mais  un  peu  à  distance,  dans  le  but  de  laisser  la  respiration 
complètement  libre. 

Pour  tracer  les  mouvements  du  pied,  j'appliquai  une  poire  de  gomme 
à  la  face  plantaire  du  sabot  {zauche  antérieur,  de  sorte  que,  tandi< 
que  le  cheval  posait  ce  pied  à  terre  la  poire  était  comprimée,  et  elle 
se  dilatait  quand  l'animal  levait  le  pied. 

Deux  tambours  à  levier  écrivaient  sur  le  papier  du  cylindre  tour- 
nant. Pour  unir  les  appareils  transmetteurs  aux  tambours  récepteurs, 
les  animaux  devant  se  mouvoir  durant  la  manœuvre,  je  pensai  à 
adopter  la  disposition  suivante: 

Au  centre  d'une  piste  circulaire,  j'ai  placé  une  table  de  fer,  à  plate- 
forme tournante,  sur  laquelle  se  trouvait  le  cylindre  avec  le  papirr 
noirci  --  mis  en  mouvement  par  un  moteur  à  horlogerie  muni  tiu  rr- 
gulateur  Foucault  —  et  un  soutien  pour  les  tambours  écrivant^. 

A  un  côté  de  la  plate-forme  tournante  était  appliquée  une  i'ur 
longue  de  5  mètres  et  celte  tige  servait  de  guide  à  deux  tub»'>  «î^ 
caoutchouc  qui,  par  une  extrémité  débouchaient  dans  les  deux  tan;- 
bours  écrivants  et  par  l'autre  étaient  unis,  l'un  à  la  poire  du  pie-l. 
l'autre  au  s[)hygmo<:raphe  ou  au  petit  entonnoir  métallique. 

Un  aide  poussait  la  tige  de  manière  que  l'extrémité  libre,  en  îou.'- 
nant  autour  du  centre  de  la  table,  accompagnait  le  cheval  et  pn^iul- 
sait  la  rotation  simultanée  de  la  plate-forme. 

Tne  partie  des  appareils  que  j'ai  employés  dans  ces  recher-ch-'^ 
lurent  jzracieusement  mis  à  ma  disposition  par  le  Prof.  A.  M- «sa»,  ft 
je  saisis  cette  occasion  de  lui  présenter  mes  remerciements  p*)ur  l»-^ 
cuiisriN  qu'il  m'a  donnés. 


SUR  LB8  RAPPORTS  ENTRE  LES  ALLURES  NORMALES  DU  CHEVAL,  ETC.  263 

Repos. 

Durant  l*état  de  repos  et  quand  le  cheval,  debout,  respire  tranquil- 
lement, en  dehors  de  toute  agitation  provenant  de  causes  externes, 
le  nombre  des  respirations  qu*il  accomplit  varie  de  8  à  12  en  une 
minute,  c*e8t  pourquoi  la  durée  de  chaque  acte  respiratoire  varie  de 
7^,5  à  V.  Chez  le  cheval,  comme  chez  l'homme,  à  l'état  de  veille, 
Pacte  expiratoire  dure  plus  longtemps  que  l'acte  inspiratoire,  c'est-à- 
dire  dans  le  rapport  de  4  : 3  ou  de  3 : 2. 

La  flg.  1*  de  la  planche  représente  le  tracé  de  la  respiration  d'un 
cheval  à  l'état  de  repos.  La  ligne  supérieure  est  inscrite  par  la  plume 
du  tambour  communiquant  avec  le  pneumographe  Marey;  la  ligne 
inférieure  indique  le  temps,  en  secondes,  tracé  au  moyen  du  métro- 
nome Maelzel. 

Comme  on  le  voit,  en  28*^  l'animal  a  accompli  5  mouvements  respi-  • 
^atoire^$.  La  ligne  ascendante,  représentant  l'inspiration,  est  régulière  ; 
la  ligne  descendante,  qui  marque  l'expiration,  présente  de  légères  oscil- 
lations ou  ondulations,  telles  qu'on  en  observe  quelquefois  dans  les 
tracés  de  la  respiration  de  l'homme. 

Dans  la  flg.  2*  sont  tracés  les  mouvements  thoraciques  accomplis 
par  un  cheval  une  demi-heure  après  avoir  fait  un  exercice  prolongé 
et  fatigant  ;  dans  ce  cas,  les  excursions  du  thorax  sont  plus  amples 
et  plus  fréquentes. 

Les  oscillations  notées  précédemment  y  font  défaut  et  tendent  à  se 
dispoiser  en  périodes  d'ampleur  plus  ou  moins  grande. 

Pas. 

<n\  sait  que  le  pas  se  fait  à  quatre  battui^s  équidistantes,  comme 
Ta  démontré  Marey  (1).  Les  quatre  membres  se  soulèvent  altei^nati- 
venif^nt,  de  même  qu'ils  se  remettant  alternativement  en  appui,  et 
toujours  dans  l'ordre  suivant: 

1^  Un  pied  antérieur. 

t*  Le  pÎ4Ml  postérieur  du  cdté  opposé. 

:{*  Le  second  pied  antérieur. 

4"  L'autre  pied  postérieur,  et  ainsi  de  suite 

(\t  Des  allures  du  cheval  étudiées  par  la  méthode  graphique  ((omptes-remtus, 
i   LXXV,  l)n2,  p.  H83). 
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Toutefois,  il  faut  observer  que  chaque  membre,  pour  se  »)ulever. 
n*attend  pas  que  celui  qui  s^est  mis  en  mouvement  avant  lui  soit  re- 
venu en  appui,  mais  il  se  soulève  avant.  Si  Ton  considère  ensuite  que 
la  pose  de  chaque  pied  se  fait  simultanément  à  la  levée  du  compa- 
gnon du  côté  opposé,  on  verra  aussitôt  que  la  durée  d*un  pas  complet 
se  divise  en  quatre  périodes  dans  lesquelles  le  corps  est  supporté  al- 
ternativement par  un  bipède  latéral,  un  bipède  diagonal,  un  nouveau 
bipède  latéral,  un  autre  bipède  diagonal,  et  ainsi  de  suite  dans  les  pas 
successifs. 

Le  pas  se  distingue  en  pas  lent,  ordinaire,  allongé  ou  rapide. 

La  moyenne  (fun  grand  nombre  d'observations  que  J*ai  faites  sur 
une  grande  quantité  de  chevaux  est  de  72  pas  à  la  minute,  avec  ud 
parcours  de  108  mètres,  é([uivalant  à  1"'50  pour  chaque  pas. 

Si  nous  appliquons  la  courroie,  à  laquelle  est  fixé  le  pneumoprraphe 
Marey,  autour  du  thorax  d*un  cheval,  et  la  poire  de  gomme  à  la  su- 
perficie plantaire  d*un  pied,  que  nous  unissions  ces  appareils  trans- 
metteurs aux  tambours  écrivants  et  que  nous  fassions  marcher  ranimai 
au  pas,  nous  obtenons  le  tracé  de  la  flgure  3*.  Une  chose  nous  frappe 
aussitôt,  c*est  Taugmentation  numérique  des  mouvements  rcspiratoirt-s, 
comparativement  à  ceux  de  Tanimal  quand  il  est  en  repos. 

En  effet,  en  20"  environ,  il  fit  19  inspirations  et  autant  d*expirations. 

Cependant,  si  nous  tenons  compte  du  nombre  des  pas  accomplis  dans 
le  même  temps,  lesquels  ont  été  de  19,  disons  immédiatement  que  i  • 
cheval  a  accompli  une  respiration  à  chaque  pas. 

En  voyant  dans  ce  tracé  qu'il  existe  une  coïncidence  entre  le  nombre 
des  actes  respiratoires  et  celui  des  pas  accomplis  par  Tanimal,  le  doute 
peut  naître  que  les  élévations  que  Ton  rencontre  à  chaque  pas  ne 
soient  pas  dues  au  mouvement  des  parois  thoraciques,  mais  qu'elles 
soient  déterminées  par  la  contraction  des  muscles  qui,  s*inséi*ant  *Vut. 
a)té  sur  le  thorax,  vont  se  terminer  sur  les  rayons  osseux  des  membre*» 
antérieurs. 

On  peut  déniontrer  que  celle  opinion  n*est  pas  fondée: 
1**  Parce  que  la  courroie  étant  appliquée  autour  du   thorax,  au 
niveau  de  la  13"  ou  de  la  14'  c<>te,  elle  n'embrasse  aucun  des  musclr- 
mentionnés  plus  haut. 

2®  Même  en  admettant  que  quelques  muscles  pussent  oxerc**r  une 
action  ({uelcoïKine  sur  la  courroie  (ce  qui  n'est  pas),  comme  les  deux 
membres  aiit(*rieurs  se  meuvent  alternativement,  à  égale  distance  '1t 
temps,  l'inlluenc»*  de  ces  muscles  devrait  s'exercer  deux  foi<  durant 
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an  pas  complet,  et  par  conséquent  on  aurait  deux  élévations  au  lieu 
(l'une  seule  pour  chaque  pas. 

.Mais  J*obtins  la  preuve  évidente  qu*il  s*agit  ici  d*une  véritable  dila- 
tation respiratoire  des  poumons,  en  appliquant  Tentonnoir  devant  une 
narine,  comme  il  résulte  du  tracé  âg.  4*. 

La  ligne  supérieure  est  inscrite  par  la  plume  du  taml)our  à  levier 
de  Marey  relié  à  Tentonnoir.  Durant  inspiration  la  plume  se  soulève, 
et  elle  s'abaisse  dans  Texpiration. 

La  ligne  du  milieu  marque  le  mouvement  du  pied  gauche  antérieur 
du  cheval  qui  marche  au  pas,  en  tournant  à  gauche;  la  plume  se 
.«lulève  chaque  fois  que  le  pied  quitte  le  sol,  et  elle  reste  en  haut 
jusqu'à  ce  que  le  pied  appuie  à  terre,  mouvement  dans  lequel  la  plume 
s'abaisse. 

I^  ligne  inférieure  marque  le  temps  en  secondes;  en;;  sont  indiqués 
les  points  de  repère  des  plumes. 

La  ligure  est  réduite  à  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle.  I>e  ce 
tracé  n.  4  et  de  la  partie  restante  que  je  ne  reproduis  pas,  [>ar  briè- 
vet*'  et  qui  est  parfaitement  égale  à  celle-ci,  il  résulte  que  les  mou- 
vements d«  la  respirati<m  ont  lieu  avec  le  même  rythme  que  les  mou- 
vements du  membre  gauche  antérieur,  de  manière  que  quand  celui-ci 
SI*  soulève  il  se  pnMluit  une  inspiration. 

En  observant  attentivement  le  tracé  3,  on  voit  que  les  excursions 
rvaipiratoires  ne  sont  pas  toutes  égales  comm(^  ampleur  et  comme  durée, 
niais  quelles  difTèrent  de  beaucoup;  en  outre,  elles  ne  se  trouv<'nt 
pas  toutes  au  même  niveau,  mais  les  unes  sont  plus  haut  et  les  aulivs 
plu*  bas,  et  cela  régulièrement,  de  sorte  que  les  diflereiites  respii'a- 
tjons  constituent,  en  se  succédant,  une  ligne  ondulée. 

(les  a>urbos,  comme  nous  le  verrons  mieux  dans  le  tracé  du  Oalop, 
n-^sfinblent  aux  jH'viodes  décrites  pjir  le  prof.  A.  Mosso  ^la^^«  la  resj.i- 
nition  du  lapin,  du  chien  et  de  l'homme,  et  doivent  être  attrlhihM*^  à 
un  chanvremt*nt  de  tonicité  des  muscles  de  la  respiration  li). 

Trot. 

ci'i-st  une  allure  rapide  qui  st*  fait  en  deux  battues  é(iuidistantes 
entre  «'lies,  produites,  Tune  par  la  |M)se  d'un  bipède  diagonal  et  lautn- 
par  la  poise  de  l'autre  bipède  diagonal;  en  d'autres  term(*s,  l'appui  i*t 

(1)  A.  Mouo,  Ijï  r«$piraH(m  périodique  (Areh.  ital.  r/f*  Itiolof/ie,  t.  VII,  p.  ^)). 
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le  soutien  se  font  par  bipède  diagonal  (1).  En  analysant  les  mour^ 
ments  des  membres  dans  le  Trot,  nous  voyons  cette  succession:  Pose 
du  bipède  diagonal,  p.  ex.  le  droit,  appui,  ensuite  lever,  puis  soutien 
du  même  bipède  diagonal;  pose,  appui,  lever  et  soutien  de  l'autre 
bipède  diagonal. 

Le  Trot  se  divise  en  lent,  ordinaire  et  allongé. 

Dans  le  Trot  ordinaire,  un  bipède  diagonal  se  soulève  tandis  que 
Tautre  est  à  la  fin  du  soutien,  c*est  pourquoi  le  premier  s*est  déjà 
soulevé  de  terre  avant  que  le  second  ait  atteint  le  sol  et,  par  consé- 
quent, le  corps  se  trouve  pendant  un  instant  suspendu  en  Pair.  I^ 
trace  du  pied  postérieur  s*imprime  sur  celle  du  pied  aritérieur  ilu 
même  côté. 

Dans  le  Trot  lent,  un  bipède  diagonal  se  soulève  tandis  que  Tautiv 
s'appuie,  et  la  trace  du  pied  postérieur  s'imprime  derrière  celle  du 
pied  antérieur  du  même  côté. 

Dans  le  Trot  allongé  un  bipède  diagonal  se  soulève  tandis  que  Tautn- 
bipède  diagonal  est  au  commencement  ou  bien  à  la  moitié  du  soutien: 
le  corps  reste  suspendu  en  Tair  pendant  plus  longtemps  que  dans  !•> 
Trot  ordinaire  et  l'empreinte  du  pied  postérieur  se  fait  devant  ceil*- 
du  pied  antérieur  du  même  côté. 

Le  Trot  est,  comme  le  Pas,  une  allure  parfaitement  symètri-iue. 
c'est-à-dire  que  les  deux  bipèdas  latéraux  accomplissent  exactement 
le  même  travail,  quand  l'animal  marche  en  ligne  droite;  mais  si  le 
cheval  trotte  sur  une  piste  circulaire,  le  pied  latéral  concentrique, 
qui  est  contraint  d accomplir  plus  de  travail,  reste  surchai'gé,  c'est 
pourquoi,  dans  ce  cas.  le  Trot  acquiert  un  caractère  asymétrique. 

Si  nous  observons  les  tracés  obtenus  au  lYot,  nous  trouvons  (62.  5) 
que,  en  20",  21  respirations  ont  été  faites  en  accomplissant  21  fjs 
de  Trot.  Gomme  dans  le  Pas,  nous  tn)uvons,  dans  le  Trot,  des  iiériode< 
de  plus  grande  activité  dans  lesqut»lles  le  thorax  s'arrête ,  tantôt  »n 
une  inspiration  plus  ^Tande  et  tantôt  en  une  inspiration  moindre,  •!'' 
sorte  que  la  ligne  générale  fait  des  ondulations  respiratoires. 

iVtte  figure  démontre  clairement  la  coïncidence  et  le  8\  nchronisîjy 
drs  mouvements  n-spiratoires  avec  les  mouvements  de  l'allure  -i-i 
cheval. 

Ici  i.Micore,  pour  éviter  le  doute  que  les  mouvements  inscrit^j  z\i<l^ 
piieuinoî^raphe  Marey  appliqué  autour  du  thorax  n'indiquent  pa^^  'i»^ 

■  1)  Voir  Marky,  ftp.  rit. 
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inoavoments  respiratoires  réels,  mais  de  simples  contractions  des 
moscles  qui  servent  pour  Tallure,  j'appliquais  Tentonnoir  métallique 
fD  face  d'une  narine  pour  inscrire  les  mouvements  de  Tair  qui  entre 
dans  les  poumons  et  de  celui  qui  en  sort.  La  figure  0,  réduite  à  la 
moitié  de  la  «r^randeur  naturelle,  représente  une  de  ces  expériences. 

La  ligne  supérieure  est  inscrite  par  la  plume  du  tambour  de  Marey 
mi<(  en  communication  avec  l'entonnoir,  et  marque  les  mouvements 
n'<piratoires.  A  chaque  inspiration  la  plume  s'élève  et  elle  s'abaisse 
dans  l'expiration  successive. 

Iji  ligne  médiane  représente  le  rythme  avec  lequel  le  pied  gauche 
.'intérieur  appuie  sur  le  terrain  ou  se  soulève,  lorsque  l'animal  trotte 
fil  tournant  à  gauche. 

[^  ligne  inférieure  marque  le  temps  en  si^condes. 

Galop. 

C'est  la  plus  rapide  des  allures  du  cheval  et  celle  que  celui-ci  prend 
w'ritableroent  quand  il  veut  courir.  Klle  se  diflerencie  du  Pas  et  du 
Trot  en  ce  que  les  i)oses  ne  correspondent  pas  d'une  manière  absolue 
aux  sr)ulëvements  et  parce  que  les  membres  d'un  bipède  diagonal  se 
rtit'uvent  simultanément  (dans  le  Galop  ordinaire)  et  que  ceux  de  l'autre 
bipède  diagonal  se  meuvent  alternativement,  celui-ci  accomplissant 
toujours  un  plus  grand  travail  que  le  premi(*r  bipède  dia«jonaI  ;  en 
d'autres  termes,  le  Oalop  est  uni*  allure  toujours  asymétrique. 

La  Hg.  7  ivprésente,  dans  la  ligne  supérieure,  le  mouvement  du 
thorax  d'un  cheval  lancé  au  Galop  gauche.  Il  résulte  de  celle-ci  que 
à  chaque  pa»  corn^spond  un  mouvement  respiratoiie;  mais  ce  qui  a[>- 
parait  très  évident  c'est  que  les  ditrén»ntes  respirations  constituent 
une  liirne  ondulée,  c'est-ànlire  des  périodes.  Deux  ou  trois  périodes 
Mfulement  sont  indiquées  ici;  mais  on  t>n  voit  d'autres,  plus  lon^^ues 
"U  plus  C4)urtes,  dans  les  ondulations  du  tracé  iiue,  par  brièveté,  je 
ne  repHNluis  pas. 

1^1  ti;;.  s,  nVduite  h  la  moitié  de  la  grandeur*  naturelle,  reprêsenti* 
i»f*  mi)u\eiiHtnt8  de  l'air  qui  sort  des  iMJumon*^  ou  qui  y  pénètre.  Iun- 
criLH  au  moyen  de  l'entonnoir  appliqué  (»n  lare  <runi'  naiine.  —  KWr 
H'iL^  ciintlrme  que,  dans  le  Galop,  commi*  dans  le  Pas  et  dans  le  Trot. 
H  <-xrursi(»ns  qu«^  l'on  obs<TVe  sur  le  tracé  thoraeique  à  ehaiiue  pas, 
*<»nl  d»'*t«-rminée.s  par  de  véritabb-s  mouvenu*nts  respiratoires. 

îwn'i  l'étudf  des  mouvements  respiratoiies.  non  >eulenient  j'ai  fait 
-Intention  h  leur  corres|K)ndance  avec  le  rythme,  c'est-à-dire  avec  le 
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nombre  des  mouvements  d'une  extrémité  du  corps  —  qui  fut  toujour- 
Textrémité  gauche  antérieure  —  mais  j*ai  tenu  compte  en  même  temps 
do  la  correspondance  entre  les  différentes  phases  de  la  respiration  et 
les  phases  du  mouvement  du  membre  gauche  antérieur. 

Dans  le  Galop  les  mouvements  respiratoires  concordent  avec  ceux  dr 
Tallure,  non  seulement  par  le  nombre,  mais  encore  par  la  coTncîdencf 
des  phases.  En  effet,  j*ai  constaté  plusieurs  fois,  et  les  tracés  eux-mênifs 
le  démontrent,  que  Télévation  et  l'abaissement  des  cAtes  corres|x)ndent 
exactement  et  respectivement  au  soulèvement  et  à  rabaissement  du 
membre  antérieur  qui  fait  la  3^  battue. 

Il  est  à  remarquer  que  quand  le  cheval  galoppe  sur  une  piste  cir- 
culaire, s'il  tourne  à  gauche,  il  prend  le  Galop  gauche,  8*il  tourne  à 
droite,  il  galoppe  à  droite.  Gomme  j'appliquais  dans  toutes  mes  expé- 
riences le  pneumographe  au  côté  gauche  du  thorax  et  la  poire  *\*=' 
gomme  au  pied  gauche  antérieur,  il  mVst  arrivé  qu'un  cheval  n^- 
voulait  pas  galopper  en  tournant  à  gauche;  c'est  pourquoi  je  l'ai  (ait 
galopper  en  tournant  à  droite  (Galop  droit)  tout  en  laissant  les  appareils 
transmetteurs  à  gauche,  et  j'en  ai  obtenu  le  tracé  de  la  flg.  9,  où  i\>n 
voit  immédiatement  la  différence  essentielle  qu'elle  présente  avec  le 
tracé  8*.  En  effet,  tandis  que  dans  la  flg.  8  les  deux  plumes  ont  un 
mouvement  presque  parallèle,  do  sorte  qu'elles  se  soulèvent,  s'arrftt-:.! 
et  sabaissent  presque  simultanément,  dans  le  tracé  9*  a  lieu  le  ph^^ 
noiiiène  inverse,  et  quand  une  plume  se  soulève,  l'autre  s'abaisst*  eî 
rfreversa. 

<k*  fait  est  une  nouvelle  preuve  pour  démontrer  que  los  élêvatii'ii* 
correspondant  à  chaque  pas  ne  sont  pas  dues  à  la  C4)ntraction  d^^ 
muscles  du  membre  antérieur  du  côté  auquel  on  a  appliqué  le  pneis- 
nuv^iaphe  et,  pour  cette  raison,  il  concourt  à  éliminer  le  doute  dont 
il  a  déjà  été  (juestion  à  propos  du  Pas. 

Après  avoir  établi  que  le  rythme  de  la  respiration  correspond,  chr; 
le  cheval,  au  rythme  de  lallure,  nous  devons  maintenant  nous  d- 
nïîuider  si  cette  coïncidence  est  déterminée  par  des  conditions  méca- 
niques ou  musculaires,  ou  bien,  au  contraire,  si  elle  se  maintient, 
parce  qu<'  le  système  nerveux  qui  pn^side  aux  mouvements  respira- 
toires se  met  en  harmonie,  par  ses  impulsions,  avec  les  mouvement^ 
de  rallure. 

Si  l'on  examiiit^  les  tracés  10  et  11,  on  ne  peut  mettre  en  d»'j!c 
q\\'\\  s*a;:issi'  rêelleinenl,  ici,  d'impulsions  nerveuses  du  centre  rempi- 
lât-tir**,  et  non  de  simples  faits  mécaniques. 
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La  fi;;ure  10  représente,  dans  la  ligne  supérieure,  les  mouvements 
Ihoraciques,  et  dans  la  ligne  du  milieu  les  phases  du  mouvement  du 
membre  gauche  antérieur  d*un  cheval  lequel  —  après  un  long  par- 
cours au  Galop,  qui  l*a  beaucoup  fatigué  —  est  obligé  de  marcher 
au  Pas.  en  tournant  à  gauche.  On  voit,  dans  cette  flgure,  que  le 
r>*thme  de  la  respiration  est  double  de  celui  de  Tallure. 

I^  (Igun*  11  représente,  dans  la  ligne  supérieure,  le  tracé  des  mou- 
rements  thoraciques  d'un  cheval  qui  galoppe  (à  gauche)  depuis  long- 
temps; il  i'st  très  fatigué  et  respire  péniblement.  Dans  cette  flgure  on 
observe  que,  entre  les  excursions  respiratoires  normales,  correspondant, 
comme  rythme,  aux  excursions  du  pied  gauche  antérieur,  sont  inter- 
calées des  excursions  respiratoires  surnuméraires. 

r>es  observations  et  des  expériences  qui  ont  été  faites,  on  peut  tirer 
les  conclusions  suivantes  : 

1.  Dans  le  Pas,  dans  le  Trot  et  dans  le  Galop,  le  rythme  (nombre) 
de  la  respiration  coïncide  généralement  avec  le  rythme  de  Tallure, 
c*^t-&-dire  que,  à  chaque  pas,  le  cheval  fait  un  mouvement  respiratoire. 

2.  La  respiration  se  fait  à  périodes,  c  est-à-dire  que  la  ligne  gé- 
nérale du  tracé  respiratoire  thoracique  est  ondulée. 

3.  L  acti*  respiratoire  qui  se  produit  à  chaque  pas  ctmcorde,  dans 
vr«  phaîH.*s,  avec  les  phases  du  mouvement  des  extrémités. 

4.  La  cuîncidenco  du  rythme  de  la  respiration  avec  celui  de  Tallure 
n  eitt  pas  due  simplement  à  des  conditions  mécaniques  ou  musculaires, 
mais  à  des  impulsions  nerveuses  du  centre  respiratoire  en  harmonie 
avec  les  impulsions  déterminant  les  contractions  dt's  muscles  pour  Tallure. 

Je  considère  ce  travail  comme  une  premièn^  communication,  et 
j'espère  en  publier  bientôt  une  autre  ou  j'examinerai  d*une  manièn* 
plu<(  détaillée  les  cas  dans  lesquels  le^  mouvements  des  extrémités  ne 
cmcordent  pas  avec  ceux  de  la  respiratioiL 

EXPLICATION  DKS  FICIRES. 

yR.  —  Len  tracéii  ne  liiicnt  tnu^4  do  gauclic  h  dmite. 

Dans  la  ligne  supérieure  est  traciM)  la  rospiration  :  le  trait  a'^coïKiaiit  «orrcHpoixl 
à  1*1  ri 4pi ration,  1«*  trait  doiicendaiit  h  l'expiration. 

La  ligne  du  milieu,  quand  elle  s*y  trouve,  maniiif  let  pliajww  iIn  inMiiwnient 
du  m^nibri'  gauche  antérieur;  It*  trait  Ascendant  ni  an}  ne  lo  U'wr,  le  tr.-ut  Mii|iêricur 
le  KHJtien:  le  trait  descendant.  In  pose:  le  troit  inf/'rioor.  Tappui. 

1^  ligne  inférieure  représente  le  temps  en  sei*<m(les,  traiw-i  ;ivi^<'  !«•  mélronome. 
En  p  sont  indiqués  len  poînli  de  ro|)ére  des  phHix'*^. 

fjes  fi\r.  4*,  6*,  H«,  9«,  10*  et  il*  s«mt  n''diiii«fs  h  la  moitié  de  lo  ^rrandour 
nat'j  relie. 


Sur  les  causes  de  ï hyperglycémie 
relativement  à  la  patbogénie  du  diabète. 


Note  des  D"  GAVAZZANI  frères. 


(Laboratoire  de  phjiiologie  de  TUnlfvniié  de  Padoae). 


Dans  les  séances  du  6  et  16  février  1803,  à  TAcadémie  des  Sciences  de 
Paris,  MM.  les  ProiT.  Ghauveau  et  KaufTmann  (1)  ont  exposé  les  résultats 
de  quelques  recherches,  par  lesquelles  ils  ont  cherché  à  établir  s'il 
y  a,  dans  les  états  d^hyperglycéinie,  les  mêmes  différences,  dans  la 
quantité  de  glycose  du  sang  artériel  et  du  sang  veineux ,  que  celles 
que  l'on  rencontre  dans  les  états  normaux.  S'ils  avaient  trouvé,  dans 
l'hyperglycémie,  le  sang  veineux  moins  riche  de  glycose  que  le  san; 
artériel,  ils  auraient  été  autorisés  à  conclure  que,  dans  rhyperplycémie. 
il  y  a  un  excès  de  production  de  glycose  provenant  du  foie;  s'ils  en 
avaient  trouvé  une  quantité  égale,  ils  auraient  conclu  à  un  défaut  de 
sa  consommation  à  travers  les  capillaires;  enQn,  s'ils  avaient  trouvé 
le  sang  veineux  plus  riche  en  glycose,  ils  auraient  eu  une  preuve  qut 
l'hyperglycémie  est  due  à  une  production  de  glycose  de  la  part  «le 
tout  l'organisme. 

L(^s  rechei'ches  nombreuses  et  consciencieuses  instituées  par  IfS  au- 


(\)  (^HAfVK.vi-  et  Kaufkmax.n,  Sur  la  ptUhogt'nic  du  diabète,  RôU  de  la  d'-tiet^-" 
et  d*^  i'  pi'tjdwttnn  d*'  la  f/lycos*'  dans  les  dtwiations  de  la  fonction  glycvmijyf 
{(oinpt.-rt'ndus,  t.  CWl,  p.  '*'*,i\).  —  La  dépense  fflycosique  entraînée  par  le  mo«- 
r*»f/i''/.r  nutritif  d'/is  l''>  ras  d'hyperglycémie  et  d^ hypoglycémie  pror^^'  -^c.' 
exp-'ri,n'*nt"l'i,init.  fo.,s-''/u,'nc€S  rclativea  à  la  cause  immédiate  d't  dialh'Tf  *' 
d*'<  ftr-  <  'f-'r-'ifÎDiis  d>'  l''  fmrtiun  i/lyc'''miquc  {Compt.»re9idus^  t.  CXVI,  j*.  L*^T 
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leurs  cités  plus  haut  ont  démontré  que,  dans  rh3'perglycémie  provo- 
quée avec  diflerents  procédés,  soit  avec  un  coup  de  massue  sur  la 
tête,  soit  avec  la  section  sous-bulbaire  ou  atloîdo-occipitale  de  la  moelle, 
au!%^i  bien  qu*avec  la  section  de  la  moelle  épinière  au  niveau  du  ren- 
flement brachial,  ou  enfin  avec  Textirpation  du  pancréas,  il  existe 
toujours  une  prépondérance  notable  de  la  glycose  dans  le  sang  arté- 
riel, en  ojmparaison  du  sang  veineux.  C'est  pourquoi  ils  ont  déclaré 
que  rhyperglycémie  diabétique,  qu*elle  provienne  de  Textirpatlon  du 
|iancréas  ou  qu  elle  soit  due  à  une  lésion  de  Taxe  médullaire,  a  tou- 
jours sa  cause  dans  un  excès  de  production  de  la  glycose,  c*est-à-dire 
dans  uni?  exaltation  de  Tactivité  de  Torgane,  duquel  la  glycose  prend 
origine. 

«  Voilà  le  point  fondamental  qu*il  fallait  établir  pour  servir  de  pierre 
«  d  attente  solide  à  l'édification  d'une  théorie  générale  du  diabète.  » 

Apn'vs  ces  paroles  des  éminents  Auteurs,  nous  nous  permettons  de 
rappeler  que  la  théorie  à  laquelle  ils  font  allusion,  comme  d*une  chose 
à  venir,  a  déjà  <Hé  fondée;  elle  émane  précisément  de  nous,  qui  l'avons 
établie  dès  l'année  dernière,  en  nous  basant  sur  une  s4Tie  de  recher- 
ches Concernant  le  diabète  pancréatique  (1). 

I^  (ail  que  l'hypi^rglycémie  est  due  à  une  production  exagérée  de 
glycose,  de  la  part  du  foie,  a  déjà  été  démontré  par  nous  dans  un 
autre  but.  Nous  avons  exclu,  avant  tout,  avec  des  observations  qui 
nous  sont  propres,  qu'elle  dépende  d'une  dimiiiution  du  [)Ouv<>irgly- 
colitique  du  sang,  comme  l'a  admis  lapine,  et  nous  avons  t'xclu  aussi 
que  l'extirpation  totale  du  pancréas  donne  lieu  ctmslamment  au  dia- 
bète sucré. 

Après  <:ela  nous  avons  pensé  immédiatemt^nt  que  rhyperglycérnif 
*«  rattachait  à  une  hyperfonction  du  foie,  au  moins  quant  à  la  produc- 
tion de  i/lycose.  et  nous  avons  établi  une  expérience  que  nous  croyons 
^•pportun  dt;  faire  connaître  encore  une  fois.  parccMiuVlle  nous  semble 
irê^  dtrmonstrative. 

ApP'S  avoir  anesthésié  hV^èrement  un  chien  au  moyiMi  du  chloral, 
<in  lui  ouvrait  le  ventre  avec  une  incision  croistn*;  on  mettait  uite  des 
veihi's  .lus-hépatique  à  découvert,  on  l'incisait  et  on  v  faisait  entrer  une 
canule  de  verre  recourbée  en  crochet  et  munie  d'un  tube  d*^  Lroinme, 
|4r  Ii"|uel  on  recueillait  le  sang.  Puis  on  excitait  le  pl(>\u^  codiaque 


^Ij  Cava/v\m  frércfi.  Le   funzioni  dH  /ninrr'''ts  #•'/  i  Ami  r'tpp^rti  r"tlit  ji^tto- 
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pendant  2'-5'  avec  un  courant  induit,  sans  interrompre  l'écoulement 
du  sang  par  la  canule,  et,  avant  que  se  terminât  Texcitation,  on  re- 
cueillait une  autre  portion  de  sang.  On  en  recueillait  un  troisième 
échantillon  en  répétant  Texcitation  au  bout  de  quelques  minutes. 

Voici  les  résultats  de  cette  première  série  d*expérienc«\s  : 


EXPERIENCE  I* 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  au  commencement 
de   lexpérience U  :i'^  "„ 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  après  une  exci- 
tation de  4  minutes 2,  22  •/., 


'• 


Expérience  H 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  au  commencement 
de  rexpôrience 0.ii90  *  >. 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépathique  après  um;  exci- 
tation de  .V 1.780  '  . 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  après  une  seconile 
excitation  de  5' :i,510  V  . 


Expérience  III' 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  au  commencement 
de  l'expérience U.25«i  * 

«rlycose  dans  le  sang  sus-hépatique  après  S\  sans  au- 
cune excitation u.2ô<»  */ 

Glycose  dans  le  sang  sus-hépatique  après  une  exci- 
tation do  5' •        .         i:^.i  ■. 

F)XI»KRIKNCE   IV* 

^rlycose  dans  le  sanjjj  sus-hépatique  au  commencement 
de  IVxpêiience traces 

<Tlyros«»  dans  1«»  sang  sus-hépatique  après  une  exci- 
tntion  de  :'/ U.  .V)  '. 

•  ily<'i)se  rlans  le  san^  sus-hépatique  après  une  seconde 
excitation  de  5' 1.14«' 


^ 
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Noos  sommes  heureux  d'annoncer  que,  dans  une  seconde  série  de 
recherches  actuellement  en  cours,  nous  avons  confirmé  complètement 
les  résultats  de  la  première  ;  nous  avons  modifié  la  manière  de  prendre 
le  sang,  le  recueillant  avec  une  pipette  par  une  incision  très  petite 
des  parois  veineuses,  que  Ton  fermait,  entre  une  prise  et  Tautre,  avec 
une  pince  hémostatique,  évitant  ainsi  une  perte  excessive  du  sang  et 
des  troubles  circulatoires.  En  outre,  nous  avons  recueilli  le  sang  quel- 
ques minutes  après  que  Texcitation  avait  cessé,  et  nous  avons  constaté 
que  la  quantité  de  glycose  du  sang  revenait  lentement  vers  le  chifi)re 
primitif,  c'est-è-dire  telle  qu*on  Tobtenait  du  sang  avant  Pexcitation. 

Après  ces  expériences  et  après  une  longue  série  d'autres  amsidé- 
rations,  qu*il  n'y  a  plus  lieu  de  rapporter,  nous  avons  conclu  que, 
dans  le  diabète,  il  y  a  augmentation  de  production  de  la  glycose  du 
foie,  par  suite  de  lésion  de  filaments  nerveux  qui  se  distribuent  au  foie 
lui-même;  nous  avons  admis  que  cette  augmentation  peut  représenter 
un  bit  d*irritation  des  filaments  nerveux  eux-mêmes,  ou  bien  un  phé- 
nomène de  sécrétion  paralytique  analogue  à  celui  qui  a  été  décrit  par 
C.  Bernard  pour  les  glandes  salivaires;  et  nous  avons  admis,  comme 
causée  concomitante  dans  le  diabète  pancréatique  expérimental,  Tal- 
tératlon  de  la  puissance  potentielle  digestive. 

Cest  pourquoi  nous  avons  lu  avec  un  véritable  plaisir  les  communica- 
tions de  MM.  Chauveau  et  KauflYnann,  dont  les  résultats  concordent  par- 
faitement avec  les  nôtres  et  constituent  une  confirmation  de  nos  vues, 
r'eat-à-dire  une  confirmation  de  la  théorie  qui  attribue  l'hyperglycémie 
et  la  glycosurie  à  une  cause  nerveuse.  Et  cela  d'autant  plus  que,  peu 
de  temps  auparavant,  nous  avons  eu  l'occasion  de  rencontrer,  à  Tau- 
topsie  d*une  diabétique,  de  graves  altérations  dans  !<;  sympathique^ 
tandis  que  le  pancréas  était  parfaitement  normal;  Tun  de  nous  rendra 
compt**  prochainement  de  ce^^  altérations. 


4rr4ir«f  •f«f/«#«<Mfl  ##«  Hwttù'iw,  <— >  T'im^  ^1\.  1S 


Sur  les  phénomènes  respir&toires 
de  la  Gbrys&lide  du  bombyx  du  mûrier  ^^>. 


RkCHSRGHKS   PRiUMINAUlES 

par  le  Prof.  L.  LUCIAHI  en  oollaboration  avec  le  D^*  D.  LO  MOVACX). 


Les  recherches  que  J*ai  exécutées  Tété  dernier,  en  collaboration 
avec  le  D/  Lo  Monaco,  consistent  en  une  série  de  déterminatioDs  de 
la  quantité  totale  d*acide  carbonique  (GO*)  émis  par  le  bombyx  chaque 
12  heures,  durant  la  période  de  sa  vie  qui  s*écoule  depuis  le  cooomiage 
Jusqu*à  la  naissance  et  à  Taccouplement  du  papillon.  Toute  la  série 
s'accomplit  en  22  jours  (du  3  au  24  juin)  et  comprend  44  détermi- 
nations quantitatives  de  GO',  dont  22  concernent  celui  qui  s'est  déve> 
loppé  durant  la  lumière  du  jour  et  22  celui  qui  s'est  développé  la 
nuit,  dans  l'obscurité  la  plus  parfaite. 

La  méthode  que  j'ai  employée  dans  ces  recherches  ne  difl&re  pas 
essentiellement  de  celle  qui  a  été  suivie  dans  mes  études  précédenteft. 
Pour  s'en  former  immédiatement  une  idée  claire,  il  suffit  de  dire 
qu'elle  consiste  à  suspendre,  à  l'intérieur  d'un  récipient  bien  fermé, 
mais  dans  lequel  on  renouvelle  l'air  jour  et  nuit  (par  aspiration  con- 
tinue opérée  au  moyen  d'un  aspirateur  de  Bunsen)  une  quantité  dé- 
terminée de  cocons.  L'air  qui  entre  de  l'extérieur  dans  le  récipient 
est  par&itement  épuré  de  toute  trace  d'acide  carbonique  et  l'air  qui 
en  sort  se  dépouille  complètement  de  la  vapeur  aqueuse,  puis  il  pas» 
par  trois  tubes  en  U  où  se  fixe  tout  le  GO*  émis  par  les  chr>'saiides. 
L'augmentation   de  poids  total  que  ces  trois  tubes  subissent  chaque 


(1)  Ami  délia  R.  Accad.  dei  GeorgofiU,  vol.  XVI,  faac  1,  1993.  —  Voir,  dam 
les  Aixh.  italienne:t  de  Biologie,  t.  iX,  p.  319,  les  recherches  Sur  les  phènamèmes 
respiratoires  des  œuft  de  Bombyx  du  mûrier^  par  L.  Lucuia  et  A.  Piutti- 
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12  heures  représente  donc  la  quantité  précise  de  CO*  transpiré  par  les 
chrysalides  durant  chaque  période.  Deux  autres  petits  tubes  en  U 
adaptés  à  Tappareil  servent  comme  contrôles  et  garantissent  Texac- 
titade  des  déterminations.  S*ils  conservent  leur  poids  initial  cela  veut 
dire  que  toute  la  vapeur  aqueuse,  et  respectivement  tout  le  CO*,  se 
sont  fixés  dans  les  tubes  d'absorption. 

Le  récipient  dans  lequel  on  suspendit  les  cocons  qui  furent  Tobjet 
4e  Dot  recherches,  mérite  une  description  spéciale,  car  c'est  en  cette 
unique  partie  que  Tappareil  diffère  de  celui  que  J*ai  employé  dans  les 
t^xpériences  sur  les  œufs  du  bombyx.  Il  est  constitué  par  un  ballon 
<\e  verre  de  la  capacité  d'environ  15  litres.  Il  présente,  inférieurement, 
un  bouchon  métallique  qui  s'adapte  au  bord,  poli  à  Témeri,  du  ballon, 
avec  lequel  (au  moyen  de  trois  vis  à  compression  et  avec  l'interpo- 
sition d'un  anneau  de  gomme  élastique)  on  peut  obtenir  la  fermeture 
parbite  du  récipient.  Ce  bouchon  métallique  est  traversé  par  deux 
tubes»  dont  l'un,  qui  sert  pour  l'entrée  de  l'air,  se  prolonge  à  l'inté- 
rieur. Jusqu'à  la  partie  la  plus  large  du  ballon;  l'autre,  qui  sert  pour 
la  aortie  de  l'air,  se  termine  au  plus  bas  niveau  du  fond  concave  du 
bouchon.  Au  sommet  interne  du  ballon  est  adapté  un  crochet  métal- 
lique qui  nous  servit  pour  y  fixer  de  nombreux  fils  de  fer  pourvus 
4e  plusieurs  petits  crochets  par  lesquels  nous  suspendîmes  autant  de 
rangées  de  cocons,  de  manière  à  laisser  peu  d'espace  vide  dans  le 
récipient.  Celui-ci  fbt  presque  rempli  quand  on  y  eut  suspendu,  en  di- 
verses petites  rangées,  200  très  beaux  cocons  Jaunes.  Ils  me  parvinrent 
an  laboratoire  le  matin  du  3  Juin,  encore  adhérents  à  la  petite  branche 
<Ni  ils  avaient  été  filés  par  des  vers  montés  ensemble  à  la  bruyère. 
4  Jours  auparavant  L'expérience  put  donc  commencer  le  quatrième 
Jour  a|N*è8  la  montée  à  la  bruyère,  précisément  lorsque  le  coconnage 
était  à  peine  terminé. 

Quelques  cocons  restants,  qui  ne  trouvèrent  pas  place  dans  l'inté- 
rieur du  ballon,  me  servirent  pour  m'assurer  Jour  par  Jour  du  stade 
de  vie  et  des  transformations  successives  subies  par  le  bombyx.  Chaque 
matin  J'en  ouvrais  une  paire  avec  des  ciseaux  pour  déterminer  le  Jour 
préds  de  la  transformation  du  ver  en  chrysalide  et  les  changements 
suceeatifii  de  cette  dernière. 

M'étant  pourvu  d'une  double  série  de  tubes  en  U,  fixateurs  du  C0\ 
chaque  matin,  à  7  heures,  et  tous  les  soirs  à  la  môme  heure  on  substi- 
toait^avec  promptitude,  dans  l'appareil,  une  série  de  tubes  à  l'autre, 
afin  que  la  ventilation  ne  ffïi  interrompue  que  pendant  le  plus  court 
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I  38.437,  21  j"C. 
Duit  !  36.550;  21.5 

1  31.600  21.0      ' 
nuit    382501 22.5      I 

4a400|  21.5 

nuit   43.750  22.0      ' 

28.650  21.5      ; 

nuit    2a425  22.0      \ 

32.475  21.0 

t    40.150  22.0 

34.«75l  21.0  ' 
i  22.115,215 
35.5^!  21.0 
t  22.700i  21.5 
39.725'  21.0  I 
nuit  37.100:  22.0 
141,100  21.0 
nuit ,  35.950  22.0 

I  40.150,  21.5      I 

Duit  :  40.1^  22.5 

40.500  22.0 

nuit    46.850,22.5 

44.225  22J) 

nuit    48.500  23,0 

39.800  23.0 

nuit    47.600  23.0 

48.175  22.5 

:  nuit    46.400  225 

;  35,900  22.0 

'  nuit    26.875  22,0 

32.350  22.0 

nuit    35.250  22.0 

41.875  215 

:  nuit  '  ti.<m  22.0 

,  44.025  22.0 

'  nuit  ;  43.825  21.5 

i  52.725  22.0 

,  nuii    35.K5  215 

44.4^>5  22.0 

,  nuit    30.600  22.0 

,  57.375  22.5 

'  nuit    37.77ri  22.0 

51.950  225 

nuit    32.750  23.0 


t.3162  Le  verA-MÎe  compUte  le  coood.  Il  e» 

1.7170     au  4*Jourde  cocoonage. 

1.7^2  II  de  M  tranaformer  ei 

1.7792 

1.5844  [1  de  répiaenne  et  ert  de 

1.216B     venu  cfir^aalido, 

0.9160  La  chryialide  a  pria  nne  eoaleur  pis 

0.8220,     foDC&. 


0M6rt 
05670 

0.7138 


0.6910 

0.7336 
0,7130 


,  l,O790' 
1.1430 
1.3014 
1.3448 


1522« 
1.43«6 
15200 
151fW 
■  1.9150 
I  1.4251 
2.2560 
1,7068 
:  3,2430 
2,0420 

2.ne.5i 

1.241H 


11  est  né  deux  papillont  nitlef. 

12  nouveaux  papillons  (4  a<-coupl««.. 
21  nouveaux  papilloni. 
Nouveaux  papillons  trêa  nooil-reui. 
Presque  tous  tes  papillons  sont  nei. 


On  cesse  l'expérienca.  Beaucoup  de  pa 
pillons  sont  morts.  ub 

prônés  de  matières 
qui  ont  également 
récipient.  Le^  papillona  tor 

sont  au  nombre  de  19^  tut  vivact 
que  morts.  Cocons  pereêi  198:  deoi 
non  percés  contiennent  U  cbTvsaLJ, 
altérée. 
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espace  de  temps  possible.  Les  pesées  des  tubes  (ceux-ci  étant  munis 
de  rcAineta  polis  à  Témeri  et  graissés  de  manière  à  fermer  herméti- 
quement) pouvaient  être  faites  avec  commodité  à  toute  heure  de  la 
journée,  en  nous  servant  toujours  d*une  balance  chimique  sensible  au 
dixième  de  mmgr. 

Nous  reproduisons  dans  le  tableau  ci-contre  les  résultats  de  nos  ex- 
périences. 

Ces  données  numériques  montrent  avec  évidence  que,  dans  la  pé- 
riode de  la  vie  du  ver-à-soie  que  nous  avons  prise  pour  objet  de  nos 
recherches,  une  quantité  très  notable  de  CO*  est  émise  journellement. 
En  effet,  200  cocons,  du  3  juin  au  19,  exhalèrent  en  total  gr.  36JS820 
de  CO*,  correspondant  à  la  moyenne  journalière  totale  de  gr.  2.2676 
et  &  la  moyenne  journalière,  pour  chaque  cocon,  de  gr.  0.0113. 

Mais  il  est  beaucoup  plus  intéressant  d*examiner  le  cours  du  pro- 
cessus respiratoire,  c*est-à-dire  les  variations  quantitatives  que  ce  pro- 
cessus subit  dans  les  jours  successifs  de  la  vie  du  bombyx.  Pour  nous 
former  immédiatement  une  image  claire  et  précise  des  faits,  il  suffit 
de  construire,  avec  les  données  numériques  recueillies,  un  diagramme 
des  oscillations  quantitatives  journalières  du  CO*  transpiré  par  les  co- 
cons, en  inscrivant  le  temps  dans  Taxe  des  abscisses,  et  les  quantités 
obtenues  dans  Taxe  des  ordonnées.  Le  résultat  de  cette  construction 
se  trouve  reproduit  dans  la  figure  suivante. 

I)aDs  la  courbe  du  CO'  nous  pouvons  immédiatement  distinguer 
:i  phases,  correspondant  à  3  différentes  périodes  de  la  ^ie  du  bombyx. 
La  première  est  très  incomplète  parce  qu'elle  ne  représente  que  les 
deux  derniers  jours  de  la  vie  du  bombyx  en  forme  de  larve,  et,  pré- 
cisément, le  temps  ou  il  a  déjà  fini  de  tisser  le  cocon  et  se  dispose 
à  la  5*  mtiê^  au  moyen  de  laquelle  il  se  transforme  en  chrysalide. 
blette  phase  correspond  au  premier  trait  de  la  courbe  (tracé  avec 
ligne  interrompue)  compris  par  les  jours  3  et  4  juin.  La  seconde  phase 
(tracé  avec  ligne  continue)  comprend  la  durée  entière  de  la  vie  en 
forme  de  chrysalide,  qui  est  Tobjectif  spécial  de  nos  recherches.  Elle 
commence  le  5  juin  et  finit  le  19,  jour  ou  apparaissent  les  premiers 
papillons.  Enfin,  la  troisième  phase  comprend  une  bonne  partie  de  la 
vie  en  forme  de  papUlOix.  Elle  e^^t  tracée  par  la  li^^ne  interrompue 
qoi  va  du  19  au  24  juin. 

En  prenant  en  examen  la  marche  de  la  courlx*,  on  (observe  des 
phénomènes  dignes  de  grande  considération,  tant  au  iH>int  de  vue  phy- 
«ioki'^ique,  qu*au  point  de  vue  sêricicole. 
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le  euurant  de  Télé  prochain.  Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment, 
à  o>iistater  que,  dans  les  deux  premiers  Jours  de  nos  recherches,  qui 
sont  les  derniers  de  la  vie  du  ver,  on  observe  une  augmentation  pro- 
gressive de  production  du  CO*,  ce  qui  nous  (ait  pressentir  que,  dui-ant 
la  période  du  coconnaife,  on  a,  chez  le  ver,  une  consommation  toujours 
phi  Rrande,  qui  atteint  son  maximum  au  momeni  où  il  se  transforme 

neonde  portion  de  la  courbe  (II)  qui  correspond  aux 
iers  Jours  de  vie  de  la  chrysalide  (da  5  au  8  juin)  (m 
ripMe  diminution  de  l'activité  respiratoire  qui  démontre 
le^  dana  cette  période,  la  chrysalide  entre  dans  un  état 
dorant  lequel  toutes  les  activités  vitales  (desquelles  l'é- 
)*  est  la  résultante  et,  Juwiu'i  on  certain  point,  la  menare) 
pvdaellement. 

XHlIon  successive  de  la  courbe  (III)  qui  dure  une  semaine 
■écisêment  du  9  au  15  juin,  on  nbserve  un  phénomène 
•4-dire  le  réveil  de  l'activité  respiratoire  de  la  chrj-salide, 
I  lent  et  plus  graduel  que  le  précèdent  abaisscunnt.  Dans 
évidemment,  la  chrysalide  sort  peu  k  peu  de  sa  lèthaivie; 
espiraloire  devient  plus  active  et  son  organûsme  subit  des 
importants  qui  préparent  sa  transformation  un  papillon, 
orphologique  doit  coïncider,  naturellement,  avec  une  con- 
alérlelle  progressivement  cmissante,  laquelle  cependant 
I  rcriwerve  dan»)  le  diagramme  —  n'atteint  pas  lu  deirré 
an  moment  on  la  larve  se  transforme  en  chrysalide. 
s  de  CO*  obtenus  avec  nos  rucbercbus,  jusqu'au  15  juin, 
ilement  en  harmonie  avec  ce  que,  i  priori,  nous  avions 
se  proilulrn  expérimentalement.  .Nous  rt'jniriljoiis  comme 
que  toute  la  vie  du  la  chrysaliile  devait  s'accDtnpIir  un 
ades,  le  premier,  de  IMhmyie,  destiné  ii  iimlis[ioser  l'or- 
Importantes  transformations  niurphulut^iques.  le  socmd, 
ant  lequel  ces  transformations  s'elU-clucnl  et  t:)  chrysalide 
km. 

lune  pas  sans  surprise  que  nous  vîme>!.  les  tti,  17  et 
nin  pt-RiVs  nous  donner  pour  rùsultnl  uni'  rapi'le  diinf- 
mtkiD  de  la  quantité  df  GO*  tranapirti  |>ar  les  t-hrysalides,  iliminution 
qui  lut  Nuivie.  dans  la  nuil  du  1h,  d'une  ttV's  nipide  nsti-usiim,  la- 
quH^■  pHtolKla  immédiatement  le  temps  de  In  miisKinre  des  [.n-miers 
papillons. 
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Ce  phénomène  très  nouveau  et  tout  à  fait  inattendu  nous  démontre 
que,  durant  la  vie  de  la  chrysalide,  a  lieu  la  succession  alternée 
de  périodes  de  léthargie  et  de  rèteU  que  Ton  observe  durant  la  vie 
du  ver.  On  peut  donc  distinguer  dans  la  vie  de  la  chrysalide,  non 
pas  deux,  mais  quatre  périodes:  i*"  une  longue  léthargie^  2*  un  kmç 
réveil,  3«»  une  courte  léthargie,  4*  un  court  réveil.  Il  faut  d*autres 
expériences  (que  je  me  propose  de  faire  Tété  prochain)  pour  déter- 
miner la  durée  moyenne  de  chacune  des  quatres  périodes  et  les  dif- 
férences qui  s*y  produisent  par  Tinfluence  des  variations  de  la  tempé- 
rature extérieure.  En  attendant  nous  pouvons  affirmer  que,  dans  ces 
premières  recherches,  la  grande  léthargie  eut  la  durée  de  4  Jeun. 
le  grand  réveil,  de  7,  la  courte  léthargie,  de  2  jours  et  demi,  et  le 
court  réveil  la  même  durée,  si  Ton  tient  compte  que  le  19  et  le 
20  juin  les  papillons  venus  à  la  lumière  fUrent  en  petit  nombre. 

La  dernière  portion  de  la  courbe  du  19  ou  24  juin  (Y)  représente 
—  comme  nous  Tavons  dit  —  le  GO'  émis  par  les  papillons.  Elle  ne 
comprend  cependant  pas  le  cours  normal  entier  de  la  vie  de*«  papil- 
lons, et  les  conditions  dans  lesquelles  ceux-ci  naissent,  s*accouplent  et 
émettent  les  œufs  sont,  ici,  probablement  trop  éloignées  des  conditioni 
physiologiques  ix)ur  que  je  ne  sente  pas  le  besoin  de  répéter  les  re- 
cherches l'été  prochain,  en  me  plaçant  en  conditions  expérimentales 
plus  aptes  à  nous  conduire  à  la  connaissance  exacte  du  cours  de 
ractivité  respiratoire  durant  l'entière  période  finale  de  la  vie  do 
bombyx. 

Je  ne  puis  m'abstenir,  cependant,  de  signaler  un  phénomène  très 
intéressant  qui  se  révèle  d'une  manière  remarquable  les  21,  22  et 
23  juin,  durant  lesquels  eut  lieu  le  plus  grand  nombre  de  naissances 
de  papillons.  Dans  chacune  de  ces  trois  journées  on  observe  une  forte 
augmentation  de  CO'  dans  les  12  heures  de  la  journée  et  une  forte 
diminution  dans  les  12  heures  de  la  nuit.  On  observe  en  outre  ao 
mouvement  ascendant,  aussi  bien  dans  les  augmentations  diurnes  que 
dans  les  diminutions  nocturnes. 

Ces  surprenantes  oscillations  de  la  quantité  de  GO*,  que  Ton  obsentf 
entre  les  heures  claires  et  les  heures  obscures  d'une  même  journée, 
méritent  d'être  prises  comme  point  de  départ  de  recherches  spéciales. 
Toutefois,  dàs  à  présent  il  nous  semble  plus  que  probable  qu^elles  sont 
le  résultat  de  différents  facteurs. 

Premièrement,  il  est  indéniable  qu'ici  se  manifeste  l'influence  exci- 
tante (le  la  lumière,  découverte  déjà  depuis  longtemps  par  Moleschott. 
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Poar  s*en  persuader  il  suffit  de  considérer  que  l*augmentation  diurne 
et  la  diminution  nocturne  du  GO*  s'observent  parfois  distinctement, 
même  pendant  la  vie  de  la  chrysalide  (p.  ex.  les  7 ,  9  et  11  Juin) 
alors  qu*aucun  autre  (acteur,  en  dehors  de  Tinfluence  de  la  lumière, 
n'est  capable  de  nous  expliquer  le  foit. 

Mais  la  lumière  n*ost  probablement  pas  la  cause  principale  du  phé- 
nomène. L'augmentation  diurne  de  Tactivité  respiratoire  des  papillons 
coïncide  avec  les  fonctions  très  importantes  du  rapprochement  des 
aexes,  de  TaccouplemenU  de  réjaculation  spermatique  et  de  la  fécon- 
dation. Tous  ces  actes  fonctionnels  s*associent  nécessairement  à  un  fort 
orgasme  nerveux,  à  des  mouvements  musculaires  tumultuaires,  et,  par 
conséquent,  k  un  grand  développement  d*énergie  tensive  auquel  cor- 
n-spond  une  proportionnelle  consommation  ou  oxydation  de  matériaux 
organiques.  L'augmentation  diurne  du  GO*  est  l'expression  externe  et. 
Jusqu'à  un  certain  point,  la  mesure  de  cette  forte  et  rapide  dépense 
roatérielle  et  dynamique.  Une  analyse  plus  détaillée  de  ce  phénomène 
si  complexe  sera  Tobjet  de  recherches  expérimentales  ultérieures. 

Jusqu'à  présent,  il  n'existait,  que  Je  sache,  sur  la  question  de  la 
respiration  des  chrysalides,  que  quelques  observations  de  Réaumur. 
iesqaelles  démontrent  que,  véritablement,  les  chrysalides  respirent, 
parce  que  si  on  les  plonge  temporairement  dans  Thuile  et  que  Ton 
obstrue  ainsi  leurs  stigmates,  elles  périssent,  et  si  on  les  plonge  dans 
l'eau  on  verra,  peu  après,  sortir  des  petites  bulles  d'air  de  ces  ouver- 
tures (1).  Le  cours  de  l'activité  respiratoire  durant  la  vie  des  chry- 
snlides  était  tout  à  (kit  int^xploré.  On  savait  seulement,  par  quelqua^^ 
recherches  isolées  de  Kegnault  et  Reiset,  que  25  chrysalides  du  bombyx 
du  mûrier,  dans  l'air  enfermé  et  humide,  émettent  en  une  heure 
gr.  0.00446  de  GO*,  consommant  gr.  0.00508  de  0*  (2). 

Avec  ces  données  très  insuffisantes ,  il  est  naturel  que  la  pratifiui- 
bacologique  suivie  Jusqu'à  présent,  pour  ce  qui  concerne  les  chrysalides 


(1)  V.  M.  E.  Maillot,  Lêçon»  »ur  le  ver-à^oie  du  mûrier. 

(Z)  V.  M.  At».  WusTX,  Traité  de  chimie  biologique,  Pariis  IrtSS,  p.  434.  —  Ces 
éaùnkm  de  Ragnaolt  et  Rei«et  correspondent  à  une  activité  respiratoire  beaucoup 
plus  bMM,  non  seulement  que  la  moyenne,  mais  encore  que  le  minimum  des 
chiffres  obtenus  par  la  série  do  nos  recherches.  On  aurait,  en  effet,  rémission  jour- 
Bttlière  de  COg  de  gr.  0,0042  pour  chaque  chrysalide,  tandis  que  nous  avons  obtenu 
moysims  joonialière,  gr.  0,0113. 
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OU  le  traitement  des  cocons  destinés  à  la  reproduction,  se  soit  inspirée 
du  pur  et  simple  empirisme.  En  effet,  tout  se  réduit  au  conseil  da 
bacologiste  au  cultivateur,  de  tenir  en  files,  et  en  général  en  coaches 
minces  les  cocons  destinés  à  la  reproduction.  Sachant  que  les  chry- 
salides respirent  et ,  par  conséquent ,  ont  besoin  d*air,  la  recomman- 
dation est  pleinement  justifiée.  Mais  qui  saurait  m*indiquer  avec 
précision  le  jour  où  il  convient  le  mieux  de  détacher  les  cocons  du 
bois?  Qui  saurait  me  déterminer  le  danger  auquel  on  s'expose  en 
tenant  les  cocons  destinés  à  la  reproduction,  accumulés  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  les  paniers ,  pour  les  porter  au  marché  ou  pour  ks 
expédier  par  le  chemin  de  fer  à  une  destination  éloignée,  par  exemple 
d*Ascoli  à  Milan,  comme  le  font  quelques  spéculateurs  peu  scrupuleuxf 
—  Les  résultats  de  nos  recherches  répondent,  en  grande  partie,  à  ce$ 
questions  et  satisfont  aux  desiderata  les  plus  importants  de  la  sérici- 
culture. 

Évidemment  les  jours  qu*on  doit  préférer  pour  détacher  les  cocons 
des  branches  sont  ceux  où  les  chrysalides  respirent  moins  activement. 
Suivant  nos  recherches  ils  correspondent  aux  9*,  10*  et  !!•  Jour  de 
la  montée  des  vers  à  la  bruyère  (Voir  le  diagramme).  Après  les  r^ 
sultats  de  nos  recherches,  ce  serait  une  pratique  irrationnelle  et 
jusqu*à  un  certain  point  nuisible  que  de  tenir  les  cocons  adhérente 
aux  branches  au  delà  du  dixième  jour  pour  les  en  séparer  plus  tari. 
c*est-à-dire  dans  la  période  que  nous  avons  appelée  du  lonç  rèteU, 
quand  la  respiration  devient  de  nouveau  très  active  et  qu'il  s'accomplit 
de  métamorphoses  importantes  dans  la  chrysalide. 

Les  mêmes  jours,  9^,  10*  et  11*  sont  les  mieux  adaptés  ou  les  mom« 
dangereux  pour  les  transports  des  cocons,  ou  au  marché,  ou  d'un  lieu 
à  un  autre  peu  distant  où  doit  avoir  lieu  la  sortie  du  papillon.  D*après 
les  résultats  de  nos  recherches,  les  longs  voyages  ne  sont  pas  à  cuo* 
sellier,  parce  que,  même  quand  la  respiration  <le^  chrysalides  est  mininie. 
elle  n'est  pas  descendue  à  un  degré  assez  bas  pour  que  raccumulati<)D 
trop  prolongée  des  cocons  dans  les  paniers  n'offre  pas  quelques  risqut*<. 
Le  plus  grand  danger  n  est  certainement  pas  que  les  chrysali'ies  mi-u- 
rent  par  suffocation,  car,  dans  ce  cas,  la  valeur  entière  de  la  soie  n*>- 
terait  sauve,  mais  c'est  pluttH  que  les  chrysalides  soufTrent  dans  leurs 
métamorphoses  régulières  et  qu'elles  se  changent  ensuite  en  papillon» 
^Tacites  qui  produisent  des  œufs  et  des  spermatozoaires  peu  vigoureux 
et  peu  promettants. 

r/e^^t  un  fait  [>rati(iuement  acquis  par  des  obs(*rvations  eropirique=( 
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variées  (bien  qu'il  mérite  d*être  l'objet  de  plus  rigoureuses  recherches 
scientifiques)  que  la  chrysalide  est  plus  sensible  que  la  larve  aux 
conditions  externes  capables  de  troubler  sa  respiration  normale  (1). 
Cela  confirme  tous  nos  arguments  relativement  aux  applications  pra- 
tiques des  résultats  de  ces  recherches  préliminaires. 


Inûuenee  de  là  strychnine  sur  le  tonus  musculaire  (^). 


Recherches  expérimentales  de  C.  PADERL 


(Lab'irMoirv  4e  IlumBacolofi*  «xp^riiMDtal*  et  de  Matière  mMicale  de  rUnirenité  de  Cagliari). 


L'absence  de  recherches  expérimentales  méthodiques  d*après  les- 
quelles on  puisse  nier  ou  affirmer  une  variation  du  tonus  et  de  Texci- 
tabilité  par  faction  directe  de  la  strychnine  sur  le  tissu  musculaire, 
n«f  nou<  permet  pas  de  bien  connaître  le  mécanisme  d'action  des 
petites  drjAes  de  cette  substance,  insuffisantes  pour  déterminer  une 
byperexcitabilité  spinale.  L*usage  si  étendu,  en  thérapie,  des  petites 
d«jc(es  dans  les  paralysions  motrices,  dans  le  relâchement  dos  sphincters, 
«JanM  les  dilatations  et  les  atonies  gastriques,  dans  les  paralysies  vé- 
«icaies,  etc.,  etc.,  n*est  pas  éclairé  par  l'expérience,  (jui  puisse*  aussi 
ni>u8  guider  avec  plus  de  ceriitude  que  Teiiipirisme  dans  l'emploi  utile 
•!f  cet  alcaloïde.  C*est  pourquoi,  sur  le  consi^il  du  prof.  lialdi,  j*ai 
ê'itreprts  cette  étude,  dont  les  résultats  que  Je  rapporte  brièvement, 
Tïf  me  semblent  pas  privés  d*intéri^t. 


I>  Voir  //  baeoloço  italiano  (16  août  MH).    Courte  note  lur  la  respiration  de 
b  chrjulide,  par  B.  D'Antonio. 

2f  La  Tmrapia  modema,  n.  12,  lft02. 
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J*ai  pratiqué  mes  recherches  sur  les  muscles  de  la  rana  e^vuienta, 
en  me  servant  de  la  méthode  graphique,  en  employant  des  solutions 
de  nitrate  de  strychnine  à  différente  concentration  depuis  1  ^/^^  jusqu'à 
1 :  100000.  J'ai  varié  Texpérience,  tantôt  en  injectant  la  solution  strych- 
nique  sous  la  peau,  tantôt  en  baignant  directement  le  muscle  avec  un 
pinceau,  en  excitant  le  sciatique  sectionné,  ou  directement  le  muscle 
après  la  section  du  nerf.  Gomme  moyen  d'excitation  je  me  sen-ais 
d'un  chariot  de  Du  Bois-Reymond  animé  par  une  pile  Qrenet,  modèle 
moyen.  Un  métronome  électrique  réglait  le  nombre  des  excitations 
par  minute. 

Le  muscle  en  expérience  était  excité  chaque  cinq  minutes,  toujours 
avec  un  nombre  égal  d  excitations;  avant  d'expérimenter  la  substance, 
on  prenait  quatre  ou  cinq  tracés  myographiques,  obtenus  avec  l'exci- 
tation minimum  nécessaire  pour  avoir  une  contraction  musculaire, 
puis  on  injectait  la  strychnine  ou  bien  on  baignait  le  muscle,  suivant 
les  cas. 

ExPéRISNCB. 

On  fixe  une  rana  esculenta  sur  un  appareil  myographique ,  on  isole  acHgneo- 
sèment  un  sciatique  de  manière  à  ne  pas  perdre  de  sang,  on  lie  et  Ton  aectionne. 
Du  même  côte  que  le  sciatique,  on  isole  le  tendon  d*Achille,  on  lie  avec  du  fil 
puis  on  sectionne  le  tendon  à  son  insertion  oeseuse.  On  lie  le  fil  à  un  levier  qui 
porte  une  plume  inscrivant  les  contractions  du  grastrocnémien  sur  un  cylindrt 
avec  papier  noirci.  Après  avoir  placé  les  réophores  sur  le  sciatique  et  déterminé, 
avec  différents  essais,  le  courant  minimum  nécessaire  pour  avoir  une  oontractit.)t 
musculaire,  on  prend,  de  5  minutes  en  5  minutes,  8  tracés  myographiquea.  Aprêk 
on  injecte  sous  la  peau  '/loo  ^^  i^g^-  de  nitrate  de  strychnine.  Au  bout  de  !<'*  du- 
nutes  on  n*a  pas  une  variation  très  sensible  dans  la  forme  de  la  contraction  ;  aprèi 
20  minutes  les  différentes  contractions  sont  beaucoup  moins  excursives,  mais  elle» 
décrivent  une  courbe  qui  s'élève  de  plus  du  double  de  la  normale  au-dessus  ài 
Fabscisse.  Au  bout  de  40  minutes  on  a  le  maximum  d*élévation  au-dewus  de  l'abi- 
cisse,  les  différentes  contractions  sont  peu  excursives  et  la  résolution  muaculaiiv 
a  lieu  dans  une  période  de  temps  beaucoup  plus  longue.  Il  faut  8^  après  la  der- 
nière excitation  pour  que  la  plume  myographique  revienne  sur  Tabscisse.  Le  phé- 
nomène reste  sans  grande  variation  jusqu*à  une  heure  et  20  minutes  après  l'ii^ectioiL 
puis,  tandis  que  les  différentes  contractions  deviennent  toujours  plus  excursÎTe».  U 
courbe  qu'elles  décrivent  sur  l'abscisse  devient,  elle  aussi,  moins  sentie  et  tU* 
atteint  plus  vite  Tubscisse  après  la  dernière  excitation.  Au  bout  de  deux  beun^ 
et  20  minutes  le  muscle  s^épuise  immédiatement  après  la  première  excitation:  le* 
contractions  sont  très  (>etites  et  la  courbe  qu'elles  décrivent  sur  rabscisse  est  prssqw 
insensible:  après  deux  iieurcs  et  trente-cinq  minutes  le  muscle  ne  répond  presq*^ 
plus  à  l'excitation  et  l'on  cesse  l'expérience. 
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Cette  expérience  nous  démontre  qu*un  muscle  de  grenouille  strych- 
nisée  continue  beaucoup  plus  longtemps  à  répondre  à  Texcitation  faite 
»ur  le  sciatîque  que  celui  d*une  grenouille  normale,  lequel,  dans  les 
expériences  de  contrôle,  s*épuisait  bien  vite.  Nous  avons  ensuite  une 
considérable  augmentation  dans  le  tonus  musculaire,  comme  on  peut 
le  voir  d*après  la  courbe  très  marquée  et  très  prolongée  que  les  dif- 
férentes contractions  décrivent  sur  l'abscisse. 

En  excitant,  non  plus  le  sciatique,  mais  directement  le  muscle,  nous 
avons  obtenu  le  même  résultat  qu*en  excitant  le  nerf. 

Pour  limiter  le  plus  possible  l'action  de  la  sti'ychnine,  nous  ne 
l'avons  plus  injectée  sous  la  peau,  mais  nous  avons  seulement  baigné 
le  muscle  avec  des  solutions  très  diluét's  de  nitrate  de  strychnine. 
Je  rapporte  seulement  une  âiis  expériences  que  J*ai  faite.s. 

EXPÊRIBNCB. 

On  fixe  une  rana  «sculenta  sur  la  planchette  du  myographe,  on  isole  le  scia- 
tique  et  on  sectionne;  puis  on  prépare  avec  soin  le  tendon  d* Achille,  on  lie  avec 
viu  fil  solide  et  mince  et  ensuite  on  sectionne  à  son  insertion  ;  on  lie  le  fil  au  levier 
du  myographe  et  on  fixe  les  électrodes  de  Tappareil  au  chariot  de  manière  qu'ils 
excitent  directement  le  muscle  toujours  sur  le  même  point.  On  prend  six  tracés 
myograpbiquea  nonnaux  de  5  en  o  minutes,  puis  on  baigne  avec  une  solution  à 
V:*j«  de  nitrate  de  str^'chnine.  Au  bout  de  3  minutes  on  prend  de  nouveau  le 
tracé  et  Ton  observe  déjà  une  différence  notable,  qui  augmente  pendant  20  minutes, 
enviroo.  pour  cesser  après  20  autres  minutes.  Lorsque  le  muscle  a  été  baigné  avec 
U  solution  de  nitrate  de  strychnine,  les  excureions  se  rapetissent  de  moitié  et  ar- 
nveot  à  la  même  hauteur  qu'auparavant  ;  toutefois  elles  ne  parviennent  plus  à  toucher 
l'alMcisM,  ou  pour  mieux  dire,  à  s*en  approcher:  elles  décrivent,  au  contraire,  sur 
eelle-ci,  une  courbe  iras  sentie  que  j*ai  interprétée  comme  dépendant  d*une  auç* 
tm^ntation  du  Umus  musculaire.  On  voit  cette  augmentation  de  tonus  disparaître 
graduellement,  et  au  bout  de  50  minutes  environ,  la  contraction  reprend  8on  aspect 
normal.  A  ce  moment,  on  baigne  de  nouveau  le  muscle  et  l'on  obtient,  après  4 
minutes*  une  nouvelle  et  légère  augmentation  de  tonus  qui  se  dis8i{>e  très  vite,  et 
le«  ertntractioos  deviennent  très  petites.  Après  un  repos  d*une  heure  on  excite  de 
nouveau  et  Ton  voit  que  le  muscle  s*est  déj&  refait  et  que  les  contractions  sont 
beauocwp  plus  fortes.  On  baigne  de  nouveau  avec  la  même  solution  de  strychnine, 
mais  cette  fois  on  n'obtient  aucune  augmentation  du  tonus:  cepenilnnt,  les  oon- 
tractioos  deviennent  aaaex  fortes.  On  baigne  encore  deux  fois  avc<.*  la  méine  solution 
4e  strychnine,  mais  sans  aucun  effet  et  après  40  minutes  environ,  commencent  les 
HÙU  manifestas  de  la  fatigue  musculaire.  L'expérience  <*esse. 

Les  nVfultats  de  cette  expéri«»nce  ne  difTèn»nt  pas  «essentiellement 
df  ceux  de  IVxpérience  rapportée  precédeinment,  quand  on  injectait 
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la  strychnine  sous  la  peau  et  que  Ton  excitait  le  sciatique.  L*une  est 
le  contrôle  de  Tautre. 

Les  effets  de  la  strychnine  sur  Télévation  du  tonus  sont  certaine- 
ment plus  prompts  quand  le  muscle  est  baigné  que  quand  on  injecte 
la  strychnine  sous  la  peau,  mais  ils  sont  aussi  plus  fugaces.  Un  (kit 
que  J*ai  observé  très  souvent  et  qui  ne  me  semble  pas  privé  d*intérêt, 
c*est  que  le  tonus  musculaire  ne  ressent  plus  aucune  influence  de^ 
traitements  successifs  par  la  strychnine.  Les  solutions  les  plus  con- 
centrées donnent  des  effets  absolument  négatifs  ;  on  dirait  que  la  pa- 
ralysie musculaire,  observée  aussi  par  Federà,  commence  à  se  révéler 
par  la  perte  du  tonus. 

Bien  que,  d'après  les  résultats  obtenus  en  expérimentant  sur  les 
muscles  squelettiques,  on  pût  rationnellement  admettre  une  augmen- 
tation de  tonus,  dans  les  muscles  lisses  eux  aussi,  comme  étant  Teflet 
de  la  strychnine,  cependant,  nous  avons  cru  opportun  d'expérimenter 
directement  sur  ces  derniers. 

Dans  ce  but,  nous  avons  immobilisé  une  grenouille  par  la  deatraction 
de  la  moelle  épinière  ;  nous  avons  ouvert  le  ventre  et  nous  avons  avec 
soin  tiré  dehors  Testomac  et  Tintestin,  puis  nous  avons  baigné,  avec 
des  solutions  de  nitrate  de  strychnine  à  différentes  concentrationa,  on 
point  bien  limité  de  Festomac  ou  de  Tintestin,  laissant  tout  le  reste  à 
rétat  normal.  Parfois  nous  avons  injecté,  avec  une  seringue  de  Pravaz. 
la  solution  strychnique  dans  l'intérieur  de  Testomac;  mais  alors  les 
effets  sont  moins  évidents,  car  on  ne  peut  fkire  de  comparaison  avec 
la  portion  non  influencée  par  la  strychnine.  Une  expérience,  entre 
autres,  servira  dVxemple. 

Expérience. 

On  ouvre  le  ventre  à  une  grenouille  rendue  immobile  par  U  destruction  de  Li 
moelle  épinière,  et  Ton  tire  dehors  Testomac  et  Tintestin.  Loraque  les  moQTementi 
déterminés  par  cette  manœuvre  ont  cessé,  on  baigne  délicatement,  avec  un  pinceau 
trempé  dans  une  solution  à  Viooooo  ^^  nitrate  de  strychnine,  une  petite  portion  hier, 
limitée  de  Testomac.  Au  hout  de  quelque  temps  on  commence  à  voir  pâlir  la  ftu- 
perflcie  baignée  et,  très  lentement,  se  dessine  un  étranglement  qui  dure  longt^^mpks 
Si,  sur  le  point  baigné  ou  Ion  observe  déjà  la  pâleur,  on  excite  avec  la  points 
d*une  aiguille,  cette  excitation  est  suivie  d*un  étranglement  qui  dure  beaucoup  plu« 
longtem|M  qu'un  autre  étranglement,  provoqué  avec  U  même  excitation,  sur  ur 
autre  pinnt  do  Tintostin,  non  baigné.  Le  phénomène  ne  change  pas,  même  av«c 
des  solutioi»  de  •  ^^(^j^  do  nitrate  de  stn'chnine. 
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L*expérienc6  nous  semble  très  démonstrative  et  les  résultats  ne  nous 
paraissent  pas  en  contradiction  avec  ce  que  nous  avons  vu  se  pro- 
duire dans  les  muscles  squelettiques,  pour  lesquels  les  moyens  de  re- 
cherche ont  été  beaucoup  plus  exacts.  Nous  nous  croyons  donc  auto- 
risés à  conclure  que,  dans  les  muscles  lisses,  eux  aussi,  la  tonicité 
musculaire  auçmenle  par  Veffèt  de  la  strychnine. 

Le  résultat  de  nos  recherches  justifie  grandement  remploi  théra- 
peutique des  petites  doses  de  strychnine,  dont  Tadministration  ne  doit 
pas  Aire  bite  à  trop  cowis  intervalles,  au  risque  de  ne  plus  obtenir 
l'augmentation  du  tonus  musculaire  désii'ée. 

L'augmentation  du  tonus,  aussi  bien  dans  les  muscles  striés  que  dans 
les  muscles  lisses»  que  nous  avons  constatée  après  Tadministration  de 
petites  doses  de  strychnine,  nous  semble  une  interprétation  beaucoup 
plus  compréhensible  que  celle  qui  a  été  donnée  par  quelques  phar- 
maoologistes  qui  attribuent  TefiTet  bienfiiisant  obtenu  de  ce  mode  d'ad- 
ministration de  la  strychnine  uniquement  à  la  saveur  amère  de  la 
snbtlaDce. 


Sur  le  mode  de  se  distribuer  des  ûbres  nerveuses 
dans  le  parenchyme  de  la  r&te  <*). 


Note  du  Prof.  ROMEO  FUSABI. 


Les  données  que  nous  avons,  sur  le  mode  de  distribution  et  de  ter- 
minaison des  fibres  nerveuses  dans  la  rate,  sont  incomplètes  et  trvs 
incertaines.  La  preuve  en  est  dans  le  foit  que,  dans  les  traités  d'ana- 
tomie  et  d*histologie,  même  les  plus  récents,  ou  bien  Ton  ne  parle 
pas  du  tout  des  nerfs  de  la  rate,  ou  bien  on  rappelle  seulement  les 
recherches  faites  par  Kôlliker,  par  G.  Mûller  et  par  Scbwegel-Seydel(2). 
KôUiker  put  suivre  les  nerCs,  dans  la  pulpe  splénîque,  Jusqu'au  mo- 
ment où  ceux-ci  atteignaient  les  dimensions  de  minces  caplllairesi.  U 
ne  vit  pas  de  ganglions  dans  les  faisceaux  nerveux,  mais  seulement 
des  fibres  de  Remak  et  un  petit  nombre  de  fibres  myéliniques.  Suivant 
d'autres  auteurs  (Toldt),  les  nerfs  de  la  rate  ne  seraient  destinés  qQ*i 
innerver  la  tunique  musculaire  des  vaisseaux;  mais,  Mûller  et  Scbwe- 
gel-Seydel  virent  des  fibres  nerveuses  se  terminer  en  corpuscules  par- 
ticuliers, ellipsoïdes,  vésiculaires  et  granuleux,  lesquels  se  trouveraient 
très  développés  dans  la  rate  des  carnivoi'es  et  des  oiseaux,  et  seraient 
très  petits  chez  l'homme.  J'ajouterai  que,  en  1888,  Rattone  annon<.*a,  à 
TAcad.  de  Médecine  de  Turin  (3),  qu'il  avait  trouvé  un  réseau  nerveux 
dans  le  foie  et  dans  la  rate,  annonce  qui  ne  fut  suivie  d*aucune  autre 
publication;  celle-ci,  cependant,  était  rendue  plus  que  jamais  néce»- 
saire  après  que  G.  Martinotti  (4),  pendant  cet  intervalle  de  temps, 
avait  mis  en  doute  la  bonté  du  procédé  employé  par  Rattone,  procédé 


(1)  Monitore  zoologico  italiano.  Florence,  an.  Ill,  n.  7-8,  31  août  18%. 

(2)  Thanhofker  ,  Grundiuge   der   vergleichenden    Physiologie  und  IstcJêÇif 
Stuttgart,  1885. 

(3)  Giomole  délia  R.  Accad.  di  medicina  di  Torino,  fasc.  de  déc  1>^*W,  p  4fù 
(4;  (i.  Martinoiti,  Le  reti  nerros»-  del  fegnto  e  deWi  milia  scoperU*  dal  pn>- 

fèuorf  (i.  Rnttnu'^  t(iinrn.  d.  R.  Ace.  di  med.  di  Torino,  an.  18^9.  n.  1;. 
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an  Rioven  daqael,  suivant  Martinotti,  on  aurait  mis  en  évidence,  non 
un  réseau  nerveux,  mais  un  réseau  élastique. 

Au  roilien  de  ces  incertitudes  j*ai  pensé  &ire  œuvre  utile  en  ex- 
posant, dans  cette  courte  note,  les  résultats  que  j*ai  obtenus  sur  la 
rate  de  rat  et  de  veau,  d*après  le  traitement  osmio-chromo-argentique 
de  Ttolgi,  en  suivant  les  modalités  qui  me  donnèrent  de  bons  résultats 
priur  rétade  des  fibres  nerveuses  dans  les  capsules  surrénales  (1). 

Avpc  cette  méthode  on  obtient,  colorés  en  noir,  dans  la  rate,  si- 
multanément, ou  bien,  ce  qui  est  plus  désirable,  isolément,  les  éléments 
suivants:  réseau  connectif  formant  le  stroma  de  soutien,  vaisseaux 
capillaires,  fibres  nerveuses. 

Quant  au  tissu  connectif  réticulaire  de  soutien,  il  se  colore  pn^fé- 
rablement  dans  la  pulpe  rouge;  cependant,  j*en  ai  également  obtenu 
la  coloration  dans  les  corpuscules  de  Malpighi  et  dans  quelques  glandes 
lymphatiques. 

Je  n*ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  Ton  connaît  déjà  sur  ce  tissu;  dans 
quelqu<*s  préparations  il  offre  une  forme  très  élégante,  à  mailles  très 
serrées,  uniformes,  avec  des  points  nodaux  un  peu  grossis.  Les  (espaces 
polyédriques  limités  par  les  mailles  restent  tout  à  fait  décolorés,  si 
Ton  bit  exception  de  quelques-uns,  çà  et  là,  qui  sont  remplis  par  des 
éléments  colorés  en  noir.  En  observant  le  réseau  ainsi  coloré,  on  ac- 
quiert une  idée  précise  sur  sa  conformation  et,  pour  cette  étude,  cette 
préparation  est  peut-être  préférable  à  celle  du  badigeonnage. 

On  observe  les  capiUaires  seulement  dans  la  pulpe  grise,  c*est-à- 
dire  dans  les  corpuscules  de  Malpighi  et  dans  la  gaine  formée  autour 
des  vaisseaux,  par  le  prolongement  de  ces  corpuscules  ;  ils  font  défaut 
dans  la  pulpe  muge.  Us  sont  très  fins  et  forment  des  mailles  allongées 
qui  entourent  le  vaisseau  central  comme  une  large  manche. 

Les  nerfi  pénètrent  dans  le  parenchyme  spléniqne  par  le  hile,  à 
petits  biscaaox  qui  s*irradient  et  dont  quelques-uns  suivent  les  ar- 
tères, tandis  que  d'autres  s*avancent  isolément  dans  rintérieur  do 
l'organe.  I^es  fibres  qui  composent  les  difl*érents  fai.scennx,  de  nombre 
variable,  «entrecroisent  diversement  entre  elles  dans  leur  cours  et 
le  pn^nient  lisses  ou  pourvues  de  fines  nodosités.   I^  ramification 


<\i  R.  FuSARl,  SuUa  têrminasione  delU  fibre  nervose  nelle  cnpsuU  surrennii 
4*1  wutmmifrri  (Àtti  dêUn  R.  Aeend.  (MU  sciente  di  Torino,  vol.  XXVI,  l«9i, 
»t  Arrh.  Uni.  d€  Bùdoçié!,  t.  XVI,  p.  mi). 
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de  ces  fibres  est  toujours  dichotomique,  à  angle  droit,  ou,  du  moins, 
à  angle  très  ouvert. 

Les  rameaux,  ou  les  fibres,  qui  partent  d*un  petit  faisceau  nerveux, 
se  portent  vers  les  rameaux  provenant  des  faisceaux  voisins  et  il  se 
constitue  ainsi,  dans  le  milieu  de  la  pulpe  splénique,  un  fin  plexus  i 
filaments  curieusement  entrelacés,  mais  ne  présentant  que  rarement 
de  véritables  anastomoses  (fig.  1).  Je  n'ai  trouvé  des  cellules  nerveuses 


Fig.  1.  —  Faisceau  nerveux  dans  le  parenchyme  de  la  rate  de  Mus  deeymam 

et  ses  ramifications.  —  Groes.  diam.  225. 


que  dans  un  petit  nombre  de  cas;  elles  étaient  polygonales,  petites 
(20  }x  environ),  pourvues  de  quatre  ou  cinq  prolongements,  tous  en 
relation  avec  les  fibres  nerveuses.  Dans  la  fig.  2  j*ai  dessiné  une  de 
ces  cellules  que  j*ai  trouvée  dans  la  rate  de  Mus  decumanus:  àm 
la  fi^.  3,  une  autre  de  la  rate  de  veau. 

Des  libres  les  plus  fines  du  plexus  nerveux  intra-parencbymatecL 
aussi  bien  que  des  plus  grosses,  partent  des  filaments  qui ,  aprê^  oc 
coui's  tortueux  de  longueur  variable,  semblent  se  terminer  librement 
Quel(|ues  rares  fois  seulement,  j'ai  pu  voir,  à  Textrémité  de  ces  ôi^ 
un  corpuscule  pourvu  de  fins  appendices,  comme  celui  qui  est  deoîDè 
en  a  dans  la  fig.  1. 
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Pig.  2.  —  Cellule  nerveufle  du  paren- 
chyme de  la  rate  de  ifu5  decumantis  et 
ses  relations  avec  le  plexus  nerveux.  — 
GrosB.  diam.  225. 


Fig.  3.  —  Cellule  nerveuse  du  paren- 
chyme de  la  rate  de  veau.  —  Gross.  560 
diam. 


Les  nerfs  susdits  ne  se  limitent  pas  à  la  pulpe  splénique,  mais  ils 
pénètrent,  en  grand  nombre,  à  rintérieur  des  corpuscules  de  Malpighi, 
y  laissant  des  ramifications.  J*ai  vu  quelques  filaments  nerveux,  très 
minces,  se  terminer  à  la  surface  d*un  vaisseau  capillaire  sanguin. 

Outre  cela,  les  nerfs  du  parenchyme  splénique  sont  aussi  en  rapport 
avec  le  plexus  nerveux  propre  de  la  paroi  des  artères;  ce  plexus  est 
si  riche  de  fibres  que,  quand  la  réaction  noire  est  bien  réussie,  il  in- 
dique exactement  les  limites  de  Tartère.  Sur  cette  dernière,  les  fins 
foisceaux  de  fibres  nerveuses,  à  fibres  parallèles,  et  les  fibres  isolées 


Fig.  4.  —  PloxiiM  nerveux  de  la  paroi  des  artères  de  la  rate  chei  le  veau. 

Gross.  550  diam. 
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s^entrelacent  diversement  entre  eux  et  envoient  de  toutes  parts  des  fib 
qui  se  terminent  sur  la  paroi  même  du  vaisseau,  en  petits  renfleroenis 
en  forme  de  balle,  ou  bien,  en  d*autres  renflements  plus  gros,  irr^ 
guliers,  pourvus  d*appendices  (fig.  4).  Avec  la  réaction  vitale  d*Ehrlîch 
j*ai  vu  une  manière  très  semblable  de  se  comporter  des  nerb  des 
vaisseaux  dans  le  poumon  de  grenouille. 

Déjà  le  mode  de  recherche  que  j*ai  employé,  Tétude  du  cours  pa^ 
ticulier  des  faisceaux  de  fibres  et  de  leur  manière  de  se  ramifler,  ro^^ 
donnaient  la  conviction  que  j*avais  affaire  véritablement  à  dee  fibres 
nerveuses  et  non  à  des  fibres  élastiques;  toutefois,  pour  écarter  tonte 
espèce  de  doute,  J*ai  voulu  faire  la  recherche  de  ces  fibres  dans  la 
rate  elle-même,  pour  avoir  un  terme  de  comparaison.  «Tai  employé. 
dans  ce  but,  la  méthode  de  Tacide  arsénique  et  du  nitrate  d*ai^geot. 
suggérée  par  G.  Martinotti  (1).  Les  fibres  élastiques,  très  minces»  ap- 
paraissent colorées  en  rouge  brique;  elles  suivent  les  te*abécales  eon- 
nectives  de  la  rate  et  dessinent,  par  leur  ensemble,  la  forme  des  tra- 
bécules  elles-mêmes.  Elles  sont  constituées  en  faisceaux  peu  distincts 
entre  eux  et  confusément  entrelacés,  en  mailles  allongées,  dans  le  sens 
de  la  trabécule.  Des  bords  de  la  trabécule ,  vers  la  pulpe  spléniqie, 
partent  des  rameaux  très  nombreux  que  Ton  ne  peut  suivre  que  iv 
un  court  tn\Jet,  parce  qu*ils  deviennent  extrêmement  fins  et  qii% 
perdent  leur  couleur. 


(1)  C.  Martinotti,  Délia  reazione  délie  fibre  ekutiche  coiruso  del  nitraio  émer- 
gente. Torino,  1888  (Arch.  ital.  de  Biologie,  t.  XL  p.  253 1. 


Dd  pouvoir  bâotériGide  du  sang  dans  la  fatigue  musculaire  ^^) 

par  le  D'  CARLO  CEVI 
Interne  à  llnstitut  d*Anatomie  pathologique  de  ITniversité  de  Pise. 


Pour  ce  qui  concerne  la  fatigue  musculaire  comme  empoisonnement 
temporaire,  nous  ne  connaissons  pas  de  travaux  expérimentaux  destinés 
à  étudier  Tinfluence  qu'elle  exerce  sur  le  pouvoir  bactéricide  du  sang. 
Les  recherches  de  Gharrin  et  Roger,  faites  sur  les  rats,  pourraient 
seules  être  considérées  comme  telles  dans  la  littérature;  mais  je  crois, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  que  la  roue  tournante  qu'ils  ont  em- 
ployée n*est  pas  le  moyen  le  plus  adapté  pour  les  études  exclusives  sur 
la  fatigue  musculaire,  de  même  que  ne  le  peut  être  toute  autre  méthode 
capable   d*agir  simultanément  comme  influence  nerveuse  inhibitrice. 

Imua  mes  recherches  j'employai  douze  brebis  et  dix-huit  chiens,  ces 
animaux  étant,  selon  moi,  les  plus  adaptés.  Six  de  ces  brebis  et  neuf 
de  ces  chiens  furent  soumis  à  la  fatigue;  les  quinze  autres  animaux 
servirent  comme  contnMe  des  différentes  expériences  que  J'ai  toujours 
cm  bon  de  répéter. 

Je  dirai  maintenant  brièvement  à  quel  genre  de  travail  je  soumettais 
1«^  animaux  et  de  quel  critérium  je  partais  pour  évaluer  leur  fatigue. 

lie  travail  choisi  consistait  en  une  course  plus  ou  moins  prolongée 
que  je  crus  utile,  afln  d'écarter,  autant  qu*il  était  possible,  l'influence 
de  Texcitation  nerveuse  chez  les  animaux,  de  leur  faire  accomplir  au 
irrand  air.  J'attachais  ranimai  derrière  un  véhicule  tiré  par  un  cheval 
et  en  faisant  parcourir  à  celui-ci  une  distance  déterminée,  je  con- 
traignais l'animal  en  observation  à  le  suivre.  Je  fls  courir  de  cette 
manière  six  brebis  et  six  chiens.  Knfln  je  répétai  les  expériences  sur 
les  »ix  autres  chiens,  en  en  bisant  courir  trois  dans  une  roue  mue 
par  un  moteur,  et  cela  dans  le  but  aussi  de  voir  si  les  dt*ux  méthodes 
•rroployées  pour  fatiguer  amenaient,  ou  non,  les  mêmes  conséquences. 

Ijans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les  animaux  éUiient  toujoui^s  con- 
traints, du  moins  approximativement,  à  accomplir  un  nonibi^  donné 
de  roèlre.<i  dans  une  unité  de  temps  déterminée,  de  sorte  que,  d'après 

'i)  Giom.  intem,  di  icienzê  med,^  an.  XV,  fane.  A,  \¥)  mars  1893. 
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les  mètres  parcourus,  je  cherchais  à  évaluer  la  fotigue.  Pour  cela 
j*établis  précisément  que  les  animaux  devaient  parcourir,  en  moyenne, 
environ  six  kilomètres  à  Theure,  ce  qu*il  était  (acile  d^obtenir,  dans 
le  premier  cas  en  réglant  la  course  du  cheval,  et  dans  le  second  en 
faisant  accomplir  à  la  roue  un  nombre  donné  de  tours  en  tenant 
compte  de  la  circonférence  de  celle-ci.  Gomme  la  roue  avait  4  mètr» 
de  circonférence,  il  suffisait  de  lui  faire  accomplir  25  tours  à  la  mi- 
nute pour  faire  parcourir  à  l'animal  6000  mètres  à  Theure,  c'est-à- 
dire  la  distance  voulue. 

Enfin,  le  critérium  d*oii  je  partais  pour  pouvoir,  jusqu'à  un  certain 
point,  vérifier  la  fatigue,  était  fondé,  avant  tout,  sur  les  modiOcations 
de  la  respiration,  du  pouls  et  de  la  température  que  présentaient  les 
animaux  fatigués,  comparativement  aux  animaux  laissés  en  repos,  au 
moment  d*être  liés  sur  la  table  des  opérations.  Il  était  fondé,  en  secoiul 
lieu,  encore  sur  les  variations  de  la  respiration,  du  pouls  et  de  la  tem- 
pérature prises  sur  le  même  animal,  fotigué  ou  non,  avant  qu*il  fut 
lié  sur  la  table  et  immédiatement  après  avoir  fait  Textraction  du  sang; 
et  ainsi,  dans  cette  dernière  observation,  étant  donné  le  principe  phy- 
siologique, que  le  travail  musculaire  influe  sur  Texcitabilité  nerreose 
en  en  diminuant  l'intensité,  je  tenais  compte  <le  la  diverse  osciliati'» 
que  prosentaient  les  différents  animaux,  fatigués  et  non  fatigués,  dac^ 
les  modifications  de  la  respiration  et  du  pouls,  et  spécialement  «laD^ 
rabaissement  de  la  température  par  suite  de  l'influence  de  lopéra- 
tion  subie. 

Toutefois,  je  fais  mes  réserves  relativement  à  ce  dernier  critérium, 
lui  donnant  la  valeur  qu'il  peut  mériter,  eu  égard  au  fait  que  ces 
oscillations,  outre  qu'elles  furent  quelquefois  peu  significatives,  ne  »• 
présentèrent  pas  avec  une  constance  absolue.  En  tout  cas,  on  vem 
dans  les  difTérentes  expériences,  que,  en  règle  générale,  ces  oscilla- 
tions furent  plus  marquées  chez  les  animaux  laissés  en  repos  qa** 
chez  ceux  qui  furent  soumis  au  travail. 

Cela  établi,  j'expérimentai,  sur  quelques  animaux,  la  course '*^ 
courte  durée,  et  sur  d'autres  celle  d'une  durée  plus  çratide. 

En  général,  pour  les  recherches  sur  la  fatigue  de  courte  duive. 
laquelle  consistait  en  une  heure  ou  en  une  heure  et  demie  de  coarv.*. 
je  préférai  les  brebis  parce  qu'elles  sont  moins  résistantes.  Au  û^> 
traire,  pour  la  fatigue  longtemps  prolongée,  j'employai  spécialement  «1  > 
chiens,  les(iuels  résistaient  très  bien  à  la  course  de  3,  4  heures  et  ^h< 

Dans  chaque  expérience  j'employais  deux  animaux  de  la  mt-ni:* 
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espèce  et*  autant  que  possible,  du  même  âge;  de  plus,  ceux-ci  étaient 
tenus,  pendant  deux  jours  auparavant,  dans  les  mêmes  conditions  de 
nourriture  et  de  milieu.  Le  troisième  jour  un  animal  était  soumis  à 
la  fatigue  et  ensuite  on  procédait  à  Textraction  du  sang,  en  moyenne 
une  demi-heure  après  la  course.  Immédiatement  après  on  passait  à 
l'extraction  du  sang  de  Tanimal  qui  devait  servir  de  contrcMe. 

La  métho<le  que  je  suivis  pour  extraire  aseptiquement  le  sang  fut 
celle  de  Behring  et  Nissen  (1). 

Après  avoir  extrait  6  à  7  ce.  de  sang,  je  le  battais  pendant  15  mi- 
nutes environ,  et  après  10  autres  minutes  j*y  semais  une  culture  jeune, 
de  Larmes,  au  moyen  d*une  seule  et  mince  anse  de  platine.  Ensuite 
j*airitais  le  sang  dans  le  but  do  distribuer  uniformément  les  germes 
dans  la  masse  et  je  le  laissais  à  la  température  du  milieu,  puis,  après 
umf  nouvelle  agitation,  je  procédais  aux  divers  ensemencements  avec 
troi<  anses,  préférant  le  bouillon  à  la  gélatine  à  cause  des  raisons  que 
j*ai  4*xposées  dans  un  autre  travail  (2).  Ce»  ensemencements  faits  pa- 
rallèlement avec  les  deux  échantillons  de  sang  en  observation,  étaient 
mis  à  1  etuve  à  37*  et  je  cherchai  à  les  répéter  à  des  intervalles  de 
temps  aussi  courts  que  possible,  afln  d*avoir  des  données  toujours  plus 
sûres  pour  apprécier  les  résultats.  En  moyenne,  je  faisais  de  10  à  17 
ensemencements  dans  Tespace  de  40  heures,  en  ayant  soin,  dans  les 
24  premières  heures,  do  maintenir  les  intervalles  aussi  courts  qu*il 
était  possible. 

L**s  germes  que  je  préférai  dans  ces  recherches  furent  le  bacille 
du  typhus  et  celui  du  charfion.  J'employai  le  premier  sur  une  plus 
larve  échelle  et  spécialement  dans  les  recherches  sur  des  animaux 
aKiojjettis  à  une  fatigue  de  courte  durée,  tenant  compte  de  sa  sensi- 
bilité plus  grande  à  faction  du  sang  (3);  au  contraire,  j*employai  le 
bacille  du  charbon  surtout  pour  contnMer  les  faits  observés  avec  le 
typhus.  0»pendant,  je  ne  fis  ce  contmle  que  dans  les  cas  de  fatigue 
pn»lon(rée,  comme  étant  ceux  qui,  daas  cette  étude,  prés<>ntaient.  ainsi 
qo«*  nous  le  verrons,  un  plus  grand  intérêt. 

Fin  nvle  générale,  les  critériums  qui  me  guidèrent  pour  appiV^cier 
les  modifications  du  pouvoir  bactéricide  du  sang,  s<»  fondaient  sur  lob- 

M>  Xeiiêehr.  f.  Hhg^  vol.  XllI,  p.  412. 

'/;  fftudio  delU  makUHe  mfbttive  in  rapporta  colV  eccitabilità  nerrosn  (Arch. 
uaiénno  di  eiinica  medica^  1892). 

<'.{;  lis  Oui  A  et  Guarmeri,  Contribution  à  la  amnaissancr  du  pouvoir  bnct»'- 
nntU  du  $ang  {AnnaltM  de  micrographie^  t.  lit  n.  10,  11  et  12,  lH<M-9?;. 
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aervation  macroscopique  et  microscopique  des  cultures  de  tuphw, 
pratiquée  24  heures  après  l'ensemencement  et  répétée  an  bout  de  4^ 
heures.  Dans  Tobservation  macroscopique  je  tenais  compte  do  trouble 
plus  ou  moins  grand  du  bouillon,  et  dans  Tobservation  microscopique, 
iàite  à  goutte  pendante  et  à  sec,  je  tenais  compte  de  raliération  plus 
ou  moins  marquée  que  les  germes  avaient  subie  par  l*acUon  do  sang. 
Ainsi,  dans  les  tableaux  (1)  j*appelle  irréçtUières  toutes  les  formes 
bien  involutives,  dégénérées,  qui,  tout  en  maintenant  quelque  aspect 
bacillaire,  présentaient  des  bords  déchiquetés  et  un  protoplasma  plein 
de  vacuoles  et  peu  colorable.  Au  contraire,  j'appelle  amorphes  les 
formes  qui,  par  suite  d*une  plus  grande  sensibilité  à  Taction  bactéri- 
cide du  sang,  étaient  représentées  par  des  Aragments  informes,  raéeoih 
naissables  et  généralement  immobiles,  contrairement  aux  premières, 
qui  conservaient  encore  le  mouvement  caractéristique  du  typhus,  bien 
que  plus  ou  moins  lent. 

Pour  le  bacille  anthracis,  récemment  isolé  d*une  vache  charboD- 
neuse,  outre  les  cultures  en  bouillon  je  fis  aussi  des  expériences  sar 
les  animaux  en  inoculant  '/«  cmc.  des  diJBTérentes  cultures  sur  un 
nombre  égal  de  cobayes.  Le  résultat  servit  à  contrôler  les  obserra- 
tiens  faites  sur  les  cultures  mêmes  et,  de  plus,  démontra  expérimeo- 
talemeut  l'action  que  le  sang  exerce  sur  la  virulence  des  germes, 
ainsi  qu^on  le  verra  plus  loin. 

Enfin,  je  dirai  que,  dans  les  expériences  sur  le  charbon,  je  me  sui« 
borné  à  désigner,  d*une  manière  générale,  sous  le  nom  de  formes  ir- 
régulières  toutes  celles  qui,  à  un  point  de  vue  quelconque,  s*écartaieDt 
des  formes  normales. 

Vingt-<ieux  cobayes  qui  ne  furent  pas  tués  par  le  charbon,  lequel 
avait  ressenti  profondément  Taction  bactéricide  du  sang,  furent  ini> 
culés  une  seconde  fois,  dix  jours  après  la  première  inoculation,  avec 
du  virus  très  virulent,  capable  de  tuer  un  cobaye  adulte  en  M 
heures,  à  la  dose  de  Vio  ^^  <^-  ^^  ^^^  toujours  dans  un  but  de  o«* 
trôle,  pour  voir  si  les  formes  bacillaires  qui  se  présentaient  plus  oo 
moins  dégénérées  non  seulement  étaient  incapables  de  tuer  les  cobaye^ 
mais  encore  avaient  la  propriété  de  conférer  une  immunité  quelle 
qu'elle  fut  à  ces  animaux. 

Et  en  effet,  je  pus  constater  un  certain  degré  dimmunité  chez  oe> 
cobayes,  [)ui>qu*ils  ne  moururent,  en  moyenne,  que  70-80  heures  aprêi 
la  seconde  inœulation. 

(1)  Voir  lrav;ul  riri^inal,  loc.  cit.,  pp.  206-2^ 
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Gepeadant,  dans  le  but  de  ikire  remarquer  quelques  particularités 
sur  lesquelles  je  ne  crois  pas  opportun  de  m*étendre  ici,  je  me  pro- 
pose de  revenir  sur  cette  atténuation  du  bacille  charbonneux,  par 
action  du  sang,  laquelle  serait  en  contradiction  avec  les  plus  récentes 
observations  de  De  Giaxa  et  Guarnieri  (1).  Il  me  suffit,  pour  le  mo- 
ment,  de  pouvoir  affirmer  que  les  formes  ainsi  atténuées  du  bacille 
anthracis  peuvent  être  bien  rarement  obtenues  du  sang  de  chien  laissé 
en  conditions  normales»  tandis  qu*au  contraire  elles  sont  très  fréquentes 
quand  Tanimal  a  été  d^abord  soumis  à  une  fatigue  de  longue  durée, 
soit  an  grand  air,  soit  dans  la  roue. 

Abstraction  bite  de  cette  propriété  du  sang,  si  nous  voulons%main* 
tenant  résumer  ce  que  j*ai  exposé  dans  les  différentes  expériences, 
nous  voyons  que  le  sang  des  animaux  qui  ftirent  soumis  à  une  fatigue 
de  courte  durée  présenta  en  général  une  diminution  do  son  pouvoir 
bactéricide;  au  contraire,  on  observe  le  fait  opposé  pour  le  sang  d'a- 
nimaux soumis  à  une  btigue  de  longue  durée. 

Je  bis  remarquer,  cependant,  que  ce  fait  varie  d^espèce  à  espèce 
d'animaux.  En  effet,  si  j*ai  pu  obtenir  une  diminution  marquée  du 
pouvoir  bactéricide,  chez  les  brebis  qui  coururent  de  une  heure  à 
une  heure  et  demie,  d'autre  part  1  augmentation  n*est  pas  marquée 
dans  les  cas  où  la  course  Ait  prolongée  même  jusqu'à  trois  heures 
environ  ;  si  dans  ces  derniers  cas  il  y  a  eu  une  véritable  augmentation, 
elle  a  été  si  légère  que  nous  ne  pouvons  la  certifier,  mais  nous  pou- 
vons affirmer,  par  contre,  que  dans  ces  cas  il  n'existe  pas  non  plus 
de  diminution. 

L'inverse  se  pi'oduisit  chez  les  chiens,  dont  les  deux  premiers  qui 
furent  soumis  à  une  fatigue  de  courte  durée  présentèrent  une  légère 
diminution  du  pouvoir  bactéricide;  tandis  qu'au  contraire  tous  les 
chiens  soumis  à  une  fatigue  prolongée  présentèrt^nt  une  augmentation 
très  marquée.  On  voit  que,  en  général,  le  pouvoir  bactéricide  va  en 
augmentant  avec  l'augmentation  des  distances  parcourues  par  l'animal. 
En  effet,  en  prenant  d'abord  en  examen  les  expériences  faites  avec 
le  bacille  du  typhus,  même  sans  vouloir  donner  beaucoup  d'importance 
au  tait  que  les  formes  plus  ou  moins  dégénérées  se  rencontrent  prin- 
cipalement dans  les  ensemencements  provenant  du  sang  de  chiens  très 
(atigués,  il  suffira  de  tenir  compte  seulement  des  cultures  stériles  que 
ion  observe  précisément  avec  une  certaine  constance  et  une  certaine 

(1>  Travail  cité. 
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prédominance  dans  le  cas  où  ranimai  est  très  fotigaé,  plusieurs  heures 
plus  tôt  que  cela  n*a  lieu  normalement. 

Toutefois,  la  démonstration  de  cette  progressive  augmentation  du 
pouvoir  bactéricide  du  sang  est  beaucoup  plus  évidente  dans  les  ré- 
sultats que  j'obtins  avec  le  charbon;  en  effet,  tandis  que  celui-cî  est 
un  germe  par  lui-même  très  résistant  à  Taction  mîcrobicide  da  sang, 
dans  les  cas  û'animauœ  fatigués  il  arrive  à  un  point  oii,  2  à  3  heures 
après  qu'a  a  été  semé  dans  le  sang  y  s'il  n'est  pas  détjà  mort,  il  a 
cependant  complètement  perdu  sa  virulence. 

Pour  ce  qui  concerne  les  animaux  qui  présentèrent  une  augmen- 
tation, de  l'action  antibactérique  du  sang  en  rapport  avec  le  travail 
prolongé  accompli  par  eux,  je  veux  enfin  appeler  ici  Tattention  sur 
quelques  particularités  qui  peuvent  intéresser,  spécialement  du  Cf'»îê 
physiologique.  En  effet,  si  nous  confrontons  les  différents  résultats  ob- 
tenus sur  les  animaux  qui  coururent  en  plein  air  et  sur  ceux  qui 
coururent  dans  la  roue,  il  résulte  clairement  que  Taugmentation  de 
Faction  bactéricide,  chez  les  premiers,  n'est  pas  si  marquée  que  celle 
qu'on  observe  chez  les  seconds,  bien  qu'ils  n'aient  jamais  été  oblijjÀ 
à  des  courses  aussi  prolongées  que  les  premiers.  L'effet  de  la  fatigue 
prolongée  fut  donc  plus  marqué  et  plus  rapide  chez  les  chiens  qui 
coururent  dans  la  roue  que  chez  ceux  qui  coururent  au  grand  air. 

Selon  moi,  nous  devrons  chercher  la  raison  de  ces  différences,  spi*- 
cialement  dans  l'influence  plus  ou  moins  grande  que  peuvent  avoir 
exercé,  sur  l'inhibition  nerveuse  des  animaux,  les  méthodes  que  j'ai 
employées  pour  obtenir  la  fatigue. 

Il  n'y  a  aucun  doute,  en  effet,  que  le  chien  s'excite  davantage,  spé- 
cialement s'il  n'y  est  pas  habitué,  quand  on  le  fait  courir  dans  la  r»ue 
plutôt  qu'au  grand  air.  Il  en  résulte  donc  que,  dans  le  cas  où  l'animal 
court  dans  la  roue,  à  l'effet  du  travail  musculaire  s'ajoute  celui  de 
l'excitation  nerveuse;  it,  dans  un  travail  précédent  (1),  où  précisé- 
ment je  prouvais  expérimentalement  que,  à  la  suite  de  cette  excita- 
tion, le  pouvoir  bactéricide  du  sang  peut  augmenter  de  beaucoup.  J'ai 
déjà  démontré  quel  est  l'effet  d'une  excitation  prolongée  sur  le  chifH 
comme  elle  l'était  dans  notre  cas.  Je  crois  que  l'on  pourra  ainsi  trouver 
une  liaison  de  Taugmentation  exagérée  de  cette  propriété  du  siin.* 
d  animaux  qui  coururent  dans  la  i*oue,  en  admettant  que,  précisénifnL 


ti)  Travail  cil^. 
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dans  cette  circonstance,  deux  facteurs  différents  ont  concouru  à  pro- 
duire le  même  fait. 

Du  reste,  il  existe  déjà  d*autres  observations  sur  Tinfluence  nerveuse 
inbibitrice  de  la  roue  tournante,  comme  cause  essentielle  de  modifi- 
cations physiologiques  du  sang.  Je  rappellerai  Gharrin  et  Roger  (1) 
qui,  dans  Tétude  sur  le  travail,  purent  observer,  dans  le  sang  de  co- 
bayes, une  invasion  de  germes  situés  habituellement  dans  les  cavités 
naturelles,  en  les  tenant  pendant  quatre  heures  dans  une  roue  animée 
par  un  mouvement  continu,  tandis  que  les  animaux,  se  refusant  à 
courir,  restaient  passifs. 

En  résumant  brièvement  les  résultats  des  expériences  exposées  jusqu*à 
présent,  nous  pouvons  donc  conclure  : 

1"  Que,  par  le  moyen  de  la  fatigue  musculaire,  le  pouvoir  bacté- 
ricide du  sang  peut  varier  chez  le  même  animal  suivant  le  degré  de  la 
fatigue  supportée. 

2T  En  général  le  pouvoir  bactéricide  diminue  aussi  bien  chez  la 
brebis  que  chez  le  chien  soumis  à  une  fatigue  de  courte  durée;  il 
augmente,  au  contraire,  si  les  mêmes  animaux  sont  soumis  à  une 
fatigue  prolongée. 

3^  Chez  la  brebis  on  peut  difficilement  observer  une  augmentation 
dans  la  fatigue  prolongée,  tandis  que  chez  le  chien  on  Tobserve  beau- 
coup plus  facilement.  C'est  le  contraire  qui  a  lieu  pour  la  diminution 
du  pouvoir  bactéricide. 

Ainsi  donc  ces  résultats  si  différents,  que  j'ai  obtenus  de  la  brebis  (*t 
du  chien,  non  seulement  ne  nous  permettent  pas  maintenant  de  pouvoir 
nous  prononcer  d'une  manière  générique  sur  Uîs  effets  de  la  fatigue 
ft  ce  sujet;  mais  ils  nous  démontrent,  d'une  manière  assez  évidente, 
que  ce  jugement  devra,  plus  que  jamais,  être  Individuel  pour  les  dif- 
lérentiîs  espèces  d*animaux.  Ainsi,  pour  le  moment,  il  reste,  comme 
question  d'une  certaine  importance,  à  établir  jusqu'à  quel  point,  chez 
les  différents  animaux  et  spécialement  chez  l'homme,  le  travail  muscu- 
laire peut  agir  en  sens  défavorable  à  l'animal  en  diminuant  su  résis- 
tance naturelle  à  Tinfection  et,  de  plus,  à  établir  quelle  est  la  limite 
au-delà  de  laquelle  ce  même  facteur  agit  en  sens  favorable,  en  aug^ 
m«'ntant.  au  contraire,  la  résistance  à  l'infection. 


il>  CaAaaiN  et  Roork,  éSemaitte  médicale^  1S90,  n.  4.  Sociéuj  de  Biologie.  S^nce 
du  t9  janvier.  —  Voir  aunei  Les  microbes  pathogènes  par  Ch.  I^ouchard,  p.  B. 
Paria.  1892. 
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Recherches  expérimentales  du  D'  DOMENICO  LO  MONACO,  Assistant. 


(Laboratoire  de  Phjriologie  de  rinatitat  sapériear  de  Floreiiee). 


L*A.  se  servit  de  Tappareil  qui  a  été  imaginé  et  employé  par  les 
professeurs  Luciani  et  Piutti  (2)  pour  l*étude  des  phénomènes  respi- 
ratoires du  bombyx  du  mûrier,  puis  modifié  dans  les  recherches  suc- 
cessives du  TV  Oddi,  touchant  Tinfluence  de  la  température,  du  travail 
musculaire,  de  la  grossesse  sur  Tensemble  de  réchange  respiratoire. 
Il  est  basé  sur  la  méthode  des  pesées,  et  i*oxygène  consumé,  comme 
dans  rappareil  de  Voit  et  Pettenkofer,  se  détermine  par  différence: 
cependant,  tout  Tair  expiré  est  analysé,  et  non  une  petite  portioo. 
comme  Voit  le  pratiquait.  En  outre,  les  tubes  destinés  à  l'absorption 
de  Teau  et  de  Tanhydride  carbonique,  ainsi  que  la  petite  cage  où  est 
enfermé  Tanimal,  sont  réduits  à  des  proportions  telles  qu*ils  peuvent 
être  pesés  dans  une  balance  de  précision,  sensible  à  0,0001  gr.;  enfin, 
on  parvient,  avec  cet  appareil,  à  recueillir  toute  Teau  en  la  faisant 
passer,  dans  les  tubes  d'absorption,  à  Tétat  de  vapeur,  en  disant 
chauffer  plusieurs  fois  le  récipient  qui  sert  de  chambre  d'expérience. 

Le  rat  {mus  niusciihcs)  servit  pour  ces  recherches.  Chaque  animal 
avant  d*être  mis  en  expérience,  était  soumis  à  une  diète  constante  di- 
pain  (3  gr.)  et  de  lait  (10  ce.)  pendant  plusieurs  jours.  On  avait  soin 
de  lui  administrer  son  repas  toujours  à  la  même  heure,  de  manièiv 
que,  avant  d'être  placé  dans  l'appareil,  il  l'eût  complètement  con- 
sommé. L'expérience  durait  six  heures  continues,  presque  toujours 


(I)  BuUettino  délia  R.  Accademia  medica  di  Roma^  ann.  XIX,  £uc.  1. 
(Q  Archives  italiennes  de  Biologie^  t.  XIX,  p.  319. 
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de  8  heures  du  matin  à  2  heures  de  raprès-midi.  Après  avoir  obtenu 
les  résultats  concordants  de  trois  ou  quatre  expériences  à  Tétat  normal, 
on  empoisonnait  ranimai  en  lui  injectant,  par  voie  sous-cutanée,  une 
solution  de  phosphore  dans  de  Thuile  d'amandes  douces. 

Le  titre  de  cette  solution  était  de  gv.  0,25  ^/^  et  la  quantité  ii\}ectée 
de  Vi»  de  c.  c.  qui  correspond  à  0,00023  de  phosphore. 

Par  brièveté  nous  omettons  d*exposer  les  tableaux  des  cinq  expé- 
riences, publiés  par  TA.,  et  nous  renvoyons  au  mémoire  original. 

Des  données  recueillies  au  cours  des  expériences  il  résulte  que, 
durant  les  premiers  jours  de  Tempoisonnement,  1*0,  absorbé,  aussi  bien 
que  le  GO,  éliminé,  oscillent  entre  les  limites  normales,  tandis  que  le 
dernier  jour  et  ravantrdernier  ils  se  réduisent  considérablement. 

L*A.  prend  en  examen  les  études  de  Bauer,  faites  sur  la  même 
question,  et  11  se  demande  comment  on  peut  expliquer  une  différence 
si  grande  entre  les  résultats  qu*il  a  obtenus  et  ceux  auxquels  ce  der^ 
nier  est  arrivé.  Le  phosphore  n*influencerait-il  lappareil  respiratoire 
que  dans  la  dernière  période  de  Teropoisonnement,  ou  les  altérations 
qu'il  subit  sont-elles  secondaires  et  dépendantes  de  Tétat  général  ?  Pour 
admettre  la  première  hypothèse,  il  faudrait  modifier  la  théorie  émise 
par  Bauer,  dans  ce  sens:  que  c*est  seulement  dans  la  dernière  période 
de  reropoisonnement  par  le  phosphore  qa*il  se  produit  une  décompo- 
sition moindre  de  la  graisse  organique.  Toutefois,  on  pourrait  difflci- 
lement  comprendre  qu*un  poison,  dont  Faction  se  fait  sentir  essentiel- 
lement sur  rechange  matériel,  exerçât  son  influence  dans  une  période 
si  tardive.  H  est  vrai  que  le  phosphore  s*absorbe  lentement  et  que 
les  symptAmes  objectife  qui  permettent  de  conjecturer  à  quel  moment 
eommenee  Taction  du  poison,  font  début  chez  les  animaux;  mais  il 
est  également  démontré  que,  avec  de  grandes  doses  on  parvient  à 
tuer  an  chien  en  quelques  heures  et  que,  même  avec  des  doses  mi- 
nimes, on  a  immédiatement  une  augmentation  dans  Télimination  de 
Tasote.  Il  n*était  pas  possible  à  TA.  de  déterminer  ce  produit  dans 
Turine  des  rats;  mais  le  fliit  que,  dès  la  première  journée,  ils  ne 
mangent  plus  la  ration  habituelle,  lui  sutllt  pour  atllrmer  que  TactioD 
du  phmphore  commence  vite. 

Il  est  donc  plus  rationnel  d*admettre  la  seconde  hypothèst»,  laquelle 
est  justifiée  par  la  dépression  de  réchange  organique  dans  laquelle  se 
trouvent  les  animaux,  lontque  les  produits  respiratoires  subissent  de 
fortes  diminutions. 
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Les  résultats  obtenus  ne  sont  pas  la  preuve  d*nne  moindre  dé- 
composition de  graisse  organique,  due  à  l'intoxication,  mais  ils  sont 
plutôt  en  rapport  avec  Tétat  organique  ou  se  trouvait  Tanimal.  On 
doit  interpréter  de  la  même  manière  la  diminution  des  produits  res- 
piratoires, observée  le  jour  qui  précède  la  mort,  tandis  que  les  chiffres 
obtenus  dans  la  première  période  de  Tempoiflonnement,  aussi  bien  dans 
la  première  que  dans  la  seconde  et  dans  la  cinquième  expérience,  dé- 
montrent que  Vèliminailon  de  l'anhydride  carbonique  et  rabsorptian 
de  V oxygène  ne  sont  pas  influencées  par  C action  du  phosphore. 

Les  déterminations  de  TA.  pour  étudier  Teau  expirée  démontrèrent 
que  dans  V empoisonnement  par  le  phosphore  on  a  une  diminution 
dans  la  quantité  d'eau  expirée. 

En  résumant,  TA.  dit  que,  diaprés  des  travaux  précédents,  on  con- 
cluait que  le  phosphore  influence  réchange  organique  de  deux  ma- 
nières :  d*une  part,  il  augmente  la  décomposition  des  substances  azotées, 
lesquelles  se  retrouvent  dans  Turine  sous  forme  d*urée  en  quantité 
excessive;  de  Tautre,  il  diminue  la  combustion  des  substances  non 
azotées,  lesquelles,  au  lieu  de  s*oxyder  et  d*être  éliminées,  restent 
déposées  dans  le  corps  sous  forme  de  graisse.  Cette  théorie,  très  com- 
plexe, et  qui  ne  présente  aucun  point  de  contact  avec  Taction  que  les 
autres  agents  thérapeutiques  et  toxiques  exercent  sur  rechange,  M 
plus  tard,  d*après  leur  affinité  chimique,  admise  aussi  pour  Tantimoine 
et  l'arsenic,  lesquels  produisent  les  mêmes  altérations  que  le  phosphore, 
mais  avec  moins  d'intensité. 

Les  résultats  de  ses  expériences  forcent  TA.  à  rejeter  la  seconde 
partie  de  la  théorie  mentionnée  ci -dessus,  parce  qu'on  ne  peut  admettre 
une  diminution  dans  la  consommation  de  la  graisse  quand  on  trouve 
que  Toxygène  et  Panhydride  carbonique  continuent  respectivement  ï 
s'absorber  et  à  s'éliminer  dans  les  limites  normales. 

L'action  que  le  phosphore  exerce  sur  l'échange  matériel  serait  donc 
pour  co  qui  concerne  la  consommation  de  la  graisse,  identique  à  celle 
que  l'on  observe  dans  l'inanition.  Le  prof.  Luciani,  dans  son  étude 
sur  la  phyjiolo'^ir  du  jtM"ine(l),  a  en  effet  remarqué  que  Succi  émel- 


(1)  Pfiblioitions  lU'  rinstit'tt  s'tp^^rieur  de  Florence ,  ld:J9.   —    Archiva  itil 
de  //lo^y.-f*,  t.  XIII,  \).  :U7. 
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tait  toujours,  même  dans  les  derniers  jours  de  l'expérience,  une  quan- 
tité presque  constante  d*anhydride  carbonique,  et  il  en  a  conclu  que, 
durant  toute  la  période  de  Tinanition,  la  consommation  de  la  graisse 
Si'  maintient  à  peu  près  égale.  On  a,  au  contraire,  des  effets  opposés 
pour  la  consommation  des  albuminoïdes,  car,  tandis  que  Turée  aug- 
mente durant  Tempoisonneraent  par  le  phosphore,  dans  Tinanition  elle 
va  ^aduellement  en  diminuant. 

Quant  à  la  question,  de  la  formation  de  la  graisse  par  la  décompo- 
sition de  Talbumine,  dans  Pempoisonnement  par  le  phosphore,  TA. 
n'apporte  aucune  contribution  directe  à  sa  solution  parce  que,  la  théo- 
rie d'une  activité  moindre  dans  les  processus  d*oxydation  étant  éli- 
minée par  ses  expériences,  il  reste  toujours  à  décider  si  de  la  graisse 
de  nouvelle  formation  se  dépose  dans  les  tissus. 

Certain<;ment,  en  considérant  l'action  tumultuaire  que  le  phosphore 
a  sur  les  albuminoïdes,  il  est  très  rationnel  d'arguer  que,  durant  Tem- 
poisonnement,  le  rapport  entre  eux  et  la  graisse  doit  naturellement 
subir  des  altérations,  parce  que,  tandis  que  la  consommation  augmente 
dans  les  premiers»  elle  reste  stationnaire  dans  Tautre. 

D*aotres  faits  objectifs  et  expérimentaux,  au  contraire,  fournissent 
des  preuves  (non  absolument  sûres,  cependant)  qui  démontrent  que  la 
grai5ise  augmenta  durant  Tempoisonnement.  Les  conclusions  de  TA., 
vn  effet,  rapprochées  des  résultats  obtenus  par  I^eo,  appuient  les  po^ 
tuiaia  de  cette  dernière  théorie. 

F^  effet,  si  Ton  pouvait  d*abord  objecter  que  la  graisse  trouvée  en 
plus  par  Léo  était  Teffet  de  Tépargne,  c'est-à-dire  de  la  diminution 
d  oxydation  de  la  graisse  que  l'animal  possédait  déjà,  maintenant,  au 
contraire,  cette  petite  augmentation  de  la  quantité  de  graiss^.^  pour- 
rait ^tre  considérée  comme  provenant  de  la  plus  grande  consomma- 
tion de  l'albumine;  c'est  pourquoi,  d'un  côté  les  substanci^s  azotées  de 
l'urine  augmentent,  et  de  Tautre,  il  se  forme  de  la  graisse. 

Mais  les  méthodes  adoptées  par  I^eo  n'étant  pas  complètement 
exemptes  de  défauts,  elles  n'autorisent  pas  à  accepter  ses  amclusions: 
il  est  ilonc  désirable  que  d*autres  recherches  plus  exactes  soient  com- 
mençâmes pour  obtenir  la  solution  de  ce  problème  si  intéressant. 


Observations  sur  les  mouvements 
et  sur  les  muscles  respiratoires  du  thorax  des  Coléoptères  <^> 

par  le  Prof.  LOBEHZO  CAHKRAITO. 


Dans  le  courant  de  Tannée  1884,  Plateau  publia  un  long  trarail  sur 
les  mouvements  respiratoires  des  insectes  (2),  dans  lequel  il  eut  la  très 
heureuse  idée  d*appliquer  à  Tétude  de  ces  mouvements,  le  mode  de 
procéder  employé  par  J.  Hutchinson  (3)  pour  analyser  les  mouvements 
respiratoires  de  Thomme;  toutefois,  comme  il  s*agissait  d^animaux  de 
petites  dimensions,  Plateau  se  servit  d*un  appareil  apte  à  grossir  no- 
tablement Tombre  projetée  par  eux;  de  cette  manière  il  put  étudier 
les  mouvements  respiratoires,  même  très  petits,  présentés  par  les  dif- 
férentes parties  du  corps  des  insectes. 

L*observation  directe,  même  pour  des  insectes  de  grosse  taille,  con- 
duit à  des  erreurs  d'interprétation  comme  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  travaux  de  Rathke  (4)  et  de  Graber  (5),  pour  ne  citer  que  les 
Auteurs  les  plus  importants.  La  méthode  graphique  employée  par  Lan- 
gendorfT  (6)  et  par  Plateau  lui-même  ne  sert  que  pour  les  quelques 
espèces  chez  lesquelles  la  taille  est  assez  considérable  et  les  mouve- 
ments respiratoires  suffisamment  robustes  pour  pouvoir  déplacer  des 
leviers  inscrivants  très  légers.  Avec  la  méthode  des  projections,  de 
Plateau,  non  seulement  on  étudie  facilement  les  mouvements  respira- 
toires, mais  on  peut  mesurer  avec  une  précision  notable  les  valeurs 


(1)  Atti  délia  R.  Accademia  délie  scienze  di  Torino^  vol.  XXVllI.  Séance  du 
Zi  avril  1893. 

(2)  Mèm.  de  FAcad.  Royale  de  Belgique,  1884. 

(3)  Tfiorax  (  Todd's  Cyclop.  of  Anat,  and  Physiol.,  vol.  IV,  1852). 

(4)  Anntomisch'  physiologische  Unters.  û.  dem  Athmungprozess  der  Insekten 
{Schrift  d.  phys.  Gesell.  zu  Kôniçsbery^  1,  1861). 

{b)  Die  Insekten,  l'',  1877. 

(0)  Stitdien  ùber  die  Innervation  der  Athembevoegungen,  Sechste  Mtttheil.  1ms 
Ath minigscentrn m  der  Insekten  (Arch.  f.  Anat,  u.  Phys,  —  Phys.  Abl.,  p.  80, 1»^<). 
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relatives  oa  absolues  des  changements  de  diamètre  et  des  déplacements 
des  différentes  parties  mobiles  du  corps  des  insectes  qui  se  produisent 
durant  ces  mouvements.  Plateau  examina  également,  en  détail,  les 
rous(*le3  spéciaux  qui  accomplissent  les  mouvements  respiratoires  ryth- 
miques, faisant  faire,  à  cet  égard,  un  progrès  très  notable  à  la  phy- 
siologie de  la  respiration  trachéale  des  insectes. 

Parmi  les  conclusions  importantes  auxquelles  est  arrivé  Plateau,  je 
rapporterai  ici  les  suivantes: 

1"  «  Chez  la  plupart  des  insectes  Texpiration  est  seule  active; 
«  l'inspiration  est  passive  et  a  lieu  sous  Tinflucnce  de  l'élasticité  des 

<  téguments  et  des  parois  trachéales. 

3*  <  Les  mouvements  respiratoires  des  insectes  (au  repos)  sont 
€  localisés  dans  Tabdomen  de  ces  animaux  (confirmation  d*une  obser- 

<  ration  déjà  ancienne  que  V.  Graber  (op.  cit.)  a  pittoresquement  rap- 
«  pelée,  en  disant  que  les  insectes  ont  la  poitrine  placée  à  la  partie 
«  iiostérieure  du  corps).  S'il  existe  des  mouvements  respiratoires  tho- 
«raciques,  ceux-ci  ne  proviennent  point  de  Taction  de  muscles  par- 

<  ticuliers;  ils  n*ont  lieu  que  par  entraînement  ou  comme  conséquence 
«  des  mouvements  de  ctTtaines  parties  des  somitcs  abdominaux  ». 

Plateau  trouva  (pour  nous  borner  présentement  aux  seuls  coléop- 
tères) que  dans  les  espèces  suivantes:  Staphylinus  pubescens,  St.  cae- 
mreus.  St.  olens,  Ctorqphanus  vfridis,  Corymbites  la  tus,  llydrophilfÂS 
pêceus,  Carabus  auratus,  Tenebrio  molitor,  la  face  tergale  des  an- 
neaux thoraciques  se  déplace,  en  s*abaissant  dans  le  mouvement  expi- 
ralfiire,  dans  le  même  sens  que  les  arcs  tergaux  des  segments  de 
l'abdomen;  chez  la  Melokmtha  vulgaris,  au  contraire,  il  trouva  que 
il  bce  tergale  des  anneaux  thoraciques  se  déplace  en  sens  inverse 
de^  arcs  tergaux  de  Tabdomen,  c'est-à-dire  en  s*élevant  dans  le  mou- 
vement expiratoire.  La  Melolonlha  commune  présente,  dans  le  méso 
^i  (tans  le  métathorax,  un  véritable  mouvement  de  bascule,  en  avant, 
sur  l'articulation  pro-mésothoracique. 

Ayant  eu  l'occasion  de  répéter,  avec  la  méthode  des  projections, 
quelques-um^  des  expériences  de  Plateau  sur  las  mouvements  respi- 
ratiiires  de  difllérentes  espèces  de  Coléoptères,  il  me  vint  quelques 
d/Mites  sur  l'interprétation  donnée  par  Plateau  ;i  la  cause  des  mnuve- 
Dtents  thoraciques  respiratoires;  c'est  iK)urquoi  Je  fis  une  série  de  re- 
cb»-rches  à  ce  sujet,  recherches  qu(*  je  crois  utile  de  publier. 

Plateau,  en  parlant  des  muscles  r(*spiratoires  de  la  Melolontha  vid- 
'jnrtx,  dit  qu'il  n'en  a  trouvé  aucune   inentitm  dans  la  monogi*aphie 
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classique  bien  connue  de  Strauss-Durckeim  (1):  «  Fort  étonné  (dit-il)  de 
«  ne  point  voir  ces  muscles  représentés  dans  Tatlas  des  ConsidératÉom 
«  génh'oles  sur  Vanatomie  comparée  des  anima%ix  arUculés^  j'ai  rela 
«  avec  soin  toutes  les  parties  de  Touvrage  dans  lesquelles  on  pouvait 
«  supposer  que  Tauteur  avait  fait  mention  des  muscles  respiratoireai, 
«  mais  inutilement  >. 

Pour  ce  qui  concerne  les  muscles  respiratoires  abdominaux,  Platetu 
a  parfaitement  raison.  Toutefois,  la  description  d*un  muscle  expirateur 
du  métathorax ,  que  Strauss-Durckeim  donne  à  la  page  164  de  son 
travail,  lui  a  échappé  ainsi  que  la  figure  du  même  muscle  qui  se 
trouve  dans  la  planche  A,  fig.  6,  h)  de  Tatlas.  —  Strauss-Durckeim  dit: 
«  Du  muscle  eœpirateur  dans  le  métathorax.  —  Ce  n'est  que  par 
«  conjecture  que  je  regarde  ce  muscle  comme  agissant  dans  la  respi- 
«  ration ,  ne  pouvant  lui  assigner  aucune  autre  fonction.  Le  Muscle 
«  Ëxpirateur  dans  le  métathorax  (fig.  6  h)  est  formé  par  un  plan  très 
«mince  de  fibres  musculaires,  qui  naissent  sous  la  crête  supérieure 
«  du  premier  ischion,  et  se  portent  en  dessous,  en  se  perdant  dans 
«  une  toile  aponévrotique  qui  va  se  fixer  au  bord  supérieur  de  l'aile 
«  du  sternum  postérieur.  Ce  muscle,  étant  placé  entre  deux  pièces  de 
«  la  boite  que  forme  le  thorax,  ne  parait  agir  ni  dans  le  vol,  ni  dam 
«  les  mouvements  des  pattes,  et  comme  il  rétrécit  la  cavité  tboracique. 
«  il  doit  nécessairement  comprimer  les  trachées ,  j*ai  cru  devoir  It 
«  regarder  comme  un  expirateur  ». 

J*ai  fait  de  nombreuses  dissections  des  muscles  thoraciques  de  i/6 
lolontha  vulçaris  et  de  M.  hippocastani  et  j*ai  trouvé  la  descriptioQ 
de  Strauss-Durckeim  parfaitement  exacte,  sauf  sur  un  seul  point.  Les 
fibres  musculaires  (du  moins  dans  les  exemplaires  que  j*ai  examinés) 
ne  se  perdent  pas  dans  la  toile  aponévrotique  etc.,  comme  le  dit 
Strauss-Durckeim,  mais  elles  vont  réellement  s'insérer  au  bord  $a- 
périeur  de  ce  qu'on  appelle  Taile  du  sternum  postérieur. 

La  diri'ction  des  fibres  musculaires  est,  par  rapport  à  l'axe  longi- 
tudinal médian  du  thorax,  légèrement  de  l'arrière  à  l'avant. 

J'ai  é?ak'ment  trouvé  le  même  muscle,  bien  développé,  chi-/  U 
PoliphuUa  fullo. 

Ci'la  /»tabli,  j*ai  observé  les  mouvements  respiratoires  de  plusiiur* 
individus  de  Melolontha  vulgai^,  aussitôt  pris  et  en  bonnt»  cuodi- 

(i    <ofis\ihirations  générales  sur  VAnaîomie  comparée  des  animaux  arhc*!^- 
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lions  physioliigiques,  avec  la  méthode  des  projections  et  en  prenant 
loates  les  précautions  indiquées  par  Plateau. 

Je  ne  refais  pas  ici  la  description  des  mouvements  respiratoires 
oboerrés»  car  ce  serait  une  répétition  de  celle  de  Plateau. 

Dès  que  Tinsecle  introduit  dans  Tappareil  présentait  bien  distincte- 
ment les  mouvements  respiratoires  abdominaux  et  thoraciques,  je  dé- 
tachais Tabdomen  et  je  fermais  l'ouverture  du  thorax  avec  un  petit 
morceau  de  papier  mouillé  (1);  en  examinant  attentivement  la  pro- 
jection du  méso  et  du  métathorax,  j  observais  la  continuation,  dans 
Ceux-ci,  des  mouvements  respiratoires  normaux.  Toutefois,  ces  mou- 
vements étaient  moins  amples  que  quand  Tabdomen  était  uni  au  thorax. 
Même  en  décapitant  Tinaecte  et  en  sectionnant  Tabdomeu,  de  manière 
que  le  corselet  et  les  deux  segments  postérieurs  du  thorax  restent 
isolés  (en  fermant  Touverture  antérieure  et  Touverture  postérieure 
du  thorax  avec  du  papier  mouillé),  on  observe,  dans  ces  derniers,  les 
mouvements  respiratoires  rythmiques. 

U  me  semble  donc  que  Ton  peut  admettre,  pour  la  MeloUmUia  ttU- 
garis,  Texistence  de  mouvements  respiratoires  thoraciques,  lesquels 
iKMit  indépendants  des  mouvements  respiratoires  abdominaux  et  sont 
accomplis  (lar  des  muscles  respirateurs  spéciaux. 

Je  crois;,  cependant,  que  les  mouvements  respiratoires  abdominaux, 
relativement  très  robustes,  de  la  Melolontha  vidgaris  influent  aussi 
sur  les  mouvements  du  thorax,  par  la  compression  rythmique  des 
viscères,  et  surtout  qu*ils  aident  efficacement  Texpulsion  de  Tair  par 
les  stigmates  thoraciques. 

Plateau,  auquel,  comme  je  Tai  déjà  dit,  échappèrent  les  muscles 
respirateurs  du  thorax  mentionnés  ci-dessus ,  s  exprime  ainsi  :  «  Le 
€  Haniieton  exécute  non  seulement  des  mouvements  respiratoires  ab« 
«  dominaux,  mais  présente,  de  plus,  en  même  temps,  des  déplacements 
«  ansex  accutfés  des  segments  méso  et  métathoraciques.  On  serait  tenté 
4  de  relier  ce  fait  physiologique  à  une  disposition  anatomique  signalée 
<  par  StrausM-nurckeim  (op.  cit.,  p.  79):  au  bord  postérieur  et  inférieur 


(1)  Chez  la  Melolontha  tmlgaris ^  commo  on  le  Mit,  le  sy<itènie  nerveux  ^nn* 
flicMiiiaîro  v«Blral  «al  condensé  dam  le  thorax  et,  par  conséquent,  m  ox|)ortant 
l'abdoman  on  n'intéreMa  aucune  portion  dos  ganglioni*  de  la  chaîne  vcntraio.  Un 
sait  également  que,  des  recherches  de  Rsrlow,  de  Baudelot,  de  Ijin^renilortr,  de 
Plateau  et  'fAutrea,  il  résulte  que  les  mouvemonti  ix^spiratoiren  nont  punMiïcnt 
r^fUxfê  et  qu'ils  persistent,  sans  altération  nntahle,  chez  Tinsecte  «iccApité,  <*\^t- 
iHliva  cImk  l'insocta  auqual  on  a  exporté  le  colhcr  vsophagien. 
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«  du  prothorax  dans  la  région  tegumentaire  molle  qui  unit  le  segroeot 
«  prothoracique  au  segment  mésothoracique ,  il  existe ,  chez  le  Han- 
«  neton,  une  paire  de  grands  stigmates  d'où  partent  des  troncs  tn- 

<  chéens  importants.  Les  mouvements  du  méso  et  du  métathorax  pour- 
«  raient  donc  être  considérés  comme  produisant  des  appels  et  des 
«  expulsions  d'air  locaux  dans  la  partie  thoracique  du  corps  des  Go- 
«  léoptères.  Je  ne  crois  pas,  cependant,  qu*il  faille  attacher  cette  signi- 
«  fication  particulière  aux  mouvements  en  question;  en  effet:  1*  \e» 
€  systèmes  trachéens  abdominaux  et  thoraciques  communiquent  lar- 
«gement  entre  eux;  2^  les  stigmates  du  thorax  se  retrouvent,  par 
«  exemple»  chez  THydrophile  dont  les  mouvements  thoraciques  sont 
«  faibles  et  chez  TOryctes  dont  le  thorax  est  immobile.  H  est  bien  plus 

<  probable  que  les  stigmates  thoraciques  fonctionnent  avec  les  slig- 
«  mates  abdominaux  sous  Taction  puissante  des  mouvements  respira- 
€  toires  de  Tabdomen  ». 

Les  mouvements  respiratoires  du  méso  et  du  métathorax  de  la  Me- 
lolontha  vulçaris,  comme  Tobserva  Plateau  et  comme  Je  Fai  constaté 
moi-même,  sont,  dans  la  phase  d*eœpiraUon,  les  suivants: 

Les  parties  tergales  s*inclinent  en  avant  et  les  parties  stemales 
s'élèvent  un  peu. 

Dans  la  phase  d'inspiration,  on  observe,  au  contraire,  les  mouvements 
suivants: 

Les  parties  tergales  s'inclinent  en  arrière  et  les  parties  stemales 
s'abaissent. 

Si  l'on  tient  compte  de  la  disposition  de  l'articulation  promésotbo- 
racique  et  de  la  direction  des  Obres  du  muscle  expirateur  du  méta- 
thorax et  si  Ton  observe  que  ce  muscle  agit  sur  la  partie  antérieure 
de  la  face  tergale  et  de  la  face  sternale  du  métathorax,  on  s'explique, 
à  mon  avis,  les  mouvements  dos  deux  phases  respiratoires  du  thorax 
en  les  regardant  comme  synchrones  avec  les  phases  respiratoires  de 
l'abdomen. 

Chez  Y HydrophUu^  piceus,  également,  on  observe  des  mouvements 
respiratoires  dans  la  partie  dorsale  du  métathorax.  J'ai  observé  que 
ces  mouvements  durent  encore  après  que  l'animal  a  été  privé  de  la 
tète  et  de  l'abdomen.  Toutefois,  ces  mouvements  sont  moins  marqu*^ 
que  chez  le  Hanneton.  Chez  l'Hydrophile  aussi  il  existe,  dans  le  méta- 
thorax, un  muscle  expirateur,  bien  développé,  semblable  à  celui  du 
Hannetim. 

Cht'z  le  Carabus  italiens,  les  mouvements  respiratoires  de  la  partie 
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dorsale  du  métathorax  sont  également  bien  visibles  et  semblables  à 
ceux  qui  ont  déjà  été  observés  par  Rathke  chez  le  Carabus  çranU' 
latus,  et  par  Plateau  chez  le  Carabus  auratics.  Chez  le  Carabus 
iiaUcus,  également,  j*ai  trouvé  le  muscle  expirateur  du  métathorax 
disposé  à  peu  près  comme  chez  la  Meloloniha  vulçaris. 

J*ai  examiné  aussi  le  Dyticus  marginalis,  lequel  présente  égale- 
ment le  muscle  expirateur  du  métathorax,  mais  moins  robuste  que 
chez  la  Melolontha  vulçaris  et  chez  Y Hydrophllus, 

Plateau  n'a  pas  observé  de  mouvements  respiratoires  dans  le  méta- 
thorax de  cette  espèce:  «  Le  métathorax  ne  participe  pas  aux  mou- 
vements des  somites  abdominaux  >. 

J'ai  préparé,  de  la  manière  qui  a  été  mentionnée  plus  haut,  plusieurs 
thorax  de  Dyilcus  marginalis  et  Je  les  ai  soumis  à  Texamen,  au  moyen 
de  la  projection  de  leur  ombre  très  agrandie  (en  me  servant  d'une 
forte  flamme  à  gaz  introduite  dans  l'appareil  à  projection)  et  j'ai  trouvé 
que  le  thorax  a  des  mouvements  respiratoires  rythniiques  de  très  petite 
extension,  limités  à  la  face  tergale  du  métathorax. 

I)e  ce  qui  précède,  il  me  semble  pouvoir  conclure  que  l'assertion 
gt'nêrale  de  Plateau  :  s'il  exisle  des  mouvemenls  respiratoires  tfiora- 
dqties,  ceua>ci  ne  proviennent  point  de  Caction  de  muscles  particu- 
liers et  Us  n'ont  lieu  que  comme  conséquence  des  mouvemenls  de  ce)^ 
laines  parties  des  somites  abdominatuv,  doit  être  ainsi  modifiée  pour 
\e»  espèces  suivantes:  chez  la  Meloloniha  vulçaris,  chez  V Hydrophllus 
piceus,  chez  le  Carabus  itallcus,  chez  le  Dyticus  marginalis,  le  m/èta* 
thorax  a  des  mouvemenls  respiratoires  propres,  produits  par  des 
muscles  expirateurs  spéciaux,  qui  se  contractent  synchfymiquemenl 
a%u'  muscles  expirateurs  abdominaux. 

Probablement,  les  muscles  expirateurs  du  thorax  sont  homologui's 
aux  muscles  expirateurs  abdominaux. 

Si,  donc,  on  ne  peut  admettre  avec  Plateau  et  avec  Oraber  que,  en 
thèse  générale,  les  mouvements  respiratoires  dos  insectt  s,  produits  par 
des  muscles  respirateurs  spéciaux,  même  en  repos,  soient  localisés 
ÙMù»  l'abdomen,  je  crois,  toutefois,  qu'on  doit  accepter  l'idée  quo,  en 
^'énéral,  c'est  dans  les  segments  abdominaux  les  plus  voisins  du  tliorax 
que  l'intensité  des  mouvements  respiratoires  est  plus  grande. 


p.  OIÂCOSÂ.  —  BIbiiogrftfla  medlca  ItalUna  (Turin,  1893). 

G^est  un  volume  de  383  pages  in-S**,  avec  deux  index,  publié  par  le  Prof.  P.  Gia- 
cosa,  avec  la  collaboration  des  Prof.  Marcacei  et  Maggiora  et  des  D»  Sperino, 
Belfanti,  Carbone,  Soofone  et  Toroasini.  Le  but  de  ce  livre,  comn»6  rindiqua  too 
nom,  est  de  recueillir  les  travaux  relatifs  à  la  médecine  qui  se  publient  en  Italie. 
Les  résumés  sont  bien  faits  et  Tensemble  constitue  un  ouvrage  de  valeur,  biea 
que  le  titre  ne  réponde  pas  exactement  au  contenu,  puisque  la  clinique  médical*, 
la  chirurgie,  Tobstétrique,  la  gynécologie,  Tembryologie  et  la  médecine  légale, 
qui  devraient  faire  partie  intégrante  d*une  bibliographie  médicale,  n*y  ont  point 
trouvé  place. 

Nous  souhaitons  vivement  que  cette  entreprise  ait  un  heureux  soccès,  altérant 
qu*elle  complétera  Tœuvre  des  Archives  italiennes  de  Biologie  dans  le  champ  de 
la  médecine  italienne.  Toutefois  nous  devons  nous  convaincre  que  la  bibliographît 
médicale  de  Tltalie  sera  difiScilement  complote  sans  un  appui  plus  efficace  de  b 
part  du  grand  public  médical,  sans  une  organisation  puissante  pourvue  de  rernooro» 
matérielles  beaucoup  plus  considérables  que  celles  dont  nous  pouvons  disposer  ac- 
tuellement. Aucun  pays  n'a  autant  d'Académies  que  le  nôtre,  mais  peut-être  eo 
est'il  peu  dont  les  journaux  médicaux  soient  si  pauvres,  et  parfois  même  si  com- 
plètement inconnus  hors  des  confins  de  leur  province,  où  ils  servent  uniquement 
pour  des  intérêts  professionnels. 

On  comprend  par  là  combien  est  courageuse  et  ardue  la  tentative  do  Prof  Gis- 
C068,  et  Ion  ne  peut  raisonnablement  lui  reprocher  que,  malgré  la  coopératioii  ^ 
collègues  distingués,  son  œuvre  ne  soit  pas  complète  et  que,  en  1893,  il  aoit  leol^ 
ment  parvenu  à  publier  la  bibliographie  des  travaux  imprimés  en  1891. 

Sur  !•€  earaetères  sexuels  da  basais  da  ii*afeaa«iié  (li 

par  0.  ROmTL 


L'A.,  dans  les  recherches  qu'il  a  dû  faire  sur  la  forme  du  basain  chez  le  o>«- 
veau-né,  en  préparant  les  petits  bassins  frais  à  la  glycérine   phénique  et  en  1» 


(1)  Atti  délia  Società  Tosccma  di  scienze  nat%iraU,  vol.  VIII.   Séance  da  3  <i^ 
cembre  1892. 
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expoMDt  librement  à  Tair,  a  confirmé  le  fait  général  que  le  bassin  du  nouTeao-né 
a  déjà  une  forme  bien  déterminée,  dans  laquelle  sont  ébauchées  les  caractéristiques 
de  l'adulte,  ébauche  qui  s*ezplique  par  la  loi  de  Thérédité. 

Pour  expliquer  quelques-unes  des  différences  de  forme  que  peuvent  avoir  les 
bassins  des  nouveaux-nés,  TA.  croit  que  Ton  peut  invoquer  la  position  que  le  fœtus 
a  dans  l'utérus. 

Danft  les  observations  que  TA.  a  faites,  les  caractéristiques  sexuelles  dans  le 
bassin  fœtal  ont  toujours  apparu  d*une  manière  marquée,  spécialement  Tampleur 
plus  grande  de  Tarcade  sous-pubienne,  la  hauteur  moindre  du  bassin,  les  ailes 
iliaqueft  moins  droites  chez  les  enfants  du  sexe  féminin.  11  put  observer  ces  diffé- 
rence». d*une  manière  très  marquée,  dans  un  accouchement  gémellaire,  avec  les 
deux  fœtus  à  terme,  en  position  céphalique  et  ayant  un  sexe  différent. 


Smr  les  farlallMi  de  stmetnre 
de  la  fUide  ■«■maire  danmt  son  aetifité  (1) 

par  le  D'  MOBL 

D*après  les  observations  de  plusieurs  auteurs,  il  résulte  que  différentes  questions 
mtérewantes,  touchant  les  variations  de  structure  de  la  glande  mammaire,  sont 
encore  controversées,  savoir: 

1 .  La  différente  forme  dea  cellules  des  alvéoles  de  la  glande  est-elle  due  à  un 
moment  mécanique,  ou  bien  indique-t*olle  une  activité  spéciale  de  la  cellule? 

2.  Les  globes  de  Niasen  représentent-ils  une  destruction  des  noyaux,  et  si  non, 
k  quoi  doivent-ils  être  rapportés! 

3.  Durant  rallaitement,  trouve-t-on,  dans  les  noyaux  de  l'épithélium,  des  formes 
karyokinéciques,  comme  l'a  observé  Trommel,  contrairement  à  tous  les  aulTea 
auteurs  ? 

L*A.  a  cherché  k  résoudre  ces  questions  expérimentalement  en  étudiant  les  ma- 
oielles  des  cobayes,  à  différents  stades  de  leur  activité.  Les  conclusions  de  son 
travail  sont  les  suivantes: 

i.  Les  alvéoles  vont  en  ne  dilatant  et  leur  épithélium  en  s'écrasant  tonJDurs 
davantage,  et  cela  d'autant  plus  que  la  période  dans  laquelle  a  été  empêché  IV^cou* 
lenMrnt  de  la  sécrétion  de  la  glande  a  été  plus  longue,  do  sorte  que  l'on  trouva  les 
al\«tf>lfs  phH  étroits  avec  l'épithélium  plus  haut,  aprén  une  heure  do  sécrétion,  et 
le»  alvéoles  plus  larges,  avec  Tépithélium  plus  bas,  nu  bout  de  18  houn^s. 

2.  LeM  n<iyauz  des  cellules  épithélialea»  excepté  chez  le  cobaye  en  {zcxtiition, 
oe  montrent  jamais  de  formes  karyokinétiques,  et  no  se  présentent  inéiiic  pas  en 
péfs'^lea  de  destruction.  Leur  nombre,  chez  les  cobayes  qui  nourrissent,  e«<t  le  même 


ii}  Le  SpeHmênialên  fasc.  4^  1()02.  Résumé  de  la    Ri  forma  tnedira,   an.  1\, 
vol    I,  n.  31.  1K93. 
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dans  les  petits  alvéoles  que  dans  les  grands,  seulement,  dans  les  alvéoles  plus  di- 
latés, ils  sont  plus  distants  les  uns  des  autres. 

3.  L^abondance  des  leucocytes  est  notable  dans  la  paroi  et  dans  la  lumière 
des  alvéoles  des  glandes  où  rallaitement  avait  été  interrompu  depuis  6  heures.  Ce* 
leucocytes  passent  du  connectif  interstitiel  dans  la  lumière  des  alvéoles,  en  tra- 
versant la  paroi  de  ces  derniers. 

Gzerny  vit  un  grand  nombre  de  leucocytes  dans  le  lait  des  glandes  où  rallai- 
tement avait  été  interrompu  depuis  plusieurs  heures,  mais  l'A.  les  a  trouvés  dans 
les  glandes  actives.  Si  ce  fait  était  confirmé  chez  les  autres  animaux,  il  pourrait 
indiquer  que  les  leucocytes  ont  une  part  dans  la  formation  du  lait. 

4.  L'A.  n*a  vu  apparaître  que  très  tardivement  les  globes  que  Nisscn  a  obsenâ 
dans  les  cellules  hautes  et  polynucléées,  car  il  les  a  observés  presque  exclusivem^it 
dans  les  glandes  où  Tallaitement  avait  été  interrompu  depuis  18  heures,  et  où 
les  cellules  sont  écrasées  et  n*ont  qu'un  noyau,  qui  occupe  toute  l'épaisseur  de  Is 
cellule. 

C'est  pourquoi  TA.  n'a  vu  aucune  relation  entre  ces  globes  et  les  noyau i  et  il 
croit  plutôt  qu'ils  se  forment  indépendamment  du  noyau  dans  le  protoplasroa  de 
la  cellule.  Un  fait  digne  de  remarque  c'est  que,  déjà  avant  l'apparition  de  cet 
noyaux,  et  en  même  temps  qu'eux,  on  voit  les  nombreuses  gouttelettes  de  subs- 
tance chromatique  que  l'A.  a  décrites  et  qui  pourraient  avoir  quelque  rapport 
avec  eux. 

Les  résultats  de  son  travail  ne  permettraient  pas  à  l'A.  de  répondre  à  toutes  tei 
questions  qu'il  s'est  proposées,  mais  il  peut  du  moins  affirmer: 

1.  Que  l'absence  de  kAr^'okinèse  dans  les  noyaux  de  l'épithélium  glandulaire 
durant  l'allaitement  serait  établie. 

2.  La  participation  des  noyaux  à  la  formation  des  globes  de  Nissen  ne  serait 
pas  confirmée. 

^  Il  (  »n  aurait  ol)servé  le  fait  nouveau  que ,  dans  la  période  de  la  sécrétion  de 
la  glande,  on  trouve  des  leucocytes  dans  la  lumière  et  dans  les  parois  de  ralvèole. 
4.  11  résulterait  en  outre  que  les  globes  de  Nissen  se  trouvent  seulement  dam 
une  période  anormale  de  la  glande,  quand  lallaitement  a  été  interrompu,  et  qu'il» 
sont  accompagnés  d'une  grande  quantité  de  granules  de  chromatine,  tandis  qa'où 
ne  voit  plus  les  leucocytes,  c'est  pourquoi  on  pourrait  supposer  que  les  globes  le 
Ni.ssen  sont  un  produit  do  la  destruction  des  leucocytes. 


Influence  de  Fal^lâtion  de  la  rite  tnr  le  poufolr  nlcr^blclde  da  taifriH 

par  A.  MONTUORI. 

L'A.  exécuta,  dans  l'Institut  de  Physiologie  de  l'Université  de  Naples,  quelq^^ï 
recherches  i^iur  étudier  les  changements  que  la  splénotomie  produit  nur  le  pouvoL' 
gcnnicidt;  du  .sérum  de  sang. 

(1)  Rendiconti  delta  R.  Accad.  délie  scienze  fisiche  e  ttiatematiche,  fasc.  7-l<^ 
Juillet  et  •icoeinhre  i<9Z. 
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La  tachnique  de  ses  recherches  a  été  des  plus  simples;  sur  des  animaux  (de 
préférence  des  chiens  et  des  lapins)  il  pratiqua  la  splénotoraie  avec  la  section  de 
ta  ligne  blanche,  puis  il  expérimenta  le  pouvoir  germicide  de  leur  sang  15  et  25- 
:f)  joars  après  l'ablation  de  la  rate,  en  les  reprenant  au  bout  de  2  mois  environ. 
Le  sang  était  pris  de  préférence  des  artères  et  défibriné  avec  la  méthode  de 
Niseen.  Pour  expérimenter  le  pouvoir  microbicide  il  a  suivi  la  méthode  employée 
généralement  dans  les  recherches  de  ce  genre.  Après  avoir  mêlé  des  cultures  de 
faacillas  du  typhus  et  du  choléra  à  4ô  ce.  de  sang  défibriné,  aseptique,  il  comptait 
les  micTDorganismes  après  une,  deux  et  vingt^uatre  heures,  en  maintenant  le  sang 
dans  l'étuvc  à  .17'  G. 

I>es  expériences  qu'il  a  faites  il  résulte: 

1*  Que  l'extirpation  de  la  rate,  du  moins  chez  les  chiens  et  chez  les  lapins, 
enlève  au  sérum  du  »ang,  pendant  un  certain  temps,  la  faculté  microbicide. 

2^  Que,  après  Textirpation  de  la  rate,  le  pouvoir  microbicide  du  sang  de  ra- 
nimai opéré,  avant  de  disparaître,  subit  des  phases  graduelles  de  diminution,  phaties 
quu  en  moyenne,  s'étendent  du  15*  au  30*  jour  après  l'opération. 

^  Que,  dans  les  15  premiers  jours,  en  moyenne,  après  que  l'animal  a  Fubi 
la  «plénotomie,  le  pouvoir  microbicide  se  maintient  normal  ou  à  i)eu  près. 

4*  Que,  après  la  disparition  complète,  qui  dure  de  20-30  jours,  le  sang  réac- 
quieri  peu  à  peu  sa  faculté  germicide,  de  sorte  que,  au  bout  de  34  mois,  il  ne 
montre  de  <*e  cAté  aucune  différence  relativement  au  sang  des  animaux  sains. 

5*  Que  ces  changements  divers,  provoqués  par  l'ablation  de  la  rate  dans  le 
pTMivoir  microbicide  du  sang,  se  produisent  plus  rapidement  chez  les  animaux  jeunes 
que  chez  les  vieux,  chez  les  lapins  que  chez  les  chiens. 

r>'après  ces  résultata,  TA.  croit  pouvoir  déduire  comme  conséquences  théoriques, 
qu'une  confinnation  de  la  fonction  hématopoétique  du  viscère  splénique,  laquelle 
s'eierce  sur  les  composants  du  plasma,  et  la  courbe  d'intensité  du  pouvoir  germi- 
cide, dé|)Osent  en  faveur  <Iu  fait  que  les  substances  bactéricides  se  forment  dam* 
la  rate,  restent  dans  la  circulation  i>en(Iant  un  certain  tem{)S  après  que  celle-ci  a 
él^  exportée,  et  rejtaraissent  en  vertu  de  la  fonction  substitutive  que  les  organes 
bêfoelofioétiques  auraient  entre  eux. 

I^  poasibilité  d'avoir,  des  animaux  privés  de  la  rate,  un  sang  dépourvu  do  pouvoir 
microbicide,  a  pennis  à  l'A.  d'illustrer  différentes  questions  concernant  l'activité 
geniii<*ide.  De  Hes  recherches,  il  put  déduire: 

1*  Que  la  substance  germicide  du  sérum  est,  à  ce  qu'il  soinblc,  le  ferment 
•ptfcial  dtf?crit  par  Ogata. 

2*  Que  le  sang  des  animaux  privés  de  la  rate  perd,  avec  le  i)Ouvoir  gerinici<ie, 
le  i^Mivoir  globulicide. 

3^  Que  les  autres  such  parenchymaux ,  eux  aussi,  i>er(lcnt  leur  faculté  bacté- 
ricide avec  Tablation  de  la  rate. 
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Premières  reeheretaes  tonehâiit  Flnfloeiee  de  la  iié|>lireetMBle 
sar  là  résistance  des  animaux  aux  Infeetions  et  aix  eapolMiiii^Meiits  \i\ 

par  le  D'  EDOABDO  BONABDI. 

L*A.  partant  du  concept  que  la  néphrectomie  est  un  acte  d*une  extrême  gravité, 
le  rein  qui  demeure  devant  accomplir  un  double  travail  et  acquérant  ainn  les  con- 
ditions d*une  insuffisance  plus  ou  moins  rapide,  à  cause  de  sa  structure  délicate, 
réunit  dans  son  travail  un  certain  nombre  d'expériences  destinées  à  étudier  le 
mode  de  se  comporter  des  animaux  néphrectomisés  et  des  animaux  non  népbiec- 
tomisés,  relativement  à  quelques  infections  et  empoisonnements.  Parmi  les  inf^io* 
tiens,  il  a  étudié  la  pneumonique ,  la  charbonneuse  et  la  tétanique  ;  parmi  le«  em- 
poisonnements, ceux  qui  sont  occasionnés  par  le  plomb  et  par  des  produits  toxique* 
du  diplococcus  pneumonique.  Il  a  fait  aussi  quelques  expériences  avec  la  morphiDi" 
et  avec  la  strychnine,  obtenant  des  résultats  capricieux  et  incertains. 

Les  expériences  furent  faites  sur  des  lapins  de  même  race  et  du  poids  d'envirao 
1  kgr.  V«i  ^  ^  4^  jours  après  la  néphrectomie,  quand  les  animaux  se  portaient 
déjà  bien. 

L*A.  remarqua,  relativement  à  Tinfection  pneumonique,  que  les  lapins  néphrec- 
tomisés (8 : 9)  avaient  une  résistance  sensiblement  moindre  que  d'autres  lapins  de 
la  même  race,  du  même  poids,  tenus  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  deux  expé- 
riences sur  quatre,  le  lapin  privé  d'un  rein  succomba  au  tétanos  expérimental, 
plusieurs  heures  avant  le  lapin  de  contrôle.  Dans  les  deux  autres  expérienceft  il« 
moururent  en  même  temps. 

Pour  l'infection  charbonneuse,  au  contraire,  dans  trois  expériences  sur  »x  le 
lapin  néphrectomisé  succomba  à  l'infection  dans  un  temps  sensiblement  plus  court 
que  le  lapin  de  contrôle,  dans  deux  il  résista  plus  que  l'autre  et  dans  une  la  ré- 
sistance fut  à  peu  près  égale. 

Dans  tous  les  cas  TA.  trouva  constamment  une  augmentation  sensible  de  volume 
et  de  poids  du  foie  et  de  la  rate,  avec  une  différence  marquée,  en  plus,  chei  Ir^ 
lapins  néphrectomisés.  Chez  tous  il  y  eut  augmentation  du  poids  du  rein  suni^ast. 
Les  urines  présentèrent  toujours,  dans  l'infection  pneumonique,  une  certaine  qujo- 
tité  de  diplococcus  et  dans  un  seul  cas  il  trouva  les  bacilles  du  charbon. 

Dans  les  mfcctions  pneumonique  et  tétanique  il  rencontra,  dans  le  sang  et  dao« 
le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  lapins  néphrtHStomisés,  une  plus  grande  ai»n- 
dance  de  bacilles  que  chez  les  lapins  de  contrôle,  fait  qui  ne  se  produisit  pa<  p»^ 
l'infection  charbonneuse. 

Dans  IVmpoisonnement  avec  l'acétate  neutre  de  plomb,  en  solution  à  10'  ^lA 
n*a  pas  observé  de  différences  sensibles  entre  le  lapin  opéré  et  le  lapin  non  ofK>r<e. 
relativement  h  la  sécrétion  rénale  et,  d*après  les  quelques  expériences  et  re^'hrnrii''' 
qu'il  a  faites,  il  croit  devoir  affirmer  que  la  résistance  des  lapins   néphrec*o;i.  *^ 


il)  Archivio  italiano  di  cliniea  medica,  1892. 


RBVDES  315 

à  l*tmpoi80Dnement  par  le  plomb,  est  moindre  que  celle  des  lapins  qui  conservent 
les  àeox  reins. 

Dans  deux  obsenrations  sur  Tempoisonnement  avec  les  produits  toxiques  du  di- 
plococcus  pneumonique,  il  constata  que  Tempoisonnement,  chez  les  lapins  opérés, 
se  manifesta  avec  plus  d'intensité  et  que  la  mort  survint  plus  tôt  que  chez  les 
lapins  non  opérés. 

L'augmentation  de  volume  et  de  poids  des  viscères  fut  moins  sensible  que  celle 
qui  fut  déterminée  par  l'infection  pneumonique. 


Lm  ■•rfiiy  les  réteaix  et  les  lennlDafsons  nerfenset  do  péricarde  (i) 

par  0.  PIÂH18B. 

D'après  des  recherches  histologiques  sur  les  nerfs  et  sur  les  terminaisons  ner* 
▼eoaes  du  péricarde  des  mammifères,  l'A.  conclut: 

Au  péricarde  des  mammifères  arrivent  des  filets  nerveux  du  nerf  récurrent 
de  gauche  et  des  nerfs  phréniques,  et  des  rameaux  du  sympathique. 

Les  filets  nerreuz  du  nerf  récurrent  pénètrent  dans  le  péricarde  par  son  sommet, 
et  phoeipalement  sur  sa  face  postérieure;  ceux  des  nerfs  phréniques,  par  son 
sommet  et  principalement  sur  ses  faces  latérales;  les  rameaux  du  sympathique 
aeeompagnent  les  vaisseaux. 

Les  filets  nerveux  vont  du  sommet  du  péricarde  vers  sa  base,  se  divisant  et  se 
sobiliviaant  dicbotomiquement 

De  ces  divisions  dichotomiques  successives  naissent  des  réseaux  nerveux  que  Ton 
ranoooftre  sur  toute  l'extension  des  deux  feuillets  du  péricarde,  et  qui  sont  à  mailles 
plus  ou  moins  minces  à  mesure  qu'elles  sont  plus  ou  moins  voisines  de  la  base 
du  péricanle. 

Cependant,  toutes  les  fibres  nerveuses  médullaires  ne  forment  pas,  en  s'anasto- 
moaant«  des  réseaux  plus  ou  moins  compliqués,  car  quelques-unes,  après  avoir  perdu 
leur  gaine  médullaire,  se  terminent  librement  ou  préflentcnt  des  terminaisons  ner- 
veases  spéciales,  de  forme  et  de  structure  diverses. 

Ces  terminaisons  nerveuses  spéciales  se  rencontrent  principalement  dans  le  iniliou 
de  la  face  antérieure  du  péricarde.  Quant  au  lieu  occupé  i>ar  les  nerfn,  Icm  rcsimux 
eC  les  terminaisons  nerveuses  dans  le  péricarde,  il  e^t  situé  plun  ou  moirm  profon- 
dément dann  l'épaisseur  de  celui-ci.  —  Ainsi,  il  y  a  do  p<*tit4  faisceaux  vi  àtm 
réseaux  nerveux  à  peine  recouverts  par  l'endothélium,  et  il'autre)4  M)nt  située  dans 
la  seconde  couche  du  péricarde.  En  général,  les  réfKîaux,  et  princi[)aleinent  les 
terminaisons  nerveuses,  sont  situés  très  profondément  dans  répaisnour  du  péricarde. 

A.  Coccni. 


(1)  Oiomnle  mUmatùmale  délie  sciente  mediche,  an.  XIV,  fas**.  *£.\^  pp.  881-894. 
Naples,  1H92. 
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5onTel1es  étades  bactériologiques  sar  les  eraeliatty 
sur  1â  morphologie  et  là  biologie  des  mSerebes  bieesix  (1) 

par  le  D'  FILAHDBO  YICENTIHI. 

Dans  rétude  des  microbes  de  la  bouche,  TA.  a  été  ramené  aux  vues  de  M'  Ch. 
Rbbin,  contraires  à  celles,  plus  en  crédit  aujourd'hui,  de  M'  W.  D.  Miller  de  Berlin 
(suivi  par  M'  Th.  David),  qu'il  a  respectueusement  réfutées. 

Par  des  observations  attentives,  TA.  a  été  amené  à  apercevoir  l'unité  foodA- 
mentale  de  toutes  les  formes  microbiques  de  la  bouche  et  des  crachats,  avec  les 
phases  rudimentaires  et  supérieures  du  microorganisme  (champignon  ou  algue)  qui 
en  serait  le  commun  et  unique  ancêtre:   la  leptothrix  huccalis  de  M'  Ch.  Rohm. 

11  a  aussi  aperçu,  au  dehors  de  certaines  tiges  (femelles),  les  fructification»,  et 
dans  leur  intérieur,  les  gemmes  de  réserve,  et,  au  dehors  d'autres  tiges  (mâle^X 
les  organes  fécondateurs  de  ce  parasite. 

Cependant,  avec  le  Vis  homogène,  l'A.  n'avait  pas  encore  aperçu  les  pédoncules 
ou  fils  de  jonction  des  spores  avec  la  tige  centrale;  mais  il  les  a  vus  très  nette* 
ment  avec  le  Vs5  homogène  (éclairage  de  Abbe  1.  40.  ouv.  n.). 

La  fnictification  de  la  leptothrix  huccalis  serait  donc  façonnée  à  grappes  de 
raisin^  par  des  spores  disposées,  au  dehors  de  la  tige  fertile,  sur  six  files  longitu- 
dinales; ce  que  l'A.  devra  mieux  éclaircir  dans  une  nouvelle  communication. 

Parmi  les  bactéries  dites  pathogènes,  les  pneumococci  ne  seraient,  suivant  V.K^ 
que  Vétat  soogléique  de  la  leptothrix  (état  commun,  selon  M*"  A.  Billet,  à  plu- 
sieurs espèces  de  bactériacées)  ;  tandis  que  les  bacilles  dits  de  la  tubercuhte  :e 
seraient  que  des  spores  de  la  même  leptothrix,  répandues  dans  des  terrains  speciaai. 

Le  mémoire  est  suivi  d*une  large  planche  chromolithographique,  avec  14  figurv*. 


De  la  Leptothrix  racemosa. 
Troisième  mémelre  sur  la  flore  erjptogamlqne  de  la  boaetae  (2) 

par  le  D'  FELANDRO  YICENTin. 

Ce  mémoire  est  le  développement  et  la  continuation  des  deux  précédents  n.- 
moires  de  l'A.  sur  le  même  sujet. 

La  première  partie  renferme  un  résume  de  notices  bibliographiques  sur  les  C'- 
crobes  de  la  bouche,  et  une  exposition  des  analogies  entre  d'autres  bactérie»  c^* 
dothrix  dichotoma^  hact.  Balbiani^  bact.  osteophilum  et  leptothrix  paruittr 
Kûtzing)  et  les  phases  inférieures  (les  seules  formes  connues  jusqu'à  préient^  àe 
la  leptothrix  buccalis. 

Dans  la  deuxième  partie,  TA.  vient  de  proposer  de  changer  la  dénominati<>a  <ic 

(1)  Naples,  A.  Toceo,  i^t92.  Suite  du  Mémoire  sur  les  crachats  de  la  Coqueluche. 
(8)  Naples,  A.  Tocco,  1892. 
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leptothrix  buccaiis  en  celle  de  leptothrix  racemoscL^  pour  indiquer  ses  fructifications 
oa  ffponilations  qu'il  a  aperçues  au  dehors  des  tiges  fertiles.  Successivement,  il 
décrit  ses  nouvelles  obaervationa  sur  les  éléments  différents  de  cette  fructification, 
qui  seraient  au  nombre  de  quatre,  c^est-à-dire  :  1)  la  tige  fertile  ou  filament  central, 
avec  des  gemmes  de  réserve  dans  son  intérieur;  2)  les  pédoncules  ou  stérigmes^ 
sur  six  files  longitudinales;  3)  les  spores,  et  4)  la  glia  ou  enveloppe  gélatiniforme 
qui  semble  protéger  la  texture  très  délicate  des  fruits. 

Avec  des  objectifs  inférieurs  à  Vts  homogène  on  ne  peut  apercevoir  les  pédon- 
cules coniques,  stérigmes  ou  fils  de  jonction  des  spores  avec  la  tige  centrale,  qui 
se  pUoent  sur  six  files  au  dehors  de  cette  dernière. 

L*A.  décrit  ensuite  d*autres  formes  spéciales  de  filament  et  de  fructifications,  et 
certaines  autres  structurée  qu*il  croit  des  organes  mâles  naissants  (antkéridies  ou 
tpermogoniei)  de  ce  microorganisme  très  complexe,  et  analogue  aux  algues  en 
même  temps  qu*aux  champignons. 

Las  bactéries  ou  bacilles  ordinaires  de  la  bouche,  connus  jusqu'à  présent,  do> 
rratent,  suivant  l'A^  se  rapporter  aux  phases  inférieures  de  la  vie  du  même  micro- 
organisme (c*est4-dire  Vétat  filamentettœ^  ou  Véiat  dissocié,  ou  Vétat  zoogléique), 
oa  aux  spores  détachées  des  tiges  femelles;  ou  bien  aux  éléments  fécondateurs 
(anthrrosoideit  ou  spermaties)  détachés  des  organes  mAles  adultes,  et  nageant  très 
vivement  dans  le  milieu. 

Au  premier  groupe  se  rapporteraient  les  formes  roctilignes  de  la  liouche  (les 
filaments,  les  bacilles  et  les  bactéries)  aussi  bien  que  les  formes  courbes  (en  vibrio, 
en  tpiriUum  et  en  spirochaete);  au  deuxième  groupe  les  cocci,  et  au  troisième  les 
bacilles  en  mrgule,  le  baeiUus  tremulus  de  Rappin  et  quelques  autres  formes  dé- 
cnt«i  par  TA. 

Parmi  les  bactéries  dites  pathogènes,  plusieurs  ne  seraient,  suivant  TA.,  que  de 
amples  dérivations  du  même  microorganisme  normal  ;  entre  autres  le  pneumococcus, 
le  hactUe  de  Rock  et  le  gonococcus  de  Neisser, 

Le  mémoire  est  suivi  d*une  planche  chromolithographique,  avec  14  figures. 


ObterralUat  dialqiet  rar  TeupUI  thérapeotlqoe  de  la  eétrarlae  (1) 

par  FOBNAOA  LUIGI. 

L'A.  a  étudié  Faction  de  la  cétrarinc  dans  les  cas  de  chloro-anéinie  et  dans  ceux 
de  trrMibles  gastriques  par  suite  d*hy8térisnie,  et  il  est  arrive  aux  conclusion»  suivantes: 
a;  On  obtient  une  amélioration  dans  les  conditions  du  Hang,  Hnit  en  ce  qui 
fooceme  le  nombre  des  globules  ssnguin.H,  soit  en  ce  qui  concerne  la  sulMtanco 
colormote:  oetle  amélioration,  non  également  notable  dnns  tous  les  ras,  jamais  ra- 
pide ni  intense,  s*arréta  à  un  certain  point  et  Tadmini^itration  ultérieure  <iu  roniède 
nm  l'augmente  plus.  Si,  à  ce  moment,  on  intervient  avoo  le  fer.  Un*  conditions  de 
la  cra^  sanguine  peuvent  s'améliorer  d*une  manière  très  rapide; 

il)  Annnli  di  cAimioa,  etc.,  vol.  XVU,  série  IV,  1K(K{. 
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b)  L'amélioration  dans  les  conditions  générales  fut  réellement  notable;  aog* 
mentation  graduelle  de  Tappétit,  augmentation  dans  le  poids,  augmentation  dans 
rélimination  de  Turée;  Les  fonctions  digestives  s'accomplissaient  bien;  dans  un  cas 
la  cétrarine  provoqua  une  action  emménagogue  efficace.  Certainemantt  il  n*y  avait 
pas  de  rapport  direct  entre  Tamélioration  des  conditions  générales  et  ramélioration 
du  sang,  la  première  surpassa  de  beaucoup  la  seconde.  Sur  les  cinq  chlorotiquei 
qui  furent  soignées^  on  peut  dire  que  les  trois  dernières,  relativement  à  leurs  con- 
ditions générales,  laissèrent  la  Clinique,  complètement  guéries; 

c)  Durant  la  cure,  on  a  observé,  chez  une  partie  des  malades,  une  augmentation 
dans  Tacidité  totale  du  contenu  stomacal  ;  dans  ce  cas,  bien  que,  d*après  Tezanken 
chimique,  on  eût  toutes  les  données  pour  établir  la  diagnose  d*hyperchlorhydrie, 
on  n'observa  pas  les  troubles  fonctionnels  de  cette  maladie  (1); 

d)  Li\  cétrarine  a  toujouis  été  bien  tolérée,  bien  que  par  suite  de  l'usage  àa 
remède  on  ait  eu  souvent  une  constipation  obstinée,  rarement,  au  contraire,  de  la 
diarrhée. 

Contribotioii  à  la  eonnaltsaiiee  dm  déTelappenent 
de  la  libre  misealaire  etrlée  (2) 

par  Q.  CALDERABA. 

Comme  matériel  d'étude,  TA.  s'est  servi  d*embr}'ons  de  lapin  et  de  lar\'e8  'ie 
Rana  agilis;  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  à  partir  du  moment  où  la  tilre 
musculaire  se  présente  comme  quelque  chose  de  morphologiquement  difTérencié,  d 
n'a  jamais  trouvé  aucune  forme  de  division  nucléaire,  ni  directe,  ni  indirecte.  Lei 
résultats  auxquels  est  arrivé  l'A.  par  ses  recherches,  semblent  être  en  faveur  de 
l'hypothèse  suivant  laquelle,  dans  les  fibres  musculaires  en  voie  de  développement 
il  se  produirait  une  multiplication  nucléaire,  d'une  manière  toute  spéciale.  En  edet. 
en  examinant  des  embryons  de  lapin,  on  trouve  que  la  distance  entre  un  noyau 
et  l'autre  diminue  à  mesure  que  la  fibre  s'allonge,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  pe 
par  une  multiplication  nucléaire.  De  plus,  pour  attester  une  activité  spéciale  >:ei 
noyaux,  on  observe  aussi,  dans  les  fibres  musculaires,  des  figures  sous  forme  de 
fibres  grossies,  granuleuses,  qui  apparaissent  comme  intercalées  dans  le  cours  ie$ 
fibres  normales.   Elles  se  colorent  plus  fortement  que  les  autres   éléments  et  coc* 

(1)  On  eut  l'augmentation  de  l'acidité  totale  du  contenu  stomacal  après  plusieurs 
joui*s  de  cure  et  elle  se  maintenait  encore  après  qu'on  avait  cessé  l'administraîi'^D 
du  remède.  Pour  cette  rnison  et  parce  que,  en  examinant  le  contenu  de  Te^tniLJ* 
peu  aprè'*  l'administration  de  0.2<).  0,:}0  «le  ce  remède ,  on  ne  trouva  pas  Tac:  h'-é 
augmcntt^,  on  ne  peut  faire  dépendre  l'augmentation  de  l'acidité  de  la  prèwsctf 
de  l'acide  cétrarique.  L'A.  ne  saurait,  pour  le  moment,  donner  l'explication  du  hïi 
qu'il  se  réserve  d'étudier  ultérieurement,  et  il  doit  croire  que  le  changement  « 
In  sécrétion  de  l'estomac  |>eut  dépendre  des  modifications  de  l'appareil  narveox. 
produites  par  h-  rcmèdt?. 

(2;  Archirin  per  le  scienze  mediche,  vol.  XVII,  fasc  1. 
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tÎMiiMot  de  très  nombreux  noyaaz  d*aspect  très  particulier,  très  rapprochés  entre 
eux,  plus  fortement  colorables  que  les  noyaux  normaux.  Là  où  une  de  ces  fibres 
grossies  se  continue  en  une  fibre  de  diamètre  plus  mince  et  de  structure  régulière, 
ao  lîeu  des  noyaux  susdits  on  trouve  des  noyaux  normaux.  Dans  la  partie  de  la 
ibre  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  immédiat  du  tendon,  se  présentent  des  amas 
de  noyaux  qui  se  distinguent  des  autres  par  leur  forme  plus  arrondie;  la  portion 
de  fibre  qui  les  contient  est  un  peu  grossie  et  peut-être,  ici  encore,  doit-on  recon- 
naitre  un  autre  siège  possible  de  multiplication  nucléaire. 

Dans  les  larves  de  grenouilles,  il  se  présente  des  fibres  semblables,  comme  aspect, 
à  celles  des  embr>'ons  de  lapin.  Cependant,  les  noyaux  ont  une  forme  presque  rec- 
tangulaire et  n*occupent  paa  seulement  des  portions  de  fibre,  mais  les  fibres  courtes 
tout  entières,  lesquelles  constituent  les  métamères  musculaires  de  la  queue  du  gyrin. 
Ici  eacore,  les  fibres,  À  mesure  qu*elles  sont  plus  développées,  présentent  les  noyaux 
Bodifiés  dans  leur  forme,  avec  une  coloration  plus  claire  et  situés  à  une  distance 
toujours  plus  grande  Tun  de  Tautre. 

L'A.  no  croit  pas  que  les  formes  décrites  plus  haut  puissent  être  considérées 
comme  des  stades  involutifii  de  la  fibre  musculaire.  Dans  les  queues  de  gyrins  de 
grenouille,  à  des  stades  divers  de  régression,  on  ne  rencontre  jamais  les  noyaux 
caractéristiques  dont  il  a  été  parlé  plus  haut^  et  Ton  ne  remarque  pas  même  une 
augmentation  quelconque  des  noyaux  musculaires. 


C.  LOMBROSO.  —  U  pellagrn  (1). 

Lorsque  C.  Louibroso  tenta,  il  y  a  de  longues  années  déjà,  de  démontrer  expé- 
nmentalement  que  la  pellagre  est  due  à  Tintoxicatinn  avec  le  mais  gâté,  il  se 
prodaÎJiit  une  réaction  extraordinaire  contre  cette  hypothèse,  et  des  polémiques 
sasci  vives  s'engagèrent  sur  cette  question. 

De  nombreuses  objections  furent  soulevées  contre  les  n>cberobes  de  Lombroso, 
ebf actions  auxquelles  celui<ci  répondit  succossivomont  en  leur  opposant  des  expé- 
rie&c«9  et  des  observations  cliniques. 

Dans  l'œuvre  récente  que  j'ai  sous  les  yeux,  sont  recueillis,  comme  le  dit  TA. 
lui-mcnie,  les  fruits  de  29  années  d'études  continuées  danH  des  oin'oiistanctM  sou- 
vent  douloureuses. 

Dans  la  première  partie  de  la  publication  il  réunit  ses  données  et  celles  d'autres 
I,  sur  l'éCiologie  de  la  fatale  maladie;  et  c'est  pour  nouH  la  plus  intéressante. 
linutas  restreintes  d'une  revue  ne  nous  permettent  («an  de  Muivrc  l'A.  dann 
le  développement  de  aon  exposition. 

On  ne  peut  attribuer  l'empoisonnement  pellagreux  à  aucune  dos  l»actérios  qui 
•e  développent  dans  l'orgsnisme  animal,  mais  aux  niétainorphosos  rhiini({ucf<  du 
parenchynM?  du  maïs  gâté,  d'où  l'A.  retira  une  teinture  utile  |Niur  rex|M'*rionoo  sur 
les  hommes,  laquelle  contenait  la  substance  toxique  principale.  La  teinture  fut  ad- 


(\)  Fratelli  Bocca^  Turin,  1892.  Vol.  de  400  pages. 
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ministrée  à  12  individus  qui  présentèrent  les  phénomènes  caractéristiques  de  Tem- 
poisonnement. 

Les  expériences  avec  la  teinture  de  maïs  furent  suivies  d'autres  expériences  avec 
les  extraits  alcooliques  (pellagroseine).  Cette  dernière  substance  a  une  action  toiique 
sur  toute  l'échelle  animale.  D'autres  expériences  furent  faites  avec  l'extrait  aqueni 
de  maïs  et  avec  Thuile  de  maïs  gâté ,  avec  l'extrait  de  pain  jaune  moisi,  avec  ii 
substance  alcaloïde  du  maïs  gâté,  et  avec  l'huile  et  l'extrait  de  m^U  sain.  Toute» 
ces  expériences  confirment  la  toxicité  spécifique  du  maïs  gâté 

Les  symptômes  pathologiques  de  la  pellagre  sont  exposés  par  l'A.  <lans  letl^ 
particularités  les  plus  détaillées. 

La  troisième  partie  traite  de  l'anatomie  pathologique  de  la  pellagre.  Dans  les 
cadavres,  on  trouve  fréquemment  des  exsudats  des  différents  organes,  d'autres  fni<. 
une  atrophie;  les  organes  plus  particulièrement  frappés  tçont:  le  cœur,  le  rein,  la 
rate,  le  foie,  les  intestins,  les  poumons.  Une  autre  série  d'altérations  dues  k  ia 
pellagre  c'est  la  dégénérescence  graisseuse  des  difiërents  organes.  Dans  la  pella^rre 
les  dégénérescences  pigmentaires  sont  fréquentes. 

La  prophylaxie  de  la  pellagre  est  exposée  de  la  manière  la  plus  complète,  [jt* 
différents  types  d'exsiccateurs  du  grain  sont  décrits  avec  des  détails  critique»  et 
ring.  Taddei  y  a  contribué  avec  des  règles  théorico-pratiques  pour  les  exsi«*cateui« 
mécaniques. 

La  meilleure  cure  de  la  pellagre  est  la  bonne  nutrition,  mais  elle  est  rarement 
possible;  c'est  pourquoi  TA.  recommande  de  petites  quantités  d'arseni*  et  d**  «el 
que  la  Commune  la  plus  pauvre  peut  fournir  à  tous  ses  pellagreux. 

La  dernière  partie  de  l'œuvre  est  intitulée  synthèse  et  applications.  Kile  e4 
suivie  d'un  Appendice  qui  parle,  entre  autre  chose,  des  hetireuses  application* 
thérapeutiques  de  la  teinture  et  de  l'huile  de  maïs  gâté  aux  mala<lies  cutanée^ 

Les  20  planches  qui  accompagnent  le  volume  spécifient  les  microorganUmes  da 
maïs  gâté,  mettent  h  même  de  suivre  quelques  expériences  sur  les  animaux,  donnect 
un  aperçu  histologique  des  altérations  des  différents  organes,  y  compris  la  moelle 
épinière,  démontrent  la  structure  des  exsiccateurs  et  résument  sous  forme  de  U- 
bleaux  les  lésions  anatomiques  des  pellagreux. 

Cette  œuvre  confirme  de  nouveau  Tétiologie  de  la  pellagre  et  indique  victorieu- 
sement comme  l'unique  moyen  prophylactique,  l'exsiccation  du  maïs. 

Le  travail  de  Lombroso  a  maintenant  encore  l'intérêt  de  l'actualité,  car  dav 
ces  derniers  mois  la  question  de  la  pellagre  a  été  soulevée  plusieurs  fois  devant 
le  Parlement  national  et  plus  d'une  voix  s'est  élevée  pour  démontrer  que  le»  U- 
mentables  conditions  économiques  des  classes  sociales  les  plus  exploitées  produue:' 
des  migres  qui  les  contraignent  à  se  nourrir  presque  exclusivement  de  maî«  ^t*'. 
I^  pellagre  est  une  maladie  inconnue  des  riches  propriétaires. 

A.  Llstig- 


Recberobes  pbarmaoologiques 
sur  ïiodométbyl&te  de  pbénjrlpyrazol  (*) 

par  le  ly  LUIOI  8ABBATAHI. 


(Labontoir»  d«  SAttèrt  médioale  d«  rUaifvniU  àê  Bologne). 


L'îodométhylate  de  phénylpyrazol  est  une  substance  de  préparation 
artificielle,  obtenue  synthétiquement  du  pyrazol.  Sa  formule  brute  est 
C**H*'N*I.  La  fonnale  de  structure,  comparée  avec  celle  du  pyrazol,  est: 

NC«H»  j  NH 


CH- 


CH  HC 


GH 


ûwkmiétbylate  de  phénylpyrazol  pyrazol. 

On  voit  clairement,  d*apràs  ces  formules,  le  lien  qui  existe  entre 
ces  deux  corps. 

Cette  substance  est  blancbe,  amorphe,  d*aspect  pulvérulent,  gluante, 
inodore,  de  saveur  amère.  Bile  a  été  découverte  récemment  par  le 
Prof.  Balbiano.  Le  Prof.  Albertoni  avait  été  chargé  de  Texamen  phar- 
macologique  de  cette  préparation,  et  c*est  à  lui  que  Je  dois  Thonneur 
de  présenter  ces  premières  recherches,  que  J*ai  exécutées  sous  sa 
direction. 

La  connaissance  chimique  du  pyrazol  et  de  quelques-uns  <le  ses  dé- 
rivés remonte  dé|}à  à  un  grand  nombre  d'années  ;  en  Italits  quelques 
chimistes  éminents,  parmi  lesquels  Je  cite  Balbiano  (2),  Pelizzari  (3) 
et  Ciamician,  se  sont  occupés  de  ce  grou|>e.  L'étude  pharmacologique 


il)  Anitnii  di  chimicn  e  fannacologia^  vol.  XYlll,  Herie  IV,  IH^i. 
<2;  Atti  dêUa  R.  Aecad.  dêi  Lincei.  vol.  V,  nérie  4*.  —  Annali  di  chimica  e 
f^rwuteoloçin,  vol.  IX,  lérie  A\  pp.  2,  H9  et  If^l. 

a  ibid^  p.  zrs, 

Arekmêê  iUUnmm  de  BhhfU.  -  T«b«  XIX.  n 


322  L.  SABBATANI 

de  cette  série  procéda  au  contraire  beaucoup  plus  lentement  L'an- 
tipyrine  fut  le  premier  dérivé  pyrazolique  qui  Ait  étudié  pharmioo- 
logiquement,  et  il  entra  immédiatement  dans  la  pratique  médicale, 
occupant  une  place  importante  dans  la  thérapie.  En  iSM,  Tajqpeiner 
publiait  des  recherches  pharmacologiques  sur  quelques  dérivés  da 
pyrazol  (1)  et  en  1892  (2)  il  en  publiait  d*autre8.  Gomme  quelques  dé- 
rivés étudiés  par  Tappeiner  ont,  chimiquement,  beaucoup  d^afSnité 
avec  celui  dont  nous  nous  occupons  présentement,  je  crois  utile  de 
résumer  brièvement  ses  recherches. 
Uiodométhylate  de  phényUUméthylpyrazol 

N-C  H    Q03 


HC 


G-GBP 


produit,  chez  les  grenouilles  et  chez  les  cobayes ,  une  paralysie  cen- 
trale; la  respiration  est  spécialement  lésée,  tandis  que  la  fonctioo 
cardiaque  est  conservée.  Le  chlorométhylate  de  phényUUméthylpymzol 
se  comporte  d'une  manière  analogue. 
Le  phényUUméthylpyrazol 

N-C«H'^ 


H-C 


G-GH» 


a  également  la  même  action,  mais  moins  marquée. 
L'acide  phénylméihylpyrazolcarbonique 

N-G«H* 
GH'-G^\n 


H-G 


OGOOH 


est  encore  moins  actif.  A  des  doses  qui  n'ont  pas  d'action  sur  le  s}> 
tème  nerveux,  il  détermine  une  diurèse  abondante.  Ghez  l'homme  oc 
eut  une  augmentation  de  1300  à  1700  et  de  2300  à  2900  ce,  due  p^'' 


(1)  Archiv  f,  exp.  Path.  u,  Pharm.,  vol.  XXVIIl,  p.  295. 

(2)  Ibid.,  vol.  XXX,  p.  231. 
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bablement  à  une  action  directe  excitante  sur  le  rein.  Contrairement 
il  ce  que  Ton  pouvait  soupçonner  d*après  Tanalogie  chimique  de  cette 
substance  avec  Tantipyrine,  elle  n'exerce  aucune  action  sur  la  tem- 
pérature; Tacide  phènylpyrazoldicarbonique  est  encore  moins  actif 
que  les  précédents 

cooh-c/Nn 

HC- 


'c-œoH. 


Comme  ces  derniers»  il  produit  la  paralysie  respiratoire,  mais  il 
s'en  différencie  en  ce  qu*il  détermine  aussi  une  paralysie  cardiaque. 
L'A.  foit  observer  que  la  toxicité  de  ces  préparations  semble  diminuer 
avec  la  diminution  des  radicaux  méthyliques. 

I>e  plus  toxique  de  tous  est  Tacide  cUphénylpyrazoicarborUque 

N-C^H'^ 

c«h*-c/\n 

H-C: 


C-COOH, 


I^  dernière  substance  que  TA.  a  étudiée  est  Tacide  phényldymc- 

th  y!pyrazol8ulfuy*iq%ie 

N-CW— SO*H 

CH'-C'f^^jN 
H-c! — i-C-CH'. 

Ijà  peu  de  toxicité  de  ce  corps  est  remarquable,  comparativement 
k  celle  de  la  substance  qui  Tengendre,  le  pbényldiméthylpyrazol.  Il 
n'a  pas  d'action  appréciable  sur  la  température  et  son  pouvoir  diu- 
rétique est  teible. 

Celle  de  ces  préparations  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nôtre  est 
l'iodométhylate  de  phènyldiinéihylpyrnzol. 

I^urs  formules  respectives  sont: 

N-C«H*  j  N.C«n*  j 

H-C CH  H-C        C-CH» 

lodocDéCbyUte  da  pbényipyraioi         iodométhylate  do  phêayldiinéthylpyrazdt  ; 
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â*aprës  ces  formules  on  voit  qu'elles  différent  par  deux  radlcaoi 
métbyiiques  en  plus,  en  substitution  de  deux  atomes  d*hydrogène  do 
noyau  pyrazolique. 

Suivant  le  concept  de  Tappeiner,  avec  la  diminution  du  nombre 
des  radicaux  métbyiiques  dans  les  molécules  de  ces  corps,  leur  toxicité 
diminue  aussi.  C*est  pourquoi  notre  préparation  devrait  être  moins 
nuisible  à  Torganisme  que  Vfodométhylate  de  phènyUliméihylpyrazof. 

Il  a  observé  que,  cbez  les  grenouilles,  en  injectant  (ir.  0,01-0.05 
d*une  solution  à  5  ^/q,  on  a  paralysie  du  système  nerveux  central,  et 
que,  chez  les  cobayes,  0,1-0,2  sont  mortels,  par  suite  de  la  paralysie  de 
la  respiration,  tandis  que  Faction  cardiaque  n*est  pas  troublée.  Nou» 
verrons  que,  tandis  que  Taction  pharmacologique  de  riodométbylate 
de  pbénylpyrazol  est  très  semblable  à  celle  de  ce  corps,  étudié  par 
Tappeiner,  chez  les  grenouilles  du  moins,  il  n*y  a  pas  de  différence 
appréciable  quant  aux  doses  actives  et  toxiques. 

Action  MF  les  bactéries  et  tir  les  lysaiet. 

L'iodométhylate  de  pbénylpyrazol,  même  en  solutions  à  1  */o*  n'em- 
pêche pas  et  ne  ralentit  même  pas  la  putréfaction.  A  3  Voo  il  ralentit 
le  développement  du  staphylococcics  pyoçenes  aurei^;  cette  action 
retardatrice  commence  à  se  manifester  déjà  dans  des  solutions  à  1  'm- 

Il  semble  qu*il  n*ait  aucun  effet  sur  les  zymases;  la  pepsine  pe(- 
tonifie  bien  la  fibrine,  même  en  présence  d*une  certaine  quantité  ^t 
substance. 

Action  générale. 

Chez  les  grenouilles  cette  substance  produit  des  phénomènes  de  r-a* 
ralysio  générale  des  centres  nerveux.  On  a  d*abord  un  léger  engour- 
dissement, la  grenouille  se  meut  rarement  spontanément,  mais  lors- 
qu'elle est  excitée  elle  fait  promptement  un  saut,  puis  elle  s  arrêt'-: 
la  respiration  devient  rare,  les  mouvements  volontaires  cessent  tou: 
à  tait  ainsi  que  la  respiration,  mais  cependant,  sous  de  fortes  exci- 
tations, ranimai  réagit  encore,  bien  que  faiblement;  enfin  ces  réflexe- 
eux  aussi,  disparaissent.  En  ouvrant  alors  le  thorax  on  trouve  qv^ 
le  cœur  bat  toujours  très  bien.  D'après  tout  cela  on  peut  ci\)ire  qur 
la  substance  paralyse  les  centres  nerveux  en  ordre  descendant,  «lu 
cerveau  au  bulbe  et  à  la  moelle. 

Le  système   nerveux   périphérique,  lui  non  plus,  ne  reste   pas  i:* 
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demne;  rexcitabllité  électrique  du  sciatique  diminue  et  peut  dispa- 
raître presque  complètement,  tandis  que  les  muscles  conservent  leur 
excitabilité  un  peu  diminuée. 

GrenouiUe  de  çr,  23,  •—  A  2  h.  49'  on  injecte  sous  la  peau  du  dos  gr.  0,01 
de  tubsUnce  (solution  aqueuse  à  5  ^/q). 

A  3  h.  15  elle  gît  sur  le  dos,  immobile;  piquée  avec  une  épingle  elle  réagit 
par  un  acte  réflexe  brusque  et  général. 

A  3  h.  20  on  remarque  des  contractions  fibrillaires  à  chaque  excitation;  elle 
lait  da  rares  mouvementé  de  déglutition  qui,  fréquemment,  suivent  une  excitation. 

A  3  h.  25  elle  fait  encore  de  très  raree  mouvements  spontanés  très  limités, 
tpécialement  avec  les  doigts. 

A  3  h.  35  elle  ne  se  meut  plus;  après  avoir  ouvert  le  thorax  on  trouve  que 
le  cœur  fait  94  pulsations  à  la  minute. 

A  3  h.  55,  à  de  très  longs  intervalles  elle  fait  quelques  mouvements.  L*exci- 
tation  faradique  du  sciatique  donne  une  lente  et  faible  contraction,  même  avec  de 
fort«  courants,  tandis  que  Texcitabilité  des  muscles  est  bien  conservée. 

Grenouille  de  çr,  20.  —  A  2  h.  55  j'injecte,  sous  la  peau  du  dos,  gr.  0,03 
«le  <»ub<itance  (sol.  5  %). 

A  3  h.  15  elle  git  sur  le  dos,  immobile;  excitée  elle  réagit  par  de  faibles 
mouvements  réflexes  des  doigts. 

A  3  h.  ^  elle  est  complètement  immobile;  la  respiration  a  cessé;  les  réflexes 
ont  entièrement  disparu. 

A  3  h.  36,  après  avoir  ouvert  le  thorax,  on  trouve  que  le  cœur  bat  encore 
bien:  il  fait  76  pulsations  à  la  minute. 

A  4  h.  6  elle  est  immobile  depuis  longtemps;  elle  ne  réagit  plus  aux  excita- 
ttoDi.  Le  sciatique  est  tout  à  fait  inexcitable,  les  muscles  répondent  promptement, 
le  crrur  bat  toujours  bien. 

A  deux  grenouilles  d*un  poids  À  peu  près  égal  j*injecte,  sous  la  peau  du  dos, 
irr.  Oj02  de  siibatance.  Peu  à  peu  les  mouvements  spontanés  cessent  et  la  respi- 
ration s'afliaiblit  et  s'arrête;  les  mouvements  réflexes  deviennent  extrêmement  faibles. 
A  ce  moment,  le  cœur  découvert  bat  bien  et  régulièrement;  Tcxcitabilité  électrique 
du  sciatique  et  très  faible,  celle  des  muscles  est  un  peu  affaiblie. 

Rftna  esculenia  de  gr.  25,  —  Je  lie,  avec  un  fort  lacet,  le  membre  inférieur 
tranche  entre  le  tiers  supérieur  et  le  tiers  moyen  de  la  cuisse,  laissant  le  sciatique 
hors  de  la  ligature. 

A  4  h.  21' j*injecte .  dans  le  sac  lymphatique  domal,  gr.  0,01  d«>  substance 
toi.  5  ^ft). 

A  4  h.  28  la  grenouille  excitée  réagit  faiblement:  placée  sur  le  ilos  elle  n*e^<«aye 
|j«*  d*?  se  relever.  La  respiration  est  très  superficielle.  . 

A  4  h.  3)  la  respiration  a  cessé;  la  grenouille  excitée*  réagit  encore  tK>^  lai- 
blement.  Dans  cette  réaction  on  no  remaniue  pas  de  diff*érenoe  appréciable  dans 
les  d«iix  membres  postérieurs. 
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Chez  les  quatre  premières  grenouilles  on  voit  que  riodométhylate 
de  phénylpyrazol  a  une  action  paralysante  sur  les  nerfs.  Par  les  ex- 
périences que  Je  rapporte  ci -dessous,  nous  avons  cherché  à  établir 
nettement  ce  fait  et  à  déterminer  en  outre  si  le  tronc  nenreux  ou 
ses  terminaisons  périphériques  étaient  affectés,  comme  dans  la  para- 
lysie curarique. 

On  prépare  les  membres  postérieurs  d*une  grenouille,  comme  dans 
Texpérience  de  Cl.  Bernard,  avec  le  curare,  de  manière  que  le  membre 
repose  sur  un  plateau  et  le  tronc  nerveux  du  scia  tique  isolé  sur  un 
autre  plateau  voisin.  Après  avoir  fait  ainsi  deux  préparations,  dans 
Tune,  je  verse,  sur  io  muscle,  du  chlorure  de  sodium  à  0,75  ^^  et 
sur  le  nerf,  de  la  solution  d*iodométhyiate  à  5  Vo!  ^^^^  Tautre,  au 
contraire ,  je  dispose  les  solutions  de  la  manière  inverse ,  muscle  en 
solution  d*iodométhylate,  nerf  en  solution  saline. 

Après  dix  minutes  le  muscle  plongé  dans  la  solution  d*iodométhylate 
est  encore  assez  excitable ,  tandis  que  Texcitation  du  nerf  donne  à 
peine  un  léger  indice  de  contraction;  une  demi-heure  après,  Texci- 
tabilité  du  muscle  est  affaiblie,  celle  du  nerf  est  disparue. 

Dans  la  première  préparation  le  muscle,  aussi  bien  que  le  nert 
conservent  longtemps  leur  excitabilité. 

En  répétant  [d*autres  fois  cette  expérience,  diminuant  même  le 
titre  de  la  solution  d*iodométhylate,  on  obtint  toujours  le  même  ré- 
sultat. Cela  démontre  que  riodométhylate  de  phénylpyrazol  a,  sur  les 
terminaisons  nerveuses  motrices ,  une  action  paralysante  analogue  i 
celle  du  curare;  toutefois,  il  no  respecte  pas  même  le  muscle, qui  se 
montre  directement  moins  excitable. 

Chez  le  rat  on  observe  à  peu  près  les  mêmes  phénomènes  que  ceux 
que  nous  avons  remarqués  chez  les  grenouilles. 

Rat  de  gr.  153^  robuste  et  sain,  —  A  10  h.  35^  j*iiijecte  aous  U  peau  gr.  0.0! 
d*iodométhylate  de  phénylpyrazol  (sol.  5  ^q). 

A  10  h.  40  le  rat  se  montre  un  peu  abattu;  la  respiration  est  lente  et  uopeu 
difficile;  les  réflexes  sont  faibles. 

A  10  h.  43  les  pattes  antérieures  sont  écartées,  le  museau  touche  la  tsiÀi. 
Tœil  est  légèrement  entrouvert. 

A  10  h.  45  laissé  à  lui-même  il  tourne  encore. 

A  10  h.  5n  seconde  injection  de  gr.  0,02. 

A  10  h.  59  il  reste  volontiers  étendu,  la  respiration  est  un  (leu  pénible,  seci'i^ 
il  tourne  )>ion. 
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A  11  h.  3  l60  réflexM  sont  encore  prompts,  la  respira tion  est  pénible,  spécia- 
lenMDt  quand  il  se  ment,  il  fait  de  longs  soupirs. 

A  11  h.  5  troisième  injection  de  gr.  0,03. 

A  11  b.  10  il  tourne  en  rampant  sur  le  terrain. 

A  11  b.  11  rallore  est  incertaine,  les  réflexes  existent  encore,  la  respiration 
maintenant  est  faible,  superficielle,  fréquente. 

A  11  h.  12  le  oœur  bat  bien. 

A  11  b.  17  quatrième  injection  de  gr.  0,02. 

A  11  b.  19  les  réflexes  existent  encore. 

A  11  h.  20  Tallure  est  incertaine,  difficile,  à  petits  sauts;  la  respiration  est 
lente,  à  saccades  accompagnées  de  secousses  générales.  La  coloration  des  pattes 
est  légèrement  bleuâtre. 

A  11  h.  22,  rares  mouvements  respiratoires,  le  cœur  bat  bien.  L*animal  a  une 
légère  secousse  convulsive  et  la  respiration  cesse  tout  à  fait.  Pratiquant  immédia- 
tement la  trachéotomie  on  recourt  à  la  respiration  artiflcielle,  mais  tout  demeure 
inutile.  Après  avoir  ouvert  le  thorax  on  voit  que  les  ventricules  sont  fortement 
contractés,  immobiles,  inexcitables;  les  oreillettes,  au  contraire,  battent  encore 
spontanément,  avec  un  rythme  à  peu  près  normal. 

letlMi  Mr  le  MBir  et  svr  la  etrealatfeii. 

Le  (ait  d*avoir  trouvé  chez  le  rat,  immédiatement  après  rarrôt  de 
la  respiration,  les  ventricules  arrêtés  en  systole,  tandis  que  les  oreil- 
lettes battaient  encore  régulièrement,  appela  notre  attention  sur  Faction 
de  cette  substance  sur  le  cœur. 

AetleB  sir  le  sMr  de  greaevUle  la  slts. 

Rana  temporaria.  —  Après  avoir  fixé,  sur  une  planchette,  la  grenouille  cou- 
chée fur  le  dos,  je  découvre  le  cœur  et  je  compte  les  pulsations  avant  et  après 
Taction  de  la  substance  (voir  le  tableau  à  la  page  suivante). 

b'après  cette  expérience  et  d'autras  que,  par  brièveté,  nous  ne  rap- 
portons pa-s  on  a  pu  constater  que  Tiodométhylate  de  phénylpyrazol 
ralentit  les  battements  du  cœur  de  grenouille  in  siiu.  Toutefois  ce 
ralentissement  n*est  pas  attribuable  à  une  excitation  des  appareils 
HKidérateurs  du  cœur,  parce  que,  d*après  les  expériences  que  nous 
alkms  rapporter,  et  d'après  d^autres  faites  sur  les  mammifères,  il  ré- 
.*»ulte  qu'il  détermine,  au  contraire,  une  paralysie  ou  au  moins  une 
IfiTte  dépression  dans  le  tonus  de  ces  appareils. 

on  prend  trois  grenouilles  à  peu  près  du  même  poids,  très  vives. 
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Temps 

Pulsations  à  la  minute 

Substance  administrée  en  gr. 

1^ 

71 

1^ 

88 

1^ 

80 

1^ 

72 

i;» 

72 

1,40 

72 

1,41 

— 

0,02  par  injection  intramusculaire. 

1,45 

68 

1,50 

68 

1,56 

0,01  sur  le  cœur. 

1,57 

60 

1,58 

60 

Deux  d^entre  elles  sont  empoisonnées  avec  gr.  0,02  â*iodoriiélhylate 
de  phényipyrazol,  injecté  sous  la  peau  du  dos;  la  troisième  est  tuée 
au  moyen  de  la  section  du  bulbe. 

Quand  les  deux  premières  ont  perdu  tout  mouvement  spontané  et 
que  les  réflexes  seuls  persistent  très  légèrement,  on  décou\Te  le  cœur 
des  trois  grenouilles  et,  avec  un  courant  Induit,  on  excite  la  ligne  de 
démarcation  entre  le  sinus  et  les  oreillettes.  Chez  les  grenouilles  ein* 
poisonnées,  on  n*obtient  jamais  Tarrêt;  on  Tobtient,  au  contraire, 
constamment  chez  la  grenouille  de  comparaison.  Et  que  cette  subs- 
tance paralyse  réellement  les  appareils  d'arrêt,  c'est  ce  qu'on  peut 
déduire  du  fait  que  l'iodométhylate  de  phénylpyrazol  rétablit  les 
pulsations  dans  le  cœur  de  grenouille  arrêté  avec  la  muscarine.  iJans 
ce  retour  des  pulsations  on  remarque  que  ce  sont  vraiment  les  veth 
tricules  qui  ressentent  Tinfluence  du  médicament;  ils  reprennent  fa- 
cilement les  pulsations,  présentant  une  systole  forte  mais  de  courte 
durée,  et  une  diastole  ample  et  longue;  les  oreillettes»  au  contraire. 
indiquent  à  peine  la  pulsation. 

Le  ralentissement  que  nous  avons  remarqué  dans  la  (k^uence  de5 
pulsations  pour  le  cœur  de  grenouille  in  sUu,  s'observe  aussi  pour  le 
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cœur  isolé,  quand  il  est  placé  dans  Tappareil  de  Roy  et  qu^on  y  (ait 
circuler  du  sang  contenant  de  Tiodométhylate  de  phénylpyrazol. 

D*après  les  tracés  obtenus,  le  ralentissement  ressort  avec  une  très 
grande  évidence.  Si  la  substance  agit  pendant  un  certain  temps,  il 
apparaît  aussi  des  périodes,  et  enfin  le  cœur  s*arrête.  Cependant,  avant 
larrêt,  il  présente  une  systole  forte  et  de  longue  durée,  une  diastole 
courte  et  souvent  incomplète. 

Toutefois,  ces  expériences,  dans  lesquelles  le  cœur  se  trouve  en  con- 
ditions  très  défavorables,  présentent  toujours  de  multiples  causes  d*er- 
reur  et,  par  conséquent ,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  sur 
Texanien  des  tracés.  Ils  se  prêteraient  à  un  grand  nombre  d*autres 
considérations,  mais  nous  désirons  noter  seulement  les  faits  bien  clairs 
t^t  constants. 

Activa  sar  le  mbif  et  sar  la  etrcolatton  ehei  les  mammifères. 

L'action  de  Tiodométhylate  de  phénylpyrazol  sur  le  cœur  et  sur  la 
circulation  de  ces  animaux  est  très  importante.  Cette  substance  élève 
la  pression  sanguine,  ralentit  et  régularise  le  rythme  du  cœur.  Je 
i3pporte  simplement  quelques  expériences  parce  qu*elles  sont  très 
claires  et  démonstratives. 

Chien  dé  kilog.  7^00,  •  !•'  juillet  18U2.  —  Aprèii  avoir  fixé  le  chien  dans 
l'apfiarml  da  contention,  je  mets  la  carotide  gauche  en  connexion  avec  un  mano- 
mètre h  men'ure,  inscrivant  sur  un  cylintlrc  tournant;  je  prépare  ensuite  la  jugu* 
laire  droite  pour  pouvoir  y  pratiquer  des  injections.  L*examen  du  tracé  obtenu 
avant,  pendant  et  après  rii\jection,  fournit  les  données  suivantes: 

Tracé  normal,  —  Fréquence  82  pulsations  à  la  minute.  Pression  moyenne 
ino  mill.  de  mercure.  En  faisant  une  injection  intraveineuse  de  gr.  0,04  de  subs- 
tance dissoute  dans  2  ce.  d*eau,  la  pression  sanguine  augmente  immédiateuient  et 
la  fréqoeoce  diminue.  Une  demi-minute  après  Tinjection  on  a: 

Fréquence  60  pulsations  à  la  minute.  FreMion  164  millimètres  de  mercure. 

Les  excursions  systoliques  sont  ensuite  devenue»  régulières  et  très  amplt^s.  au 
I^Mttt  que,  sur  le  tracé,  elles  mesurent  3  cm.  de  longueur,  tandis  <{u'avant  elles 
«-taient.  en  moyenne,  très  inférieures  au  centimètre. 

l^e  tracé  continue  longtemps  avec  ces  caractères;  la  respiration  n'offre  pas  do 
\anations  importantes;  enfin  on  cesse  lobservation. 

Chienne  vieille,  de  kilog.  3^500,  -  8  juillet  18^2.  —  Mêmes  dispositions  que 
;^iur  lexpérience  précédente.  Je  trouve  ce  qui  suit: 

frac^  normal,  —  Fréquence  93  pulsations  À  la  minute.  Pression  moyenne 
171  mill.  da  mercure.  Amplitude  des  excursions,  reiitim.  1,2. 

1^)  se< -ondes  après  Ti^jectioD  de  gr.  0,(4  d'ifxiométhylate  de  phénylpyrayol  on  a: 
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Fréquence  69  pulsations  à  la  minute.  Pression  190  mill.  de  mercure.   Ampli- 
tude des  excursions,  centim.  3«7. 

Trois  minutes  après  la  première  injection  j*en  pratique  une  seconde  de  gr.  0^ 
Trente  secondes  après  celle-ci  on  a: 

Fréquence  54  pulsations  à  la  minute.  Pression  202  mill.  de  mercure.  L*exciirsioo 
systolique  est  de  4  centim. 

Au  moment  de  Tinjection  le  chien  s*agite  un  peu. 

Une  troisième  injection  de  gr.  0,06  donne  une  élévation  momentanée  ie  b 
pression.  Le  chien,  délié,  ne  présente  pas  de  phénomènes  dignes  de  remarque. 

Les  injections  intraveineuses  â*iodométhylate  de  phénylpyrazol  dé- 
terminent aussi  les  mêmes  phénomènes  chez  les  chats,  phénomènes 
que  Ton  peut  résumer  ainsi: 

i""  Léger  ralentissement  du  pouls; 

2"*  Augmentation  notable  de  la  pi*ession  sanguine. 

Ces  modiflcations  s*observent  encore  lorsque  les  animaux  ont  été 
précédemment  curarisés  et  qu*on  les  maintient  en  vie  avec  la  respi- 
ration artiOcielle.  Toutefois,  dans  ce  cas,  l'augmentation  de  pre^ion 
est  beaucoup  plus  manifeste  que  la  diminution  dans  la  fréquence  des 
battements. 

Chien  de  kilogr.  i2^  curarisé.  -  9  juillet  1892.  —  Tracé  normal.  —  Fréqueac* 
à  la  minute,  162  pulsations.  Pression  moyenne  68  mill.  de  mercure. 

Quinze  secondes  après  Tinjection  intraveineuse  de  gr.  0,04  d'iodométhylite 
on  ob8er>e: 

Pression  moyenne  106  mill.  de  mercure. 

Une  seconde  injection  de  gr.  0,04  porte  la  pression  à  108  et  la  fréquence  à  14' 

Des  injections  successives  font  augmenter  la  pression,  seulement  temponj^ 
ment,  au  delà  de  108  mill.  de  mercure. 

Pour  que  ces  modifications  circulatoires  se  produisent,  il  n*est  pas  n^.'etfâire 
que  la  substance  soit  injectée  directement  dans  les  veines;  on  les  obtient  aus&ipir 
des  injections  intramusculaires. 

Chienne  de  kilogr.  8.  •  5  août  1892.  —  Mêmes  dispositions  que  pour  leiautn^ 
expériences;  jobtiens  un  premier  tracé  normal. 

Fréquence  moyenne  121.  Pression  moyenne  190  mm.  de  mercure.  Aj»rê*ivA- 
fait  une  injection  intramusculaire  de  gr.  0,(U  d*iodoniéthylate  de  phénylpyrax*^!.;'' 
prends  au  bout  d*une  demi-heure,  un  second  trace  et  je  trouve: 

Fréquence  117.  Pression  178. 

Pour  ce  qui  concerne  la  seule  fréquence  du  pouls  on  a  pu  constater  la  d:^- 
nution  même  avec  des  tracés  cardiographiques  pris  sur  des  chiens  sains  auxquel» 
on  pratiquait  des  injections  hypodermiques  de  substance.  Voici  quelques  expénenc» 
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Cbi«B  de  Ulogr.  8,700  -  16  juillet  1892. 


Observations 


Fréquence 
du  pouls 


Normale 

5  minutes  après  une  injection  hypodermique  de  gr.  0,05  de  substance 
1***        »  »  9  »  »  » 

15        »         >  »  »  »  » 


84 
79 
77 

77 


Cbimi  d«  Ulogr.  5,400  •  18  juillet  1892. 


Observations 


Fréquence 
du  pouls 


Normale 


I 


7  minutes  après  une  iiyection  hypodermique  de  gr.  0,05  de  substance 
14        >  »  »  »  »  » 


2n 

30 


» 


> 
> 


> 
» 


118 

118 

100 

94 

95 

94 


Chien  de  Ulogr.  5,800  •  15  juillet  1892. 


Observations 


Fréquence 
du  pouls 


Normale 


5  minutes  après  une  injection  intramusculaire  de  gr.0/6  de  Mil^tnncc 
1<|        »  »  »  »  »  » 

15        »  »  »  »  »  * 


2»> 


» 
» 


60 
60 

r.i 

5^ 


Le  ralentisiaement  du  pouls,  comme  nous  Pavons  déjà  fait  romai-quer 
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pour  les  grenouilles,  ne  dépend  pas  â*une  excitation  des  appareils  mo* 
dérateurs  du  cœur,  on  Tobtient  aussi  chez  les  animaux  soumis  i 
Taction  de  Tatropine. 

Chien  de  kilogr.  £6,600,  -  19  juillet  1892.  —  Tracé  normal.  —  Fréquence 
105  pulsations  à  la  minute.  Pression  moyenne  150  mm.  de  mercure. 

Après  rinjection  hypodermique  de  gr.  0,05  de  sulfate  neutre  d'atropine: 

Fréquence  171!  Pression  189  mm. 

Après  rinjection  intraveineuse  de  gr.  0,05  d*iodométhylate  : 

Fréquence  117.  Pression  265  mm. 

L'augmentation  de  pression  que  Ton  obtient  par  l'action  combinée  de  l'atropine 
et  de  l'iodométhylate  de  phénylpyrazol  est  vraiment  extraordinaire;  dans  rexpé- 
rience  que  nous  rapportons  il  y  eut  un  moment  où  le  manomètre  à  mercure  était 
insuffisant,  et  une  certaine  quantité  de  solution  de  carbonate  sodique  passa  dam 
la  branche  qui  portait  le  flotteur. 

D'une  manière  toujours  analogue  à  ce  qui  a  été  observé  chez  les  grenouilles, 
l'excitabilité  du  vague  est  diminuée  par  l'iodométhylate  de  phénylpyrazol. 

Chien  de  kilogr.  15.  -  4  juillet  1892.  —  On  met  la  carotide  droite  en  con- 
nexion avec  un  manomètre  à  mercure  inscrivant  sur  un  cylindre  noirci,  et  la  ju- 
gulaire gauche  en  communication  avec  une  burette  graduée  en  oc.  contenant  ont 
solution  d'iodométhylate  de  phénylpyrazol  à  1  <^/o  (chaque  centimètre  cube  corp» 
pond  à  gr.  0,01  de  substance);  on  sectionne  le  tronc  vago-eympathique  de  droite 
et  le  moignon  périphérique  est  uni  à  un  excitateur  fixe. 

Tracé  normal.  —  Fréquence  148.  Pression  109. 

En  excitant  le  vague  avec  un  courant  d'intensité  moyenne,  la  pression  de»ceQJ 
jusqu'à  ^  mm.  de  mercure  et  le  cœur  s'arrête  :  après  l'arrêt,  la  pression  monte  à  152- 

On  laisse  reposer  l'animal  jusqu'à  ce  que  la  pression  redevienne  normale  d(<9 
et  ensuite  on  introduit  dans  la  circulation,  par  la  jugulaire,  gr.  0,04  de  substao^» 

Immédiatement  la  pression  moyenne  s'élève  à  160  mm.  de  mercure  et  le  pool* 
sti  ralentit  jusqu'à  68  l»attemcnts  à  la  minute;  l'excursion  systolique  devient  tnef 
ample. 

A  ce  moment  on  excite  le  tronc  vago-sympathique  avec  le  même  counat 
qu'auparavant,  mais,  sur  le  tracé,  on  n'observe  aucune  modification.  On  excite  «ie 
nouveau  avec  un  courant  beaucoup  plus  fort,  et  pendant  quelques  secondes.  Dunot 
l'excitation,  la  fréquence  est  de  80  pulsations  à  la  minute,  puis,  tout  à  coup.  > 
cœur  s'arrête  et  la  pression  descend  à  34  mm.  Immédiatement  après  l'arrêt,  li 
pression  remonte  graduellometit  jusqu'à  254  mm.  de  mercure,  puis  elle  rede^^en: 
peu  à  peu,  jusfju'à  redevenir  normale. 

Durant  la  {)ériode  d'ascension  les  pulsations  sont  très  fréquentes  et  petit««. 
pendant  In  descente  elles  redeviennent  amples  et  rares.  • 

Quand  la  pression  est  redevenue  normale,  la  fréquence  est  de  80  puL»ti<>Di 
Quinze  minutes  après  l'injection,  la  pression  est  de  176  mm.  de  mercure,  la  iy- 
(|uencc  de  M^  les  excursions  systoliques  assez  amples.  A  ce  otoment,  en  ezcitic' 
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aT«c  le  courant  fort  employé  en  dernier  lieu,  on  a  seulement  une  légère  dépression 
dans  le  tracé. 

Au  bout  de  17  minutes  on  pratique  une  seconde  injection  de  gr.  0,04. 

Comme  la  première  fois,  la  pression  monte  encore  et  se  maintient  à  20^  mm. 
Après  cette  seconde  iiyection,  Texcitation  du  vague  avec  des  courants  très  forts  et 
d'intensité  maœimum  n*a  aucun  effet  sur  le  cœur. 

Troisième  injection  de  gr.  0,05. 

Vingt  minutes  après,  les  excursions  systoliques  sont  amples  et  régulières;  sur 
le  tracé  elles  mesurent  centim.  2,5.  La  fréquence  est  de  48. 

A  plusieurs  reprises  on  injecte  gr.  0,12  de  substance;  après  cela  le  chien  com- 
iDence  à  se  débattre  fortement  et  la  respiration  est  difficile. 

Quarante  minutes  après  on  pratique  une  nouvelle  injection  de  gr.  0,05.  La 
pression  s'élève  à  un  maœimum  de  278  mm.  de  mercure.  La  respiration  devient 
irrégulière,  superficielle,  saccadée  et  est  accompagnée  de  tremblement  diffus  des 
membres. 

50  minutes  après  la  dernière  injection  on  a  introduit  graduellement  0,08  autres 
gr.  de  substance.  La  pression  est  descendue  à  152,  les  excursions  systoliques  sont 
ooortas  et  régulières. 

Au  bout  de  55  autres  minutes  on  pratique  une  nouvelle  injection  de  gr.  0^0. 
La  respiration  a  cessé  complètement,  mais  les  réflexes  persistent,  spéi'ialement  l'o* 
euio-palpébral. 

Pulsations  104.  Pression  132  (elle  s*abaisse  lentement). 

Les  excursions  systoliques  sont  très  régulières  et  égales.  Enfin  les  réflexes  dis- 
paraissent et  le  cœur  s'arrête. 

Pratiquant  immédiatement  la  respiration  artificielle,  le  cœur  recommence  à 
battre,  les  réflexes  reviennent  et  Ton  parvient  à  maintenir  l'animal  en  vie  encore 
peodant  une  heure  et  demie. 

Chaque  fois  qu'on  interrompt  la  respiration  artificielle,  la  pression  s'abaisse 
gradoellement  jusqu*à  zéro  et  le  cœur  s'arrête. 

Avec  la  respiration  artificielle  le  cœur  se  ranime  et  la  pression  redevient 
normale. 

Outre  ce  qui  a  été  dit  déjà ,  cette  expérience  démontre  un  autre 
bit  que  nous  avons  pu  constater  plusieurs  fois:  la  grande  résistance 
Titille  que  le  cœur  acifuiert  par  l'efTet  de  cette  substance.  V(»ici  une 
autn*  expérience  qui  prouve  d*une  manière  très  évidente  cette  pro- 
priété de  riodométhylate  de  phénylpyrazol. 

Ofi#M  de  kilogr.  4.  -  3  juillet  1H^2.  —  Trace  normal.  -^  Fréquence  ^  pul- 
•étions  à  la  minute.  Pression  138  mm.  de  mercure. 

Une  demi-minute  après  une  injection  intraveimnisc  de  gr.  H,01  d'ioduméthylate 
de  phénylpyraiol  on  a: 

Pulsations  M.  Pression  182. 
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L^excursion  systolique  est  devenue  beaucoup  plus  ample. 

Après  une  seconde  injection  de  gr.  0,C1,  la  pression  augmente  eiioore,  as 
point  que,  pendant  un  moment,  Findex  du  manomètre  dépasse  la  cylindre  du  ki- 
mographion  et  le  tracé,  à  ce  point,  reste  interrompu;  la  pression,  pendant  on  pea 
de  temps,  a  été  supérieure  à  240  mm.  de  mercure. 

Les  excursions  systoliques  sont  très  amples;  sur  le  tracé  elles  masorent  co- 
tim.  3,5.  La  respiration  est  forte,  pénible,  irrégulière. 

Une  troisième  injection  de  gr.  0,02  ne  produit  de  trouble  manifaate  que  dam 
la  respiration,  laquelle  devient  encore  plus  irrégulière. 

Une  quatrième  injection  de  gr.  0,02  porte  de  nouveau  la  pression  an  delà  <ie 
240  mm.  de  mercure.  La  fréquence  est  de  80  pulsations  à  la  minute. 

Cependant,  à  partir  de  ce  moment  la  pression  s*abaisse  lentement,  les  exciir 
sions  deviennent  moins  amples,  la  fréquence  augmente;  la  respiration  devient  plus 
rare,  superficielle,  plutôt  diaphragmatique. 

On  pratique  ensuite  de  nouvelles  injections  qui,  cependant,  donnent  seulemest 
une  temporaire  et  légère  élévation  de  la  pression;  on  introduit  ainsi  0,17  autm 
gr.  d'iodométhylate.  Après  cela  la  pression  est  descendue  à  mm.  170  de  mercure. 

19  autres  centigrammes  amènent  un  trouble  encore  plus  important  sur  la  rei* 
piration.  La  fréquence  est,  maintenant,  fortement  diminuée;  Tanimal  ne  se  meot 
plus;  un  léger  tremblement  des  doigts  et  de  légers  réflexes  persistent  seuls. 

En  continuant  à  injecter  de  la  substance,  la  pression  s*abai8se  toujoun  da- 
vantage ;  Texcursion  systolique  devient  toujours  plus  petite.  Après  que  I*on  a  aiasi 
injecté  25  autres  centigr.  de  substance,  la  respiration  a  cessé  complètement  et  Tod 
pratique  la  respiration  artificielle.  On  parvient,  de  cette  manière,  à  maintenir  IV 
nimal  en  vie,  le  réflexe  aigu  palpébral  persistant  seul. 

En  suspendant  la  respiration  artificielle,  le  cœur  continue  à  battre  longuemest 
et  régulièrement  (une  fois  jusqu*à  5  minutes),  puis,  après  quelques  pulsations  irt* 
petites,  il  s*arrète;  le  sang,  dans  les  canules,  est  noir.  Une  minute  après  que  le 
cœur  s*est  arrêté,  je  parviens  à  le  ranimer  avec  la  respiration  artificielle  combinée 
avec  la  pression  rythmique  du  thorax. 

Cette  expérience  m*a  réussi,  avec  une  grande  évidence,  quatre  fois  de  suite 
Dès  que  le  cœur  s'était  ranimé,  on  pouvait,  même  immédiatement,  suspendre  àe 
nouveau  la  respiration  artificielle  et  cependant  il  continuait  à  battre  régulièreinefi! 
pendant  longtemps. 

En  suspendant  la  respiration  artificielle  le  cœur  continue  à  battre  encore  pes- 
dant  un  grand  nombre  de  minutes  et  la  pression  s'abaisse  graduellement  Mêin^ 
quand  le  cœur  est  arrêté  complètement  et  que  le  manomètre  décrit  une  ligne  par- 
faitement horizontale  à  zéro  de  pression,  il  n'a  pas  encore  perdu  son  excitabilité 
en  comprimant  un  peu  fortement  le  thorax  il  fait  encore  quelques  pulsations,  et 
si,  à  une  compression  rythmique,  on  unit  la  respiration  artificielle,  il  reprend  proop' 
tement  sa  fonction  normale  et  la  pression  se  relève. 

A  ce  propos  je  désire  faire  remarquer  Timportance  de  la  compressio& 
rythmique  du  thorax  relativement  à  la  possibilité  de  rétablir  les  bit- 
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lemenis  da  oœar  lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  ils  ont  cessé. 

Dans  ces  expériences,  quand  le  cœur  s'était  arrêté,  la  respiration 
artiâdelle,  pratiquée  avec  le  soufflet,  était  insuffisante  pour  rétablir 
les  pulsations,  ce  que  Ton  obtenait,  au  contraire  toujours,  lorsque,  à 
la  respiration  artificielle,  on  unissait  la  compression  rythmique  du 
thorax. 

Lewin  (1) ,  dans  Tempoisonnement  par  Taconitine ,  constata  que 
Taction  mortelle  de  la  substance  pouvait  être  retardée,  et  même  em- 
pêchée, par  la  compression  continue  et  rythmique  du  thorax. 

Il  n*y  a  pas  longtemps,  J*ai  eu  Toccasion  de  me  trouver  au  lit  d'une 
Jeune  fille  de  14  ans  qui  allait  mourir  par  suite  d*un  processus  mé- 
ningitique. 

Après  un  accès  convulsif  Je  constatai  Tarrèt  complet  de  la  respi- 
ration, p&leur  extrême,  immobilité  absolue,  sueur  froide  par  tout  le 
corps.  Le  pouls  à  Tartère  radiale  n'était  plus  perceptible;  à  Tauscul- 
tJition  et  au  palper  on  ne  sentait  point  les  battements  du  cœur.  La 
respiration  artificielle,  bite  en  soulevant  rythmiquement  les  bras,  était 
restée  inefficace. 

Alors,  après  avoir  appliqué  une  main  sur  le  thorax  et  l'autre  sur 
le  dos.  Je  fis,  pendant  une  dizaine  de  minutes,  la  compression  ryth- 
mique du  thorax;  peu  à  peu  les  battements  recommencèrent,  la  res- 
piration redevint  naturelle  et  la  malade  vécut  encore  plus  de  vingt- 
quatre  heures. 

Dans  la  dernière  expérience  que  nous  avons  rapportée,  on  a  pu 
constater  une  grande  résistance  vitale  du  cœur.  Ce  fait,  très  intéres- 
sant ,  mis  en  relation  avec  la  possibilité  de  rétablir  la  pulsation  au 
moyen  de  l'iodométbylate  dans  le  cœur  de  grenouille  arrêté  par  la 
moacarine,  avec  l'arrêt  en  systole  des  ventricules,  rencontré  chez 
le  rat  et  avec  les  données  prises  de  Texpérience  avec  l'appareil  de 
Roy,  nous  fait  penser  que,  très  probablement,  cette  substance  exerce 
sur  le  myocarde  une  action  excitante  directe. 

Astlsa  Mr  !#•  valMaa». 

L'augmentation  de  la  pression,  que  l'on  observe  par  suite  de  l'ad- 
ministration de  l'iodométbylate,  est  si  importante  qu*il  était  facile  de 
penser  qu'elle  ne  dépendait  pas  entièrement  <l*une  augmentation  de 

(1;  Seb^nwirkwi^m  der  Anneiminel,  1>)91,  p.  Iâ3. 
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rénergie  du  cœur;  Tapplication  directe  de  la  substance  sur  la  cod- 
jonctive  oculaire  nous  a  (kit  voir  que  les  vaisseaux  conjonclîTaQi 
pâlissent  et  deviennent  moins  visibles.  Il  était  donc  admissible  que 
cette  substance  eût  une  action  vaso-constrictrice. 

Pour  déterminer  ce  fait ,  on  a  pratiqué  deux  séries  d*expérieiices: 
dans  la  1*  on  examinait  les  modifications  de  la  pression  artérielle 
chez  les  animaux  auxquels  on  avait  sectionné  le  bulbe;  dans  la  2*  od 
étudiait  Faction  de  la  substance  sur  les  vaisseaux  des  organes  isolés. 

Les  premières  expériences  ont  démontré  que,  même  quand  le  centre 
vaso-moteur  est  mis  hors  d*action,  on  a  Clément  une  augmenlation 
importante  de  la  pression. 

Les  secondes  ont  fait  voir  clairement  que  Tiodométhylate  de  pbé- 
nylpyrazol  exerce  une  action  constrictrice  directe  sur  les  vaisseaui. 
On  a  vu,  en  outre,  que  l'action  constrictrice  s'obtient,  soit  à  organes 
firais ,  quand  l'activité  des  appareils  nerveux  périphériques  n'est  pas 
encore  éteinte,  soit  quand  les  organes  avaient  été  isolés  depuis  un 
grand  nombre  d'heures.  On  peut  donc  affirmer  que  Taction  est  loca- 
lisée sur  la  fibre  musculaire  lisse  des  vaisseaux. 

Gela  a  pu  être  démontré  d'une  manière  très  évidente  chez  le  lapin 
et  chez  le  veau,  moins  bien  chez  le  chien. 

L'organe  que  l'on  employa  fut  le  rein,  une  fois  seulement  la  rate. 
On  pratiquait  la  circulation  artificielle  avec  le  sang  du  même  animal, 
défibriné  et  dilué  avec  70  7o  ^ô  solution  physiolc^ique. 

La  dose  de  la  substance  était  de  1  pour  10.000. 

Cette  substance  exerce  donc  une  action  énergique  directe  sur  If 
muscle  cardiaque  et  une  action  constrictrice  sur  les  vaisseaux:  elle 
élève  fortement  la  pression  sanguine,  ralentit  et  régularise  les  batte- 
ments du  cœur,  augmente  la  résistance  vitale  de  celui-ci  et  déprime 
les  appareils  modérateurs.  C'est  pourquoi  l'iodométhylate  de  phényl- 
pyrazol  pourra  peut-être  avoir  un  utile  emploi  dans  la  thérapie  *ie* 
maladies  de  cœur. 

lotion  sar  la  températiro. 

Cette  substance  n'exerce  aucune  action  sensible  sur  la  température 
physiologique  et  pathologiquement  élevée. 

Nous  avons  fait,  à  quelques  chiens,  des  injections  intraveineuses  «k 
liquides  putrides,  et  quand,  pour  cette  raison,  la  température  s*était 
élevée,  on  administrait,  hypodermiquement,  de  l'iodométhylate  (Mo- 
0,10).  I)ans  ces  cas  encore,  la  température  n'était  pas  abaissée. 
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letlon  sur  TcbII. 

L*iûdoméib^ate  de  phénylpjrazol,  appliqué  directement  dans  l'œil, 
eir  aoloUon  à  5  %,  a  une  action  roydriatiqae  importante  et  une  légère 
action  conatricirice  anr  les  vaisseaux  conjonetivaux  et  bulbaires. 

De  petites  doaet  dilatent  d^à  promptement  et  notablement  la  pupille, 
aaaai  bien  cbez  les  animaux  qœ  chez  Thorame.  Il  n*est  pas  du  tout 
irritant»  c*est  pourquoi  il  est  très  bien  toléré. 

Quatre  à  six  gouttes  de  la  solution  à  5  Vo  ^^^  suffisantes  pour 
produire  la  mydriase  et  correspondent  à  gr.  0,010-0,015  d*iodométhylate 
de  phénylpyrazol. 

U  a  on  pouvoir  mydristique  dam  roûl  da  chien,  da  Upin  ek  da  rhomms; 
ostts  actioD  fait  d^ui  chtt  le  chat  el  chei  la  brabis.  La  mydriasa  eommence  au 
bout  de  qoelquea  minutes  (de  15  à  30),  22  minutes  environ  après  la  premiàM  iua- 
tillalîoo;  elle  apparaît  promptement  chez  Thomme,  moins  promptement  chez  le 
chien,  moins  encore  chez  le  lapin  où  elle  est  aussi  moins  accentuée. 

La  mydriMe  dure  ua  grand  nombre  d*heares,  disparaissant  peu  à  peu;  chez 
le  chien  et  chez  lliomme  elle  est  encore  très  sensible  an  bont  de  15  heures;  chez 
le  lapin  elle  dore  moîna,  au  point  que»  après  10  heorse,  oa  ne  voit  plus  aucune 
tiifliérenoe  dans  le  diamètre  des  pupilles. 

A  Topposé  de  la  mydriase  produite  par  Tatropine,  le  réflexe  pupillaire  à  la 
lumière  n'est  jamais  complètement  aboli,  mais  seulement  très  affaibli. 

RelatiTement  à  Taction  comparée  sur  la  pupille,  chez  les  divers  animaux,  nous 
pouvons  dire  que  (du  moins  chez  les  animaux  sur  lesquels  j*ai  pu  expérimenter) 
riodoméChylate  de  phénylpyrazol  a  on  pouvoir  mydriatiquo  chez  les  animaux  à 
papille  rondet  el  qn^il  est  inadif  chez  ceux  qui  ont  la  pupille  oblongue. 

On  obserre  en  outre  que: 

1"*  L*atropine  augmente  la  mydriase  produite  par  Tiodométhylate 
de  phénylpyrazol  et  rentl  la  pupille  immobile; 

2^  La  physostigmine,  même  à  petites  doses,  enlève  la  mydriase 
produite  par  notre  substance  et  rétrécit  la  pupille  jusqu'à  la  flaire 
apparaître  punctiforme; 

3^  Quand  le  tronc  vago^ympatbique,  au  cou,  a  été  sectionné  de- 
puis un  mois  et  demi ,  et  que  la  [)upille  correspondante  est  anorma» 
lement  rétrécie,  Tiodométhylate  est  presque  inactif; 

4*  U  est,  au  ccmtraire ,  actif  sur  la  pupille  quand  le  tronc  vago- 
sympathiqoe  a  été  sectionné  depuis  quatre  Jours  seulement. 

Nous  avons  (kit  observer  plus  haut  que  cette  substance  détermine 
une  constricUon  des  vaisseaux  conjonctivaux;  d'après  cela  on  pourrait 

irràiMt  tUèlêmmu  éê  Biêkfii.  -*  Toai«  XIX.  'U 
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penser  que  la  mydriase  dépendît  d*un  fait  hydraulique  d*anéinie  de 
l'iris.  Gela  pourra  être  une  cause  concomitante  de  la  dilatation,  mais 
non  la  cause  principale;  Teffet  serait  disproportionné  avec  la  cause 
et,  du  reste,  chez  les  chats  où  Ton  observe  un  pàlissement  manifeste 
des  conjonctives,  il  n*a  aucun  pouvoir  mydriatique.  On  ne  peut  nul- 
lement douter  que  Taction  ne  soit  locale,  puisque  la  mydriase  apparaît 
seulement  du  côté  où  la  substance  a  été  instillée. 

Les  Prof.  Albertoni  et  Tartuferi  se  proposent  de  8*occaper  de  ractkn 
de  cette  substance  sur  rœil,  spécialement  aux  points  de  vue  pratiques. 

Aetlon  diarétiqae. 

Cette  substance  n*8ugniente  pas  la  diurèse.  Quelques  expériencea  pratiqua 
chez  les  chiens,  en  administrant  Tiodométhylate  de  phénylpyrazol,  hypodenniq<w> 
ment,  aux  doses  de  20,  30,  50  centigrammes,  ont  donné  constamment  on  résultat 
négatif. 

IbBorpUdB  et  élIminaUoB. 

L*iodométhylate  de  plénylpyrazol  est  très  soluble  et  est  promptement 
absorbé,  quelle  que  soit  la  voie  d*introduction. 

On  a  pu  facilement  démontrer  Tiode  dans  Turine  des  chiens,  deoi 
heures  après  une  injection  hypodermique.  On  a  pu  obtenir  ce  résultat 
soit  avec  de  Teau  de  chlore  et  de  la  colle  d*amidon,  soit  avec  de  l'eau 
de  chlore  et  du  sulfure  de  carbone;  on  peut  donc  dire  que: 

a)  La  substance  est  absorbée  promptement; 

b)  Son  iode  passe  promptement  dans  les  urines. 

Il  restait  cependant  à  résoudre  une  question  plus  importante  rela- 
tivement à  son  élimination. 

L'iodométhylate  est-il  décomposé  dans  Torganisme  de  telle  sorte  que 
riode,  comme  sel  alcalin,  apparaît  dans  Turine;  ou  plutôt,  la  substance 
traverse-t-elle  Torganisme,  inaltérée  et  par  conséquent,  l'iode  se  troure- 
t'il  dans  Purine  dans  la  même  combinaison  organique  et  avec  la  même 
constitution  atomique  avec  laquelle  il  est  entré  dans  la  circulatioof 
Pour  résoudre  cette  question  J*ai  cherché  les  réactions  qui  ponvait-ot 
différencier  les  iodures  alcalins  de  Tiodométhyiate  de  phénylp\Ta7al. 
Voici  ce  que  j'ai  trouvé: 

En  ajoutant,  à  une  solution  d*iodométhylate,  de  la  colle  (Vam¥ifM 
et  de  Veau  de  chlore  on  a  une  belle  coloration  bleue,  par  suite  de  U 
formation  d*iodure  d'amidon;  on  obtient  la  même  réaction  en  em- 
ployant de  Veau  de  brome.  Ces  réactions  s'obtiennent  aussi  en  opérant 
dans  Turine. 
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En  ajoutant  de  Veau  de  chlore  ou  de  brome  à  une  solution  d*iodo- 
méthylate,  il  se  forme  une  coloration  rouge  orange,  tendant  au  rouge 
brique;  en  agitant  avec  du  sulfure  de  carbone  celui-ci  exporte  la 
couleur  et  prend  une  teinte  rouge  violet  plus  ou  moins  intense. 

Ces  réactions,  elles  aussi,  se  produisent  dans  Turine  aussi  bien  que 
dans  Teau. 

Avec  le  réactif  Nessler  elle  donne  un  abondant  précipité  blanc 
Jaunfttre  qui  est  sensible  même  dans  des  solutions  très  diluées;  cette 
réaction  n*est  donnée  ni  par  Tacide  phénique,*  ni  par  Tiodure  de  po- 
tassium. Le  nitrate  et  chlorure  mercurique  donnent  un  précipité 
analogue.  Cette  réaction  peut  servir  à  différencier  Tiodométhylate  de 
phénjrlpyrazol  de  Tiodure  de  potassium;  ils  réagissent  tous  deux  avec 
le  nitrate  et  chlorure  mercurique,  mais  le  premier  seul  réagit  avec 
le  réactif  Nessler. 

En  recueillant  Turine  des  chiens  avant  et  après  Tinjection  hypo- 
dermique diodométhylate  de  phénylpyrazol ,  et  après  m*être  assuré 
que  leur  urine  normale  ne  donnait  aucune  réaction  avec  les  liquides 
susdits,  Je  recherchais,  dans  celle  qui  contenait  Tiode,  la  présence  de 
l'iodométhylate,  avec  le  réactif  Nessler. 

La  recherche  eut  tot^ours  un  résultat  positif  et  très  net,  c'est  pour- 
quoi nous  pouvons,  avec  grande  probabilité,  conclure  que  notre  substance 
passe,  sans  modification,  dans  l'urine. 

Pour  m'assurer  encore  davantage  que  l'iodométhylate  de  phényl- 
pyrazol passe  inaltéré  dans  les  urines,  J'ai  procédé  comme  il  suit: 

L'uriiM  d*aD  chien,  auquel  j*avaii  fait  une  injection  hypodermique  de  gr.  0,50 
d'iodom^ylate,  fut  traitée,  à  chaud,  par  du  charbon  animal,  filtrée  et  évaporée 
à  «oeité.  Le  résidu  lee  fût  pulvérisé  et  traité,  à  de  nombreuses  reprises,  par  de 
réther  chaud  jusqu'à  ce  que  celui-ci  n'exportât  plus  rien.  Alors  le  résidu  fut  traité 
par  de  l'aloocl  absolu  et  chaud,  on  filtra,  et  le  liquide  alcoolique  limpide  fut  de 
DouTeau  évaporé  à  siccité.  Celui-ci  fut  redissous  dans  Feau  distillée,  et  la  solution 
filtrée  fut  traitée  par  le  réactif  Nessler. 

Si  l'urine  contenait  de  l'iodométhylate  de  phénylpyrazol,  il  apparaissait  im- 
nédialement  une  belle  réaction;  précipité  blanc  jaun&tre  abondant. 

Quelques  essais  en  blanc,  avec  de  l'urine  normale  et  avec  de  l'urine  à  laquelle 
on  avait,  à  dessein,  lyouté  de  l'iodométhylate,  ont  confirmé  la  bonté  de  la  méthode. 

Je  ferai  remarquer  que  cette  méthode  se  base  sur  rinnolubilitc  do  l'iodomé- 
tbylale  dans  Téther  et  sur  sa  solubilité  facile  dans  l'alcool  chaud.  Je  ferai  remarquer, 
enfin,  que  la  présence  de  l'urée  ne  trouble  nullement  la  réaction. 

Ces  recherches,  elles  aussi,  ont  confirmé  très  clairement  que  l'iodométhylate 
•1«  pbénylpyraxol  passe  inaltéré  dans  les  urines. 


])es  produits  msttdliM  émm  par  ]e  ver  musc&rdiné  w. 
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Parmi  les  altérations  dépendant  de  la  Boiryiis  Bcissiana^  presque 
aucun  auteur  n*omet  de  signaler  Tabondante  efflorescence  cristalline 
qui  recouvre  très  souvent  le  petit  corps  momifié  des  vers  muscardinés. 

Les  vers  momifiés  par  la  muscardine  contiennent  toujours  de  la  ma- 
tière cristalline  en  aboQdancc,  laquelle,  éparse  parmi  tous  les  tissas, 
se  trouve  cependant  accumulée  en  plus  grande  quantité  à  rintérieur 
des  différents  compartiments  de  la  cavité  somatique.  Mais  il  est  &  re- 
marquer qu*elle  ne  se  manifeste  pas  toujours  avec  le  même  aspect 
extérieur  et  qu'elle  est  même  très  difiérente,  suivant  le  milieu  qfù 
entoure  le  cadavre.  C'est  pourquoi,  dans  une  atmosphère  roainteooe 
absolument  sèche  depuis  le  commencement,  la  matière  cristalline  r^e 
d'ordinaire  contenue  à  l'intérieur  de  l'involucre  cutané  et  se  compose 
d'aiguilles  très  fines  qui  imprègnent  complètement  tous  les  tissus.  Dan? 
un  milieu  plutôt  humide,  le  cadavre  exsude  à  la  superficie,  au  mo- 
ment où  il  durcit,  une  humeur  dense  et  rougeâtre  qui  forme  nne 
croClte  d'aspect  terreux;  mais  le  microscope  montre  aussitôt  que  malgré 
cette  apparence  amorphe,  la  matière  exsudée  a  également  une  struc- 
ture essentiellement  cristalline  et  qu'elle  est  peu  dissemblable  de  celle 
qui  est  restée,  bien  qu'en  plus  petites  proportions^  disséminée  parmi 
les  viscères  internes.  Enfin,  si  l'on  a  soin  de  déposer  le  cadavre  réceat 
dans  un  espace  fermé,  maintenu  saturé  d'humidité  et  plutôt  chaad. 
on  voit  paraître,  au  bout  d'un  certain  temps,  des  cristallisations  radiées 
en  forme  d'échinides,  qui  font  littéralement  irruption  de  rintérieur. 
en  lacérant  autour  d'elles  le  tégument  superficiel;  parfois  elles  sont 


(1)  Bollettino  mensile  di  DachicoUura^  an.  1893,  n.  1. 
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disséminées  ssns  ordre,  çà  et  là»  dans  différentes  parties  du  corps» 
mais  plus  communément  aux  deux  extrémités  de  celui-ci,  dans  Tin» 
teneur  des  busses  pattes,  et»  en  général,  là  où  le  volume  viscéral 
a'empèche  pas  une  plus  large  expansion  de  la  cavité  somatique. 

0  fout  remanpier  que  la  formation  de  ces  cristallisations  en  fortne 
d^échinides,  n*e8t  pas  limitée  au  temps  qui  suit  immédiatemeni  la  mort 
du  ver.  Je  suis  parvenu  à  Tobtenir  même  chez  des  cadavres  momifiés 
d^  depuis  plusieurs  mois,  en  les  plaçant  et  en  les  maintenant  pendant 
quelques  semaines  dans  les  conditions  d*humidité  et  de  chaleur  dé« 
crites  d-desnis;  à  Taide  de  deux  aiguilles,  ces  cristaux  peuvent  alon 
être  enlevés  du  cadavre  comme  les  noyaux  du  fruit  desséché. 

En  recourant  k  cet  artifice,  J'ai  pu  me  procurer  une  certaine  quan*» 
tité  de  matériel  lequel,  bien  qu'encore  rougeâtre  et  non  complètement 
exempt  de  souillures  mécaniques,  était  toutefois  susceptible  d*une  plus 
grande  purification.  En  effet»  après  avoir  dissous  dans  de  Teau  tiède, 
filtré  le  liquide  et  condensé  à  chaleur  lente,  on  obtient  une  masse 
cristalline  qui,  redissoute  deux  ou  trois  fois  et  séparée  opportunément 
des  dernières  eaux  mères,  acquiert  une  parbite  netteté.  Je  ne  négli- 
geni  pas,  toutefois,  de  foire  observer  que  quelque  soin  que  Ton  prenne 
eo  employant  de  Teau  peu  chauffée  (50*60*  C,\  la  solution  des  cristaux 
est  tot^Jours  accompagnée  de  petites  bulles  très  fines  qui  semblent 
contenir  de  Tacide  carbonique;  après  avoir  répété  Topération,  on 
aperçoit  un  résidu  non  dissous,  toujours  perceptible  bien  que  léger. 
C'est  pourquoi  le  doute  devient  dès  lors  vraisemblable  que  ces  cristaux 
ne  se  dissolvent  pas  sans  décomposition  partielle,  même  dans  Teau 
distillée,  et  ce  soupçcm  se  trouve  encore  fortifié  peutrètre  par  cette 
autre  circonstance  que ,  du  moins  pour  ma  part ,  Je  ne  suis  Jamais 
parvenu  à  rétablir  la  forme  d'échinides,  bien  que,  au  microscope,  les 
croûtes  de  seconde  et  de  troisième  cristallisation  semblassent  encore 
composées  intégralement  des  habituels  prismes  sllongés  avec  extrémité 
dièdre.  Mais  je  reviendrai  plus  tard  sur  cette  question. 

Ces  cristaux  en  forme  d*échinides  sont  donc  facilement  solubles  dans 
Teau  distillée  (15-20  p.  environ)  et  donnent  une  réaction  acide  marquée. 

Chauffés  k  sec»  au  fond  d*un  petit  tube  d*essai,  légèrement  bouché 
à  l'ouverture  par  un  petit  rouleau  humide  de  papier  rouge  de  tour* 
nesoU  ils  donnent  lieu  aux  phénomènes  suivants:  d*abord,  sans  changer 
•snsiblement  d'aspect ,  ils  émettent  des  vapeurs  ammoniacales  qui 
rendent  vite  bleu  le  papier  de  tournesol;  ils  fondent  ensuite  en  une 
m^me  cendrée»  mousseuse,  à  bulles  qui,  en  éclatant.  Jettent  des  va* 
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réTèlent  en  traces  peu  déterminables  de  potasse,  diacide  phosphorique, 
silicique  et  saccinique,  ils  se  composent  essentiellement  d'acide  oxa- 
lique, d'ammonium  et  de  magnésium, 

J*ai  voulu,  autant  que  le  permettait  le  matériel  disponible,  déter- 
miner aussi  les  proportions  centésimales  qui  doivent  être  assignées  à 
chacun  de  ces  composants  (1). 

D'après  les  déterminations  je  dois  admettre  que  les  cristaux  en  forme 
d'échinides  de  la  muscardine,  purgés,  au  moyen  de  dissolutions  répétées, 
dans  de  Teau  distillée,  contiennent,  en  moyenne,  pour  100  parties: 

Eau  volatile  à  lOO**  G 12.635 

Acide  oxalique 48.975 

Ammonium 22.365 

Magnésium 1.9 


85.875 


Je  regrette  que  le  matériel  recueilli  ne  m*ait  pas  suffi  pour  des  re- 
cherches ultérieures  qui  auraient  pu  faire  connaître  la  nature  des  14 
parties  qui  manquent  pour  que  notre  calcul  procentuel  soit  complet. 
On  aurait  pu  établir  alors  si,  outre  la  perte  .subie  dans  un  milieu  de 
100*  C,  les  cristaux  gardent  encore  d*autre  eau  éliminable  à  des 
températures  supérieures;  on  aurait  pu  doser  avec  pleine  exactitude 
l'acide  carbonique  qui  se  développe  au  moment  de  la  dissolution  dans 
l'eau;  on  aurait  institué  des  analyses  comparatives  entre  les  produits 
de  différentes  cristallisations  successives. 

Je  pense  néanmoins  que,  même  ainsi,  nous  possédons  des  éléments 
plus  que  sufBsants  pour  établir  avec  une  entière  certitude  que  nos 
cristavtx  représentent  un  oœalaie  double  de  magnésium  et  d'am- 
montum. 

Il  est  bien  remarquable,  du  reste,  que  la  Bolrytis  Bassiana  cultivée 
<<ur  gélatine  nutritive,  produise  de  même  une  grande  quantité  d*acide 
oxalique  qui  se  sépare  sous  forme  cristalline. 


t\)  Noos  omettons,  par  brièveté,  de  rapporter  les  données  des  analyses. 


Sur  ïm&tomie  de  ïestom&c  du  ''  Pteropus  médius  „  (* 

par  le  Prof.  G.  CATTAHEO. 


La  singulière  conformation  de  Testomac  intestiniforme  des  roussettes 
et  des  vampires  est  connue  depuis  longtemps»  spécialement  depuis  les 
travaux  de  Huxley  (1865)  et  de  Robin  (1881);  mais  les  descriptions 
furent  prises,  communément,  sur  des  pièces  plus  ou  moins  macérées 
dans  Talcool  et,  par  conséquent,  un  peu  contractées  et  déformées;  pour 
cette  raison,  on  ne  possède  pas,  sur  la  fine  structure  de  la  parois  gas- 
trique, des  renseignements  suffisants,  pour  pouvoir  préciser  la  fonctioD 
des  diverses  parties  de  Torgane  et  leurs  homologies  avec  les  difiéreotes 
régions  de  Testomac  d*autres  chéiroptères. 

Pour  ce  motif,  ayant  eu  à  ma  disposition.  Tannée  dernière,  quelques 
roussettes  indiennes  {Pteropus  medUus)  vivantes  ou  qui  venaient  de 
mourir  (2),  j'en  profitai  pour  étudier  l*anatomie  et  Thistologie  de  leur 
estomac  sur  des  pièces  très  fraîches,  espérant  pouvoir  ainsi  rectifier 
quelques  inexactitudes  ou  éclaircir  quelque  point  encore  douteux. 

La  première  description  que  Ton  connaisse  de  Testomac  des  Pteropuh 
est  celle  qu'en  a  donnée  Daubenton  (1763)  (3),  dans  la  partie  anato- 
mique  de  Thistoire  naturelle  deBuffon;  mais  Tinterprétationn  des  di- 
verses régions  est  erronée,  car  il  ne  donne  le  nom  d*estomac  qu'à 
une  petite  partie  du  viscère  et  il  considère  la  longue  portion  pylorique 
comme  intestin.  Au  contraire,  la  description  de  Cuvier  (18(^)  (4)  est 
plus  exacte;  celui-ci,  à  propos  du  Pteropus  Edtoardsi,  dit:  <  Vœs^y 
pbage  parait  donner  dans  une  poche  arrondie,  séparée,  par  un  sillon 


(1)  Atti  délia  Soc.  ligustica  di  se.  nat,^  1893. 

(2)  Je  remercie  M*^  les  Directeurs  du  Musée  civique  et  du  Musée  zo^l^v^^ 
universitaire  de  Gênes ,  et  M''  Paolo  Celesia ,  qui  ont  eu  Tamabilité  de  me  1^ 
procurer. 

(^)  BuFFON  et  Daubenton  ,    Histoire  naturelle  générale   et  particulière ,  t^- 
vol.  X,  p.  66.  1763. 
(4)  G.  GuviKR,  Leçons  d'anatomie  comparée^  3*  éd.,  1838,  vol.  11,  p.  2i5t 
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profond,  du  cnl-de-sac  droit  et  du  gauche  (i)  et  son  insertion  est  très 
loin  du  pylore.  La  partie  droite  est  deux  fois  et  demie  aussi  longue 
qoe  la  gauche  (cul-de-sac)  et  forme  un  gros  hoyau  à  parois  minces, 
replié  deux  fois  sur  lui-même,  avec  plusieurs  étranglements  qui  la 
font  ressembler  an  gros  intestin  d*un  herbivore  ». 

Home  (1814)  (2)  remarqua  Texistence  de  plis  longitudinaux  sur  la 
muqueuse,  et  donna  une  figure  complète  de  Torgane  ouvert,  dans  la- 
quelle, cependant,  ces  plis  sont  imparfaitement  marqués,  parce  qu^ils 
sont  en  trop  petit  nombre  et  que  les  plis  transversaux  et  obliques, 
cependant  nombreux  à  frais,  font  défaut. 

Meckel  (1838)  (3)  fit  une  bonne  description  générale  de  Testomac 
des  roussettes,  en  relevant  les  inexactitudes  de  Daubenton  et  en  remar- 
quant, comme  Home,  la  distinction  du  cul-de-sac  gauche  en  deux 
renflements. 

Owen(1868)  {4%  dans  son  TraUé  (fAnatonUe  comparée  des  vertébrés, 
rapporte  la  figure  de  Home,  et,  à  propos  de  Testomac  des  roussettes, 
il  dit:  «  Chef  le  Pterqpue,  Textrémité  gauche  de  Testomac  est  très 
allongée,  mais  beaucoup  moins  que  chez  le  Desmodus.  On  la  trouve 
parfois  dans  un  état  de  distension  partielle,  divisée  en  deux  dilatations: 
la  dilatation  extrême,  lisse;  Tautre,  plus  près  du  cardia,  avec  plis  lon- 
gitodinaux.  L'oesophage  est  ample  et  va  en  s'élargissant  vers  le  bas. 
A  droite  de  cette  expansion,  Testomac  est  long  et  mince  et  replié 
sur  lui-même  ». 

Bnfln,  Robin,  qui  publia  une  longue  et  attentive  monographie  ana- 
tomique  des  chéiroptères  (1881)  (5),  décrivit  et  représenta  aussi  l'estomac 
du  Pteropus  en  en  distinguant  exactement  les  diverses  régions  et  en 
indiquant  les  particularités  les  plus  importantes  de  leur  fine  structure; 
toutefois,  après  les  observations  que  j*ai  faites  sur  les  organes  ft*ais, 
je  ne  puis  êtro  d'accord  avec  lui  sur  plusieurs  points,  et  spécialement 


(.1)  Réellement  il  n*exitto  de  cul-de^sac  qu*à  gauche;  le  tulie  pyloriquo  do  droite 
-«  continue  avec  Finteetin. 

Ci)  R.  HoMK,  Lecturê$  on  comparative  anatomy,  vol.  I,  p.  IHO;  vol.  II,  pi.  20,  1814. 

Ci)  J.  F.  MxcRBL,  Traiié  général  d'anaiomie  comparée,  vol.  VUI,  pp.  7I1-746. 
l'arit,  1K3B. 

(4)  K.  OwBN,  On  the  anatomy  of  vertebrates,  vol.  111:  MammnU,  Londres,  1H68, 
p   421).  ûg.  320. 

('^)  A.  Robin,  Recherches  anaiomiques  sur  les  mammifères  de  Vordre  des 
rhétroptères  (Annaiês  des  sciences  naturelles.  Zoologie ,  4*  série,  vol.  XI!,  Paris, 
1*M1>.  Pour  reatouiâc  do  Pieropus  voir  pp.  4142,  p.  49  et  fig.  C  do  la  pi.  111. 
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sur  la  forme  et  la  longueur  du  cul-de-sac,  sur  le  nombre  des  plis  de 
la  muqueuse,  sur  la  distribution  des  glandes  peptiques.  Bn  outre, 
Robin  ne  dirigea  pas  son  attention  sur  la  valeur  fonctionnelle  des  dif- 
férentes parties  de  Testomac. 

Dans  les  traités  d*anatomie  comparée  de  Siebold  et  Stannius,  de 
Milne-Edwards,  de  Huxley,  de  Qegenbaur,  de  Nuhn,  de  Wiedersheim. 
on  ne  trouve  pas  d*autres  particularités  en  dehors  de  celles  qui  ODt 
été  mentionnées  par  les  auteurs  qyib  j*ai  cités  plus  haut. 

Suivant  mes  observations,  Testomac  du  Pteropus  médius  peut  se 
diviser  en  trois  régions  :  une  région  cardiaque,  qui  est  en  continuation 
directe  avec  Tœsophage;  un  cul-de-sac  qui  se  trouve  à  gauche,  et  an 
long  tube  transversal  qui  tourne  à  droite  et  se  termine  dans  le  pylore; 
Torgane  entier  n'est  pas  en  position  verticale,  mais  un  peu  incliné 
dans  le  sens  dorso-ventral.  L'œsophage  est  un  tube  à  parois  très  minces 
du  diamètre  de  2  millimètres,  environ,  et  de  la  longueur  de  6  centi- 
mètres; il  est  donc  relativement  très  mince,  et  en  rapport  avec  le 
régime  végétal  des  roussettes;  car  on  sait  que  les  chéiroptères  insecti- 
vores ont  un  œsophage  proportionnellement  plus  large  que  celui  des 
frugivores  et  des  hématophages.  La  longueur  extraordinaire  de  Tobso- 
phage,  relativement  à  celle  du  cou  très  court  de  Tanimal,  dépend  de  la 
forme  allongée  du  thorax  et  de  la  position  très  basse  du  diaphragme, 
lequel,  dans  sa  partie  antérieure,  arrive  au  niveau  de  la  9*  côto  et, 
dans  sa  partie  postérieure,  touche  la  12^  Au  delà  du  foie,  lequel,  chez 
les  roussettes  (comme  chez  quelques  marsupiaux),  est  symétriqu»'  et 
occupe  les  deux  côtés  de  la  cavité  sub-diaphragma tique,  lœsophage 
s'élargit  rapidement  et  aboutit  dans  la  1*  cavité  de  l'estomac,  sans  ce- 
pendant que  Ton  puisse  observer  la  présence  d'une  valvule  cardiaque. 
Cette  première  chambre  se  présente  comme  un  tube  de  forme  fuselée, 
c'est-à-dire  renflé  dans  sa  partie  médiane  et  plus  étroit  aux  deux 
extrémités,  long  de  cm.  2,5  et  avec  un  diamètre  miniinum  de  5  mil- 
limètres et  maximum  de  8.  Il  est  disposé  sur  la  ligne  médiane  et 
seulement  légèrement  déplacé  à  droite,  dans  la  partie  inférieure,  la- 
quelle arrive  si  bas  qu'elle  atteint  le  niveau  du  bord  inférieur  «ie? 
reins.  Sur  ce  point,  la  portion  longitudinale  de  l'organe  débouche  dans 
la  portion  transversale,  dont  une  partie  se  dirige  à  gauche  et  en  haut, 
constituant  le  cul  do-sac,  et  l'autre  à  droite  et  en  bas,  constituant  la 
réjzion  moyenne  et  la  région  pylorique  (V.  flg.  6). 

Le  cul-de-sac  est  un  tube  long  d'environ  30  millimètres  et  du  dia- 
mètre de  mm.  7,  un  pt»u  plié  en  arc  sur  lui-môme,  avec  la  concavité 
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tournée  Ters  le  plan  médian  du  corps.  Il  s'étend  en  haut  et  à  droite, 
jusqu'à  toucher,  par  son  extrémité,  la  face  inférieure  du  foie.  Sa  forme 
est  cylindroïde,  avec  Textrémité  arrondie  et  quelques  légers  rétrécis- 
sements çà  et  là.  La  rate  est  adhérente  à  son  côté  dorsal.  Au  point 
de  communication  entre  le  cul-de-sac  et  la  portion  cardiaque  il  existe 
un  notable  rétrécissement  de  lumière  et  un  épaississement  de  parois 
sans  que  Ton  y  rencontre  une  véritable  valvule.  Les  individus  que  j*ai 
examinés  avaient  été  tenus  en  vie  pendant  quelque  temps,  à  Gênes, 
et  ils  furent  nourris  abondamment  de  fruits;  mais,  au  bout  de  quelques 
semaines,  ils  commencèrent  à  souffrir  de  la  froide  température  hiver- 
nale et  à  reftiser  Taliment,  au  point  que  tous  les  estomacs  que  j*ai 
étudiés  étaient  complètement  vides.  J*ai  fait  remarquer  cette  circons- 
tance parce  qu'elle  servira  probablement  à  expliquer  pourquoi  Je  ne 
vis  Jamais  le  tube  à  cul-de-sac  divisé  en  deux  cavités  par  un  étran- 
glement médian,  comme  il  est  représenté  par  Home  et  Owen  et  comme, 
peut-être,  il  se  trouve  à  Tétat  de  réplétion.  Je  ne  puis,  ni  en  ce  qui 
concerne  la  portion  cardiaque,  ni  pour  ce  qui  regarde  le  tube  à  cul- 
de-sac,  confirmer  la  figure  donnée  par  Robin  pour  le  Pieropus  mé- 
dius; la  portion  cardiaque  y  a  une  forme  irrégulière  et  élargie  en 
bas,  le  cul-de-sac  y  est  beaucoup  plus  court  et  plus  large  que  ceux 
que  J'ai  observés;  et  ces  déformations  doivent  probablement  dépendre, 
non  seulement  de  l'action  de  l'alcool,  mais  encore  do  ce  que  Robin 
n'a  pas  dessiné  l'estomac  du  Pieropus  dans  sa  condition  et  dans  sa 
position  naturelles,  mais  renversé,  pour  montrer  la  surface  de  la  mu- 
queuse, la  configuration  générale  de  Torgane  venant  ainsi  à  s'altérer. 
La  partie  médiane  et  pyloriquo  est  en  continuation  directe  avec  les 
deux  précédentes;  sur  une  portion  d'environ  32  millimètres  elle  court 
transversalement  en  arc,  avec  la  convexité  à  l'externe  et  en  conser- 
vant un  diamètre  de  7  millimètres;  puis  elle  se  dirige  en  haut  et 
recommence  à  descendre  et  à  s'élever  comme  un  tube  à  trois  anses 
principales,  de  la  longueur  totale  de  60  millimètres,  d'un  diamètre 
très  étroit  (4-5  millimètres)  dans  la  première  moitié,  tandis  que  dans 
la  région  vraiment  pylorique  elle  s'élai*git  beaucoup,  formant  deux 
ou  trois  renflements  séparés  par  des  sillons  profonds.  A  ce  |K)int,  après 
une  étroite  valvule  pylorique,  commence  l'intestin,  remarquable  par 
1««  début  de  cul-de-sac  et  de  gros  intestin,  mais  qui  court  complète- 
ment lisse  et  toujours  du  même  calibre  Jusqu'à  la  dilatation  rectale 
et  qui  mesure  la  longueur  de  mètres  1,25,  presque  7  fois  la  longueur 
du  corps  de  l'animal. 
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RelatirenieQt  aux  plis  de  la  moqueuse.  Je  remarquai  qn'tb  te  tn» 
veot  dans  toutes  les  régions  de  l'estomac,  généraleineDt  longitndinaoi, 
mais  entrecroisés,  ci  et  là,  par  des  plis  transversaux  et  <4)liqaes  ^ 
qu'ils  sont  spécialement  gros  et  nombreux  (dedà  8)  dans  le  coMe-t, 
aur  toute  son  extension,  y  compris  le  fond;  quand  l'estomac  ait  Tidt, 
on  ne  peut  donc  pas  admettre  ce  que  Owen  et  Robin  remarquèrent, 
o'est-A-dire  que  la  muqueuse  du  cul-de-aac  est  dépourroe  de  plia. 


-é 


Eatomacs  de  différenls  chéiroptèrea  pour  montrer  la  développamant  i 

du  cul-de-sac  et  de  1b  partie  pylorique. 

Fie.  3  et  6  originales,  les  autres  de  Robin.    1,  Emballonttra  niijretcetu. 

2,  HXyitehonyeleris  naso.  3,  Miniopteris  Schreibtrsii.  i,  Oorollia  "hrwiamJ^ 

5,  llypsignatkus  monstrosus.  fl,  Pteroptu  mtdiut. 

7,  Desmodut  rufui,  e  oesophage,  e  cardia,  /'cul.d&Aac,  p  pylora. 

Pour  ce  qui  regarde  la  fine  structure.  Je  pratiquai  les  minces  sec- 
tions des  dilTèrenlcs  régions  de  l'estomac  et  Je  trouvai  que  le  tube  ca^ 
diaque  longitudinal  n'est  pas  une  dilatation  de  l'œsophage,  comme  \i 
veut  Owen,  mais  un  véritable  estomac,  puisqu'il  s'y  trouve  un  graiwl 
nombre  de  glandes  peptiquos.  Celles-ci  sont  distribuées  sur  les  plis  tte 
la  muqueuse  ;  h  leur  base  se  trouve  une  mince  couche  musculaire  de 
la  muqueuse,   puis  un  conneclif  de  soutien  qui  entre  aussi  daus  le* 
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plit,  enfin  nne  oosche  musculaire  externe,  plutôt  grosse,  composée  de 
fibres  lisses  (tandis  que  celles  de  Toesophsge  sont  striées),  de  préférmce 
qirealairea»  mais  entrecroisées  par  un  bon  nombre  de  fibres  (Cliques, 
eD  sans  dirers.  Je  ne  vis  pas  de  couche  musculaire  par&itement  lon- 
gitudinale distincte,  comme  dans  d*autres  tubes  dîgestife.  La  séreuse 
limitante  est  minoe  et  lisse. 

L*étnde  de  la  structure  du  eul-de-eac  de  gauche  était  importante 
pour  s*assurer  s*il  n*est  qu*un  réserroir  de  nourriture,  comme  chez 
d*autres  animaux,  ou  s*il  est  une  véritable  chambre  gastrique;  je 
trouvai  qu'en  aucune  autre  partie  de  l'estomac  les  glandes  peptiques 
ne  sont  aussi  nombreuses  et  aussi  développées.  Elles  se  composent  de 
longs  tnbes  pressés  smr  les  plis  muqueux,  avec  un  court  collet  couvert 
d'épMiéUnm  cylindrique  comme  la  suriJEice  de  la  muqueuse  gastrique, 
une  partie  médiane  tapissée  d*épithélium  glandulaire  à  cellules  rondes 
et  grannienses,  avec  gros  noyau,  et  un  cul-de<sac  constitué  par  les 
cametéristiqQee  cellules  p^>tiques  principales  (fftmptzeUen),  çà  et  là 
reeooTertes  par  des  cellules  plus  grosses  (BêteçxeUen).  Le  reste  de  la 
paroi  gaaCriqne  est  constitué  comme  celle  de  la  partie  cardiaque,  seule^ 
ment  la  sérense  externe  est  très  grosse  et  sillonnée  par  de  profondes 
rides  longitodinales  qui  servent  évidemment  à  permettre  un  élargis* 
sèment  de  Torgane  dans  Tétat  de  réplétion  (V.  flg.  6). 

Dans  la  région  transversale  et  dans  la  région  des  anses,  la  structure 
foodameotale  de  la  paroi  ne  varie  pas;  seulement  les  glandes  peptiques 
deviennent  peu  k  peu  plus  petites,  avec  cuMe-sac  plus  court,  Jusqu*à 
ce  que  l'on  ait  des  glandes  tubulaires  avec  épithélium  granuleux, 
mais  sans  cellules  peptiques.  Au  pylore  les  glandes  tubulaires  sont 
remplacées  par  de  courtes  cryptes  muqueuses,  et  la  couche  muscu- 
laire» oomposée  de  fibres  longitudinales,  circulaires  et  obliques,  réunies 
en  gros  Ciisoeaux,  grossit  beaucoup. 

Noos  tirons  de  tout  cela  une  conclusion  inattendue,  c'est4-dire  que 
la  région  la  plus  active  dans  la  digestion  est  le  cul-de-sac  de  gauche, 
région  qui,  chez  la  plus  grande  partie  des  autres  mammifères,  n'étant 
généralement  pas  en  contact  avec  les  aliments,  est  la  plus  pauvre  de 
glandes  peptiques,  ou  parfois  même  est  seulement  couverte  d'épithéllum 
cylindrique  ou  prismatique,  comme  Toesophage.  Nous  devons  chercher 
la  raison  de  ce  (hit  insolite  dans  Thabitude  qu*ont  les  roussettes  de 
restrr  suspendues  aux  branches  des  arbres  par  un  des  pieds  postérieurs, 
la  tête  en  bas,  et  dans  la  nature  plutôt  liquide  de  leur  alinu'nt.  Tous 
les  individus  que  nous  tînmes  vivants  en  aige  restaient  constamment 
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la  tête  en  bas  et  ils  prenaient  leur  repas  dans  la  même  posture;  et, 
relativement  à  ce  repas,  ils  refaisaient  les  fhiits  secs,  si  sucrés  ftissent- 
ils.  ne  convoitant  que  les  fruits  juteux,  comme  les  pommes  et  les 
oranges  dont  ils  suçaient  la  partie  la  plus  liquide,  repoussant  les  éoorces 
et  les  parties  filamenteuses.  En  mettant  Testomac  le  haut  en  bas,  ce 
qui  est  sa  position  habituelle,  on  voit  que  son  contenu,  plutôt  liquide, 
doit  nécessairement  couler  dans  le  cul-de*sac  de  gauche  et  que,  pour 
cette  raison,  c*est  là  que  la  digestion  a  lieu  de  préférence. 

Une  semblable  disposition  anatomique  serait  incompréhensible  si  les 
Pleropus  se  maintenaient  droits. 

Quant  à  la  partie  comparative,  je  ferai  remarquer  que  les  chéiroptères 
insectivores  ont  généralement  un  estomac  globulaire  ou  en  cornemuse, 
comme  dans  les  genres  EmbaUonura  (&g.  iX  Taphozous^  Rhyncho- 
nycteiHs  (fig.  2);  le  cul-de-sac  commence  à  s*allonger  chez  le  Rhino- 
lophus  et  chez  le  Miniopteris  (fig.  3)  et  devient  assez  considérable 
chez  quelques  vampires  {Phyllostoma  hastaium,  Vampirum  êpeo 
trum,  CoroUia  hrevicauda  (fig.  4)  ),  qui  se  nourrissent  non  seulement 
de  sang,  mais  encore  d'insectes.  Il  prend  un  volume  très  grand  chez 
les  roussettes,  le  plus  souvent  frugivores,  excepté  dans  le  genre 
Harpyaj  et,  précisément,  nous  le  trouvons  en  forme  arrondie  chez 
Y Hypsignaihus  (fig.  5)  et  en  forme  tubulaire  chez  le  Pleropus  (fig.  6i. 
Le  cas  d*extrême  allongement  du  cul-de-sac,  unique  dans  toute  la  série 
animale ,  nous  est  enfin  présenté  par  le  Desmodus  (fig.  7) ,  vampire 
qui  se  nourrit  exclusivement  de  sang;  on  peut  dire  que,  chez  lui,  le 
véritable  estomac  est  disparu,  Tœsophage  débouchant  directement 
dans  rintestin  ;  de  Testomac  il  n'existe  que  le  cul-de-sac  très  allongé, 
plus  long  que  le  corps  môme  de  l'animal  (1). 

Il  n'est  certaînemeut  pas  sans  intérêt  pour  l'anatomie  et  la  physio- 
logie comparées  (ie  remarquer  que,  dans  un  groupe  d'animaux  ayant 
une  organisation  aussi  uniforme  et  aussi  bien  caractérisée  que  les 
chéiroptères,  un  organe  interne  ait  subi  des  modifications  si  extrêmes 
et  si  essentielles,  en  adaptation  au  difiérent  régime  et  aux  différentes 
conditions  d'existence. 


(1)  T.  H.  Huxley,  On  the  structure  of  the  stomach  in  Desmodus  ru  fus  (Pry 
cecdings  of  the  zoological  Society  of  London,  1865,  pp.  3S6-390). 
A.  RoniN,  loc.  cit.,  pp.  47-48,  pi.  III,  fig.  13. 
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sur  l'échange  respiratoire  <*). 
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(Uboratoln  àê  PhTnologU  d«  PUniTeniM  àê  Tsriii). 


(résumé) 


Dans  one  série  d'expériences  publiées  dans  diverses  notes,  J*avais 
trouvé  que  le  sucre  de  raisin,  injecté  dans  la  circulation,  se  comporte 
d*une  manière  différente  suivant  qu*il  peut  6tre  éliminé  par  les  reins, 
ou  que  son  élimination  est  empochée  en  pratiquant  la  ligature  des 
uretères.  Quand  les  reins  fonctionnent,  la  plus  grande  partie  du  sucre 
ii^ecté  dans  les  veines  de  lanimal  n*est  pas  sécrétée  par  les  reins, 
mais  elle  reste  dans  Torganisme.  Si  la  quantité  de  sucre  injecté  at- 
teint la  proportion  de  5-6  gr.  par  kgr.  d*animal,  il  disparait  rapidement 
et  au  bout  de  1  à  2  heures  il  est  revenu  à  la  quantité  normale.  La 
disparition  n*est  pas  due  à  une  élimination  par  le  moyen  des  reins, 
car  elle  a  lieu  aussi  quand  les  uretères  sont  liés.  J*ai  trouvé  qu'elle 
n*est  pas  due  non  plus  à  sa  transformation  en  glycogène  ou  à  un  dépôt 
de  SQcre  dans  les  tissus.  Après  Tinjection  de  sucre  de  raisin  dans  les 
veines,  il  y  a  augmentation  de  la  (V*équencc  respiratoire,  le  sang  de- 
vient plus  aqueux  et  la  pression  sanguine  augmente  même  après  que 
l'injection  est  terminée.  La  quantité  de  sucre  contenu  dans  les  urines 
varie  avec  la  quantité  injectée  et  avec  les  conditions  de  ranimai.  Le 
sucre  continue  à  sécréter  avec  les  urines  longtemps  après  que  sa 
quantité,  dans  le  sang,  est  revenue  aux  proportions  normales;  cette 
sécrétion  se  maintient  parfois  pendant  24  heures  après  Tinjection. 
L'animal  ne  subit  pas  d'autres  perturbations;  cependant  si  les  uretères 
sont  liés,  outre  les  phénomènes  précédents,  on  observe  des  crampes 


(\f  Atu  deUa  R.  Aœademia  dei  Lincei^  vol.  II.  (tit^\  10,  l*'  som.    Séanoo  du 
d\  mai  1893. 
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musculaires,  et  un  état  comateux  quand  la  quantité  8*élève  à  6-8  gr. 
par  kgr.  de  poids.  Le  sucre  doit  certainement  s*être  consommé  dans 
l'organisme,  parce  que,  si,  au  bout  de  6  heures,  les  uretères  sont 
rendus  libres,  Turine  sécrétée  ne  contient  pas  de  ancre.  Dans  ces  con- 
ditions, il  était  naturel  de  rechercher  si  le  sucre  était  brfllé  en  GO, 
dans  Torganisme,  et,  comme  tel,  éliminé  par  les  poumons.  Ces  recher- 
ches, que  j*ai  exécutées  dans  le  laboratoire  de  Physiologie  de  Turin, 
forment  Tobjet  de  la  présente  note. 

Pour  déterminer  réchange  respiratoire.  Je  me  suis  servi  d'un  ap- 
pareil construit  par  le  IT  Grandis,  sur  le  même  principe  que  celui 
de  Regnault  et  Reiset,  lequel  permet  de  faire  les  déterminations  même 
sur  des  animaux  de  stature  moyenne.  Dans  cet  appareil  le  GO,  est 
déterminé  volumétriquement,  avec  une  solution  titrée  d*hydrate  de 
baryum,  et  Toxygène  consumé  est  mesuré  avec  la  méthode  de  Tanalyse 
des  gaz,  laquelle  était  exécutée  au  moyen  de  Tappareil  de  Pettenon 
et  Sonden.  Le  volume  du  gaz  était  réduit  à  la  pression  de  760  mm. 
de  mercure  et  à  la  température  de  0^.  On  évita  llnfiuenoe  des  moa- 
vements  musculaires  sur  la  production  de  GO^  en  liant  les  animaoi 
sur  une  des  tables  ordinaires  d'opération  et  Ton  empêcha  le  refroi- 
dissement qu'entraîne  Timmobilité,  au  moyen  de  couvertures. 

Le  sucre  injecté  était  chimiquement  pur  et  on  le  foisait  dissoudra. 
dans  la  proportion  de  50  ^Z^,  dans  une  solution  de  NaGl  à  0,75  */r 
A.vant  de  Tinjecter  dans  la  veine  jugulaire,  on  le  chauffait  à  la  tem- 
pérature do  39^  G.  L'iDjection  avait  lieu  avec  la  rapidité  d'environ 
deux  grammes  de  sucre  chaque  minute. 

Dans  le  rectum  de  Tanimal,  on  mesurait  la  température,  chaque 
cinq  minutes,  avec  un  thermomètre  non  à  maxi$na  divisé  en  dixième» 
de  degré. 

La  ligature  des  uretères  était  pratiquée  au  moyen  d'une  incision 
faite  sur  le  côté  externe  des  muscles  droits  de  Tabdomen,  un  peu  to- 
dessus  du  ligament  de  PouparU  De  cette  manière  on  évitait  les  hé- 
morragies et  les  graves  lésions  des  organes  abdominaux. 

J*ai  fait  précéder  mes  recherches  de  la  détermination  de  rechange 
respiratoire  des  animaux  à  l'état  normal ,  afin  d'éliminer  les  cao^ 
d'erreur  qui  pourraient  provenir  de  la  différente  diète  observée  ptr 
les  animaux  avant  l'expérience,  de  leur  état  d'activité  et  des  différences 
individuelles. 

Je  recueille  dans  le  tableau  suivant  les  résultats  obtenus,  omettant 
par  brièveté  la  description  des  différentes  expériences. 
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D*après  le  tableau  précédent,  on  voit  que,  dans  toutes  les  expériences, 
rinjectîon  de  sucre  eut  pour  effet  d*augmenter  considérablement  k 
quotient  respiratoire,  et  dans  quelques  cas  même  elle  le  porta  abso- 
lument à  Tunité.  En  général  on  voit  que  la  plus  grande  influence  est 
exercée  de  la  troisième  à  la  cinquième  heure  après  Tinjection  da 
sucre.  Dans  les  expériences  3  et  4  on  voit  que,  sept  heures  après 
rinjection ,  Tinfluence  du  sucre  injecté  a  complètement  disparu.  La 
cinquième  expérience  s*éloigne  de  cette  manière  de  se  comporter,  mais 
je  crois  que  Ton  peut  expliquer  cette  exception  par  le  fait  que,  chez 
cet  animal,  la  quantité  de  sucre  injecté  ayant  été  supérieure  à  celle 
des  autres  animaux,  on  obtint  un  coma  très  profond,  lequel,  en  même 
temps  qu*il  explique  les  grandes  diminutions  dans  la  quantité  abs(»lue 
des  produits  de  réchange,  ne  peut  certainement  pas  avoir  été  sans 
influence  sur  le  mode  de  destruction  du  sucre  injecté. 

Le  résultat  des  précédentes  recherches  était  trop  intéressant  poor 
que  je  ne  cherchasse  pas  à  exclure  toute  cause  d'erreur  qui  pût  être 
déterminée  par  les  conditions  dans  lesquelles  on  faisait  rexpérieiice. 
C'est  pourquoi  je  voulus,  avant  tout,  établir  si  Fimmobilité  et  l'injec- 
tion de  chlorure  de  sodium  ne  pouvaient,  à  elles  seules,  produire  le 
même  effet  que  la  solution  de  sucre;  je  fis,  pour  cette  raison,  dei 
expériences  de  contrôle,  en  injectant  simplement  des  solutions  physio- 
logiques de  chlorure  de  sodium.  Il  en  résulta  que,  par  l'action  de  Tinj^- 
tion  de  sel  de  cuisine,  le  quotient  respiratoire  s'éleva,  dans  les  pre- 
mières heures  après  l'injection,  de  0,48  à  0,64;  cette  raodiScation  se 
produit  par  suite  de  modifications  simultanées  de  tous  les  facteurs, 
c'est-à-dire  d'une  diminution  dans  l'absorption  d'oxygène  et  d'unt*  tug- 
mentation  dans  l'élimination  du  G0«.  Toutefois,  contrairement  à  ce  qui 
a  lieu  pour  l'injection  du  sucre,  dans  la  troisième  heure  le  quotient 
respiratoire  tend  déjà  à  revenir  à  l'état  normal,  et  dans  la  cinquième 
heure  il  est  parfaitement  normal;  en  d'autres  termes,  bien  que  le 
chlorure  de  sodium  ait  une  action  sur  l'échange,  cette  action  a  déjà 
disparu  quand,  précisément,  dans  les  ii^jections  de  sucre  l'action  de 
celui-ci  se  manifestait  d'une  manièi'e  plus  puissante. 

La  ligature  des  uretères  n'exerce  aucune  influence  sur  le  quotient 
respiratoire,  lequel  se  maintient  normal,  douze  heures  encore  apr«« 
qu'on  a  pratiqué  la  ligature.  C'est  pourquoi,  je  me  crois  autorisa 
conclure  que  quand  on  injecte  du  sucre  dans  les  veines  et  qu'on  lie 
les  uretères  pour  empêcher  qu'il  puisse  sortir  du  sang  par  le  nooreo 
des  reins,  l'élimination  d'acide  carbonique  à  travers  les  poumons  tni- 
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mente;  cette  augmentation  commence  immédiatement  dans  la  premîèrE' 
heure  après  Tinjection,  et  elle  progresse  Jusqu'à  la  cinquième  heurv. 
à  partir  de  laquelle  elle  revient  à  la  normale  qu'elle  atteint  vers  la 
septième  heure. 

Parallèlement  à  cela,  j  ai  fait  une  autre  série  d'expériences  poar 
voir  comment  se  comporte  l'organisme  animal  quand  il  reçoit  du  sacre 
dans  le:?  veines  et  qu'il  peut  s'en  décharger  à  travers  les  reins.  Dan» 
toutes  les  expériences  suivantes  on  injecta  toujours  dix  grammes  de 
sucre  par  kgr.  de  poids  de  l'animal. 

Les  résultats  sont  réunis  dans  le  tableau  II. 

Dans  toutes  les  expériences  précédentes,  on  remarque  une  augmen- 
tation du  quotient  respiratoire  dépendant  de  l'injection  de  sucre  dtot 
les  veines.  Par  une  comparaison  attentive  des  résultats  de  cette  série 
d'iixpériences  avec  ceux  des  autres  expériences  faiies  en  liant  It^ 
uretères,  on  voit  que  quand  le  sucre  peut  être  excrété  par  les  reins 
l'augmentation  du  quotient  respiratoire  n'est  pas  si  marquée  dans  lei 
trois  ou  quatre  premières  heures,  que  quand  le  sucre  doit  rester  dans 
l'organisme.  Dans  cette  dernière  série  d'expériences,  on  voit  aussi  que 
le  quotient  respiratoire,  au  lieu  de  revenir  aux  conditions  ni>rtnalei 
six  heures  après  Tinjeclion,  continue  à  augmenter  9  heures  encore 
après  rinjection.  Dans  ces  trois  cas,  l'urine  contenait  du  sucre  même 
après  que  l'observation  était  terminée,  et  jamais  il  ne  se  pi^oduisit  ie 
phénomènes  nerveux. 

Comme  une  molécule  de  sucre  contient  suffisamment  d'oxygène  poar 
saturer  tout  l'hydrogène  présent,  pour  oxyder  tout  le  sucre  en  eau  et 
en  acide  carbonique,  il  sera  nécessaire  que  chaque  atome  de  carboo^r 
puisse  se  lier  avec  deux  atomes  d'oyygène.  Dans  les  expériences  ra;- 
portées  plus  haut  on  voit  que  l'augmentation  dans  la  quantité  d'oxy- 
gène absorbé  n'était  pas  suffisante  pour  oxyder  tout  le  carbone.  Noo^ 
devons  donc  croire  qu'une  certaine  quantité  de  carbone  et  d'hydiwèn- 
est  restée  dans  l'organisme,  très  probablement  pour  former  quelque 
autres  hydrocarbures  moins  oxygénés  que  la  molécule  du  sucre. 


I! 


Absorption  cutanée  ^^\ 


Recherches  du  Prof.  8.  FUBIHI  et    du  D^  P.  PIEBIKI. 


Un  problème  qui  a  un  très  grand  intérêt  pour  la  physiologie  et  pour 
la  pharmacologie  expérimentale,  c*est  celui  q(\ii  concerne  le  passage, 
par  la  peau  intacte,  de  corps  non  volatiles;  bien  que  cette  question 
ait  été  beaucoup  étudiée,  les  observateurs  ne  sont  pas  d*accord  entre  eux. 

I^e  mercure  métallique,  Téther,  le  chloroforme,  Palcool  fournissent 
la  preuve  que  des  substances  volatiles  peuvent  entrer  par  la  peau 
intacte. 

Neumann  (2)  démontra,  après  Tusage  de  frictions  faites  sur  la  peau 
avec  de  la  pommade  d*hydrargyre ,  que  le  mercure  se  trouve  dans 
les  follicules,  dans  le  bulbe  du  poil,  dans  les  glandes  sébacées,  dans 
les  glandes  sudoripares. 

Mùller  (3X  en  frictionnant  la  peau  de  chiens  avec  de  Tonguent  mer- 
curiel,  trouva,  au  bout  de  i'i-30  heures,  du  mercure  dans  les  déjec- 
tions alvines  de  ces  animaux. 

Sciolla  (4)  démontra  que,  en  faisant  sur  la  peau  saine  de  Thomme, 
«les  badîgeonnages  avec  du  gaïacol  pur,  on  obtient  labsorption  du 
remèile.  Nous  avons,  nous  aussi,  constaté  Texactitude  de  Tobsorvation. 
Le  ^^aîacol  s*ab9orbe  parce  qu*il  est  volatil.  En  efTt^t,  il  sufllt  de  mettre 
dans  If  fond  du  tube  dVssai  quelques  cmc.  de  gaïacol  et,  à  distance, 
iO^penduiM  au  bouchon  qui  ferme  le  tube,  des  bandes  de  |>apier  buvard 
préfjaré  avec  du  perchlorun»  de  fer.  pour  voir,  au  bout  d'une  ou  deux 
h^Min^s,  même  à  température  ordinaire,  la  réaction  caractéristique  du 
tfaiacol. 


<1,  Hollettino  délia  R.  Accadetnin  medica  di  Romn,  ann.  \l\.  fa«c.  '^. 
i    Wtener  meti.  Wùch.^  1872. 
■' l>  Arrhitf  f,  wùs.  und  prak.  Thier.,  XVI. 
.Il  f'roptftcn  délia  clmica  medica  di  Genorn^  lSlr>.;i,  p.  llM. 
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Krause  (1)  observa  que  des  sels  dissous  dans  de  l*alcool,  dans  de 
réther,  peuvent  traverser  l*épîderme. 

Scoutteten  (2)  avait  également  reconnu  que  les  gaz  s*absorbent  par 
la  peau  intacte ,  de  la  même  manière  que  les  substances  solides,  qui 
se  volatilisent. 

Winternitz  (3)  confirmant  les  études  de  Parisot  (4),  de  Rôhrig  (5)» 
conclut  que  des  préparations  pharmaceutiques  traversent  la  peau 
quand  elles  sont  dissoutes  dans  le  chloroforme,  dans  Téther,  dans  l'al- 
cool; qu*elles  ne  la  traversent  pas  quand  elles  sont  dissoutes  seulement 
dans  Teau. 

Braune  (6)  fit  des  expériences  avec  des  préparations  iodiques  pour 
voir  si  elles  étaient  absorbées  par  la  peau  intacte  de  Thomme,  «Ht 
quand  elles  étaient  dissoutes  dans  de  Teao ,  soit  quand  elles  étaient 
mêlées  avec  des  graisses  et  employées  comme  pommades  sur  la  peao. 
Il  ne  parvint  pas  à  reconnaître  que  Tabsorption  eût  lieu  par  li 
peau  saine. 

Laurent  (7),  en  étudiant  la  question  avec  des  solutions  aqueuses 
diodure  de  potassium,  arriva  aux  mêmes  conclusions  que  Braune. 

Fleischer  (8)  affirme  que  les  substances  solides  ne  peuvent  passer 
par  la  peau  saine  de  Thomme,  et  Roussi n  (9)  assure  que  le  passage 
dans  réconomie  animale,  à  travers  la  peau  saine,  de  substances  sa- 
lines dissoutes  dans  Teau  n'est  pas  possible. 

Adam  et  Schoumaker  (10),  en  frictionnant  la  nuque  d'un  chien  avec 
de  la  pommade  composée  de  strychnine  et  de  vaseline,  ne  reconnurent 
pas  que  Tabsorption  de  la  préparation  strychnique  eût  eu  lieu. 

Au  contraire,  dans  la  clinique  de  Salvatore  Tommasi  (il)  on  vit  qae. 
en  faisant  pendant  plusieurs  Jours   des  frictions  sous  Taisselle  d'une 


(1)  Wa(jner*s  Ilandb.  der  Physwl.,  1844. 

(2)  Compt.-rendtts  de  VAcad.  des  sciences^  1866. 
(^)  Archiv  f.  exp.  Path,  und  P/uirmak.,  XXVIII. 

(4)  Compt.-rendus,  186;^,  t.  LVIl,  p.  27. 

(5)  Die  Physiologie  der  Haut,  1870. 

(fi;  De  cutis  fncuUate  joduui  reaorbendi.  —  Dissert,  inaug.,  1856,  et  Virck'^r'f 
Afchiv.  1j^57,  vol.  XI. 

(7)  De  V introduction  des  substances  médicamenteuses  à  travers  ia  peau  .<''«•' 
par  V influence  de  C électricité,  1885. 

(8)  Virchoto's  Archiv,  vol.  LXXIX. 

(9)  Académie  de  médecine  de  Paris,  t.  XXVlll  et  XXXll. 

(10)  Journal  de  Pharmacologie,  1891. 

(11)  Morgagni,  1867. 
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remine  de  vingt  ans,  avec  de  la  pommade  d*iodure  potassique  simple 
et  ioduré,  il  y  eut  indice  d'absorption  du  composé  iodique. 

iDgria  (1  )  affirme  qu'en  étendant  sur  le  bras  d*un  homme,  pendant 
4o\  de  Tacide  salycilique  dissous  dans  de  Thuile  d'amandes  douces, 
on  peut  déterminer  le  passage  de  ce  corps  dans  l'urine. 

Soulier  (2)  vit  qu'une  solution  aqueuse  de  cocaïne,  quel  qu'en  soit 
le  titre,  ne  produit  pas  d'effet  anesthésique  quand  elle  est  appliquée 
»ur  la  peau  saine. 

Juhl  (3X  après  avoir  pulvérisé  un  litre  de  solution  aqueuse  de  fer- 
rocyanore  de  potassium,  de  tannin,  de  salicylate  de  sodium  sur  la 
peau,  affirme  que  ces  substances  sont  absorbées  par  celle-ci. 

Wittich  (4),  en  répétant  l'observation  de  Juhl,  avec  des  solutions 
aqueuses  d'iodure  de  potassium ,  ne  put  reconnaître  que  Tabsorption 
de  la  préparation  se  fût  produite. 

Traubc-Mongarini  (5X  en  étudiant  la  question  de  la  perméabilité  de 
la  peau,  observe  avec  raison  qu'on  ne  peut  faire  cette  étude  en  se 
servant  de  fHctions,  car  la  pénétration  des  substances  peut  avoir  lieu 
en  vertu  même  de  la  force  mécanique  avec  laquelle  elles  sont  exé- 
cutées. Bn  appliquant,  avec  un  léger  pinceau,  des  substances  qui  avaient 
la  température  de  la  peau,  elle  reconnut  que  les  couches  cornées  de 
la  peau  sont  perméables. 

Forlanini  (6X  en  expérimentant  sur  la  peau  de  grenouille  avec  une 
solution  aqueuse  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide  acétique  et  con- 
tenant i  ^/o  d'acétate  de  strychnine,  vit  que  l'absorption  par  la  peau 
avait  lieu. 

Rappelons  que  WaynM)unth  Reid  (7)  démontra  que,  par  la  peau  de 
grenouille  vivante  ou  morte,  le  phénomène  de  l'absorption  se  produit. 
—  Forlanini  fit  é^^alement  des  exp4'*rfences  sur  l'absorption  de  la  peau 
d'  lapin,  laquelle  était  tenue  dans  une  solution  aqueuse  légèrement 
sicidulé<^  avec  de  l'acide  acétique  et  qui  contenait,  dissous,  de  l'acétate 
d«^  strychnine  dans  la  proportion  de  un  pour  cent,  (^hez  c«'t  animal 


<1     GiomnU  internationale  délie  xcienz'*  mediche^  188H. 

*\l)   Tmàtè  de  thérapeutique  et  de  pknrmncologie^  l'<9i,  t.  I.  p.  iWo. 

'\t  Archiv  f.  Min.  Metiicin,  \>*Si.  pp.  'A\-*X 
ii)  Uftndhnch  der  Physiol.  heraus.  mm  Ht*rinann,  IH^I,  p.  *>tV^. 

Ttf  Hendtconti  delVAccad,  dei  Lincei,  l^lM,  \o\.  VII. 
'''•i  Annali  univrrxali  di  medieinn^  iî^W,  Vdl.  ('.('.V,  p    \1\\. 
tT/  lintish  Med.  Journal,  IKO*^. 
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aussi,  on  constata  que  la  peau  pouvait  absorber  la  préparation  strych- 
nique;  cette  absorption  était  favorisée  par  la  solution  acétique,  quoique 
celle-ci  fût  très  allongée. 

Dujardin-Beaumetz  (1)  affirme  que  la  peau  n* absorbe  pas  les  subs- 
tances dissoutes  dans  Teau,  et  Javeine(2),  diaprés  son  étude  expéri- 
mentale, fut  amené  aux  mêmes  conclusions. 

Guinard,  Bouret  (3)  ne  virent  jamais  que  Tiodure  de  potassium ,  la 
strychnine,  Tatropine,  le  sublimé  puissent  être  absorbés  par  la  peau 
du  chien,  du  lapin,  du  bœuf,  quand  ces  substances,  mêlées  avec  la  va- 
seline ou  avec  la  lanoline,  sont  appliquées  sur  la  peau  pendant  de 
nombreuses  heures. 

Ils  firent  ensuite,  sur  la  peau  du  cheval,  des  frictions  avec  le  ci- 
nabre et  avec  le  bleu  de  Berlin;  ils  ne  trouvèrent  Jamais  que  ces 
substances  eussent  pénétré  dans  les  couches  profondes. 

Paschkis  et  Obermayer  (4)  appliquèrent  des  solutions  aqueuses  à^ 
chlorure  de  lithium  à  10  ^/^  sur  la  peau  préalablement  dégraissée. 
Ils  retrouvèrent  des  traces  de  lithium  dans  Turine,  avec  le  spectrosoc^. 

Dans  la  recherche  sur  la  propriété  d'absorption  de  la  peau  pour 
des  substances  non  volatiles,  nous  croyons  que  Ton  ne  doit  accorder 
qu'une  très  légère  importance  à  Texpérience  de  ceux  qui  tenaient 
toute  la  personne  plongée  dans  les  solutions  aqueuses  d*iodure  di'  po- 
tassium placées  dans  une  baignoire  (Fasce  (5),  Villemin  (6)),  car  ce^ 
observateurs  ont  oublié  que,  en  expérimentant  de  cotte  manière,  l'ab- 
sorption peut  avoir  lieu  à  travers  les  muqueuses. 

Keller  (7),  en  répétant  ces  expériences  avec  le  bain  général,  ne  put 
reconnaître,  par  l'examen  des  urines,  que  l'absorption  se  fût  pro«1uitt*. 

Nos  recherches  ont  été  entreprises  comme  introduction  à  une  étude 
du  problème  sur  la  cataphorèse  électrique. 

I. 

Nous  avons  répété,  sur  le  gardon  du  lalioratoire,  âgé  de  56  ans,  et  sur  un  jfj't 
docteur  en  médecine  de  2<)  ans,  les  expériences  faites  par  ingria  avec  l'aoi  ie  >ai>* 


{{)  B'ill.  gêner,  th'^rapet'tique,  {^{H,  t.  CXXII. 

(2;  Archi>-es  (b*  Physiologie  normale  et  pathologique,  1^2,  p.  nO|. 

(3;  Lyon   nituliralf   l^^Ol. 

M;  Ontrnlh.  f.  hlin.    ^fed.,  1891. 

'.")>  diorn.  inteninzion  lie  délie  scv'nze  tnediche.  IS^O. 

'♦')  Arrhirt.'^  gt'fh'raley  de  médecint\  1884,  p.  513. 

7;  Joui'tud  d'Hygièn*',  1SÎK\  pp.  45-7. 
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cylique;  c*6tt4-dire  que  nous   avons  tenu .  pendant  une  heure,  sur  Tavant-bras  et 
sur  la  main,  de  Taeide  salicylique  dissous  dans  de  Thuile  d*amandes  douces. 

On  examina  ensuite  les  urines  émises  dans  les  six  premières  heures  après  Tex- 
pèhence,  avec  la  méthode  indiquée  par  Ingria,  puis  avec  le  procédé  fluivant  qui 
nous  parut  sensible  pour  les  recherches  de  Tacide  salicylique: 

A  100  cmc.  d'urine  on  ajoute  1  cmc.  d'acide  sulfurique  allongé  (1 :  10);  on 
chaufle  jusqu'à  rébuUition,  puis  on  laisse  refroidir  et  Ton  traite  par  quelques 
cmc.  d'éther  sulfurique.  —  Après  avoir  bien  agité  le  liquide,  puis  Tavoir  laissé  à 
iui-méme,  on  recueille  Téther  et  on  Tévapore. 

On  dissout  dans  de  l'eau  le  résidu  de  Tévaporation ,  on  filtre.  On  ajoute,  au 
liquide  filtré,  des  gouttes  de  solution  de  perchlorure  de  fer. 

.Avec  cette  méthode,  il  ne  nous  fût  pas  possible  de  reconnaître  que  l'acide  sali- 
cylique soit  absorbé  par  la  peau  intarte. 

Les  expériences  répétées  un  grand  nombre  de  fois  concordèrent  toujours  entre  elles. 

II. 

On  répèle,  sur  l'un  de  nous  et  sur  le  garçon  du  laboratoire,  l'expérience  de  Juhl 
avec  las  pulvérisations  de  solutions  de  ferrocyanure  de  jiotassium  à  3  "/q.  La  quantité 
de  liquide  consommé  chaque  fois  était  d'environ  un  litre. 

On  employa  les  plus  grandes  précautions  pour  que  la  fine  poussière  des  solutions 
de  ferrocyanure  ne  pût  être  absorbée  par  les  voies  nérîcnnes. 

Dan^  les  urines  on  ne  trouva  pas  de  traces  <lu  composé  cyaniciue,  lequel  n'avait 
pas  été  absorbé  par  la  peau  saine. 

111. 

Sur  le  IK  Marco  T.,  de  25  ans,  nous  avons  cherché  à  observer  si  le  santonatc 
lie  sodium,  en  solution  aqueuse,  dans  le  rapport  de  2  Vu*  pouvait  être  al)surl)é  par 
la  peau  saine.  Il  tint,  pendant  environ  deux  heures,  la  main  ut  l'avant-bras  plongés 
dan^  cette  solution  aqueuse.  On  fit  la  réaction  en  traitant  l'urine  par  l'ammoniaque 
et  par  la  solution  d'hydrate  de  potassium,  réaction  que  le  IV  Trêves  (1)  avait  tnnivée 
utile  pfiur  découvrir  l'absorption  du  santonate  par  la  muqueuse  nasale. 

L'examen  de  l'urine  nous  démontra  que  le  santonate  n'/'tait  pas  absorltc  |)ar  la 
peau  «aiiM*. 

IV. 

Nous  iivoiiii  fait  tenir,  pendant  9(y,  les  deux  bras  et  avant-bm»  c1hii>«  uno  Koliition 
aqiieuse  de  «alicylate  de  sodium  à  5  %. 

Ijcn  urines  recueillies  dans  les  6  premières  heures  aprè«  l'exp/^rienoe,  trait/vH  de 
U  rn<.-fne  manière  que  pour  l'essai  de  l'acide  salicylique,  nous  prouvtTfnt  que  l'ai)- 
«irptmn  par  la  peau  n'eut  pas  lieu. 

V. 
On  répéta  rexpérience  sur  un  étii<li.'irit  i-ri  pltariiiafie.  M'  CAi..  de  '^J  riim,  miquel 

M>  AcradêtMiti  ih  mêdicin'i  di  Torinu,   \<i\i 
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on  fit  tenir,  pendant  deux  heures,  les  deaz  membres  thoraciqoes  dans  la  sc^atioo 
aqueuse  de  salicylate  de  sodium  à  5  %.  L'urine  obtenue  dans  les  six  premièrei 
heures  après  Tobservation  ne  donna  pas  la  réaction  du  composé  salicyliqne. 

VI. 

L'un  de  nous  tint  les  deux  bras  et  avant-bras  plongés  pendant  deux  beores  dans 
des  récipients  qui  contenaient  une  solution  aqueuse  d*iodure  de  potassium  à  5^1^ 

Dans  Turine  recueillie  les  12  premières  heures  après  Texpérience,  il  ne  se  révéb 
pas  de  traces  d'iode  avec  Facide  nitrico-nitreux  et  l'empois  d'amidon. 

VII. 

Sur  un  étudiant  en  médecine,  M*^  Sim.,  de  25  ans,  on  répéta  l'expérience  pendant 
la  durée  d'une  heure,  en  lui  faisant  tenir  les  deux  membres  thoraciquas  pioogéi 
dans  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  potassium  à  5  %. 

L'urine  des  6  premières  heures  après  l'expérience  ne  nous  donna  pas  de  preuves 
de  l'absorption  de  l'iode  à  travers  la  peau  saine. 

■ 

VIIL 

A  un  cobaye  du  poids  de  357  grammes,  on  fait  tenir,  pendant  3(X,  les  extr^ 
mités  postérieures,  bien  propres,  dans  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  potassium 
à  6  0/,. 

Ensuite,  après  avoir  lavé  les  extrémités  jusqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus  de  tra?«« 
d'iode  sur  l'eau  de  lavage,  on  tient  l'animal  dans  la  cloche  de  verre  tubulée  o> 
verte  en  bas,  de  laquelle  on  pouvait  facilement  recueillir  les  urine^i. 

Celles-ci  ne  présentèrent  pas  de  traces  de  réaction  d'iode. 

IX. 

Cobaye  du  poids  de  340  grammes. 

Les  extrémités  postérieures  sont  maintenues  pendant  une  heure  dans  une  fr>lut«os 
aqueuse  de  salicylate  de  sodium  à  6  ^/q. 

Après  avoir  bien  lavé  les  pattes  et  mis  l'animal  dans  le  récipient  indiqué  .• 
dessus,  on  recueille  les  urines  des  12  premières  heures;  elles  ne  présentaient  ;o« 
de  trace»  du  compose  salioylique. 

X. 

Cobaye  du  poids  de  640  grammes. 

On  tient  les  extrémités  postérieures  plongées  pendant  une  heure  dans  uDei"- 
lution  aqueuse  h  2  ^1^  de  nitrate  de  strychnine. 

L'animal  ne  présenta  aucun  symptôme  qui  pût  nous  faire  conclure  que  le  <^"'' 
posé  str^'chnique  se  fût  absorbé. 

XI. 

A  un  lapin  du  j)oi.ls  de  2150  grammes,  on  fait  tenir,  pendant    une  he-ire.  I^- 
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extrémités  pottérieures  plongées  dans  une  solution  aqueuse  à  6  ^/q  d*iodure  de  po- 
tassium. 

Le«i  urines  recueillies  dans  les  12  premières  heures  ne  nous  démontrèrent  (tas 
qu'elles  continssent  des  traces  d*iode. 

Xll. 

Sur  Tappareil  à  contention  on  fixe,  par  ses  extrémités  antérieures,  un  rat  blanc 
itnus  musculus  varietas  albina)^  du  poids  de  10  grammes.  —  On  laisse  libres  la 
tét«  et  les  extrémités  postérieures.  On  attache,  au  bout  de  la  queue,  un  fil  au  moyen 
duquel  on  fait  baigner  celle-ci  dans  un  tube  en  U  dans  lequel  on  met  une  solution 
aqueuse  de  nitrate  de  str^'chnine  (1 :  200;.  —  Après  40^  on  n'observe  pas  de  symp- 
t/imes  stiychniques. 

Xlll. 

A  un  autre  rat  blanc  on  fait  plonger  la  queue  pendant  une  heure  dans  une  so- 
lution aqueuse  de  C}'anure  de  potassium  à  2  7o*  —  ^^  n*a  pas  de  symptômes  d'ab- 
M^irpCion. 

XIV. 

A  un  cobaye  du  poids  de  500  grammes  on  fait  tenir  les  membres  postérieurs 
dans  une  solution  aqueuse  de  sulfate  d'atropine  (1:400),  pendant  une  heure.  On 
nVac  pas  d'effets  mydriatiques. 

XV. 

A  une  chienne  de  5  kilogrammes  on  fait  tenir  les  extrémités  postérieures  dans 
une  vtlution  aqueuse  de  sulfate  d'atropine  (1  :400),  pendant  A(f\  on  ne  vit  pas  de 
phénomènes  de  mydriase. 

XVI. 

L'un  de  nous  tint,  pendant  deux  heures,  l'avant-bras  et  la  main  dans  une  so- 
l'ition  aqueuse  de  lienzoate  de  lithium  (2  ^/g).  —  Dans  les  urines  des  6  premières 
hetires  on  n*ob^r\'a  pas  de  traces  do  lithium  avec  le  fipeotroscope. 

XVII. 

Sur  U  main  de  l'un  de  nou8,  on  tint,  pendant  WY ,  une  large  couche  de  coton 
hydr«)phile  imprégné  de  solution  aqueuse  de  chlorhydrate  de  cocaïne  à  5  ^^^g.  On 
n'eut  aucune  diminution  de  la  sensibilité  dolorifîquc. 

r>*apn*s  la  série  iKobserva lions,  toutes  concordantes,  que  nous;  avons 
faite*,  il  nous  semble  pouvoir  conclure  que  la  peau  saine  nabsorbe 
pas  li's  substances  non  volatiles. 

Olle  étude  nous  ouvre  donc  lo  champ  pour  dautn^  rocberche» 
stir  la  cataphorëse  électrique. 


Les  processus  d'oxydation  chez  les  animaux  à  jeun  <*> 

par  le  D'  ANGELO  PUOLIBSE,  AssitUnt. 


(Laboratoire  de  physiologie  de  lUniTerriU  de  Sienne). 


(résumé  de  i/auteur) 


Dans  le  Laboratoire  de  Physiologie  de  Sienne,  le  Prof.  Aducoo  a 
commencé,  dès  Tannée  dernière,  des  recherches  sur  le  mode  de  s^ 
comporter  des  principaux  processus  biochimiques  chez  les  animaux 
à  jeun. 

Quelques-unes  de  ces  recherches  ont  déjà  été  exécutées  sur  plusieurs 
acides  végétaux  et  sur  leurs  sels  alcalins.  —  Pour  les  étendre  à  d*autnes 
substances  dont  la  détermination  fût  plujs  facile  et  plus  sûre  et  dont 
les  transformations  quMIs  subissent  dans  l'organisme  vivant  et  la  forme 
sous  laquelle  ils  sont  éliminés  fussent  mieux  connues,  le  Prof.  Aducco 
me  confia  la  tâche  d*étudier  comment  se  comporte  le  phénol  lorsqu'on 
Tadministre  à  des  animaux,  soit  tandis  qu1ls  sont  nourris  normalement, 
soit  quand  ils  sont  tenus  à  Tabstinence. 

L*oxydation  du  phénol  chez  les  animaux  nourris  a  été  sutlisamini'nt 
étudiée  par  SchafTer  (2),  Tauber  (3),  Jonge  (4),  Auerbach  (5),  Munk  (6), 
mais,  autant  que  je  sache,  rien  n*a  été  fait  pour  les  animaux  à  ji'un. 

(1;  Atti  délia  R.  Accad.  dei  Fisiocritici^  série  IV,  vol.  V,  p.  95. 

(2;  ScHAKKER,  Ueher  die  Auscheidung  des  dem  Thierkôrper  tugefùhrten  Ph& 
nois  {JnhreS'Bericht  ûber  dte  Fortschritte  der  Thier-Chemie^  vol.  VIII,  p.  2^7,  IST** 

(3)  Tauber,  Beitri'ige  zur  Kenntniss  ûber  das  Verhalten  des  Phénols  im  thi^- 
rischen  Organismus  (Zeits.  f,  physiol,  (.^hernie,  vol.  11,  pp.  36fi,  187S). 
.    (4j  .Idnue,  Writere  Beitrâge  ûber  das  Verhalten  des  Phénols  itn    Thierkôrffr 
(Zeits.  f.  phystoL  Chemie^  vol.  111,  p.  177,  1879). 

(5;  AuEUBACH,  Zur  Kenntniss  der  Oxydationsprozesse  im  Thierkôrper  (Vtr- 
c/iows  Archiv,  vol.  LXWII,  p.  226,  \X19). 

1^)  Immanuki.  Mlnk,  Ueber  die  Oxydation  des  Phénols  beim  Pferde^eifi  Bt^tr-^ 
t'ir  Kmntniss  (fer  Qj-ydation  bei  den  Herbivoren  (Du  BoiS'ReymontTs  Arc^tr. 
p.  Vd  H81). 
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SeuK  Nencki  et  Sieber  (1)  ont  recherché  si  ralimentation  insuffi- 
sante et  rinanition  influaient  sur  l'oxydation  du  benzol.  Ils  ont  conclu 
que  «  le  jeûne  et  la  nutrition  insuffisante  influent  très  peu  sur  la 
quantité  de  benzol  oxydée  en  phénol  »  (2). 

Reportant  plus  loin  quelques  observations  que  Ton  peut  faire  sur 
leurs  expériences,  Je  me  borne,  pour  le  moment,  à  dire  qu*ils  n'ont 
pas  interprété  exactement  le  phénomène  parce  qu'ils  n'ont  pas  tenu 
assez  compte  du  poids  de  Tanimal. 

Pour  mes  recherches  je  me  suis  servi  exclusivement  de  chiens» 
animaux  qui,  comme  on  le  sait,  présentent  une  grande  résistance  au 
jt*ûne.  Ils  recevaient,  journellement,  une  quantité  d'eau  déterminée, 
à  laquelle  on  ajoutait,  à  diverses  périodes  de  l'inanition,  une  certaine 
dose  d'acide  phénique.  —  Je  déterminal,  dans  les  urines,  l'acide  suU 
furique  total  et  combiné  suivant  la  méthode  de  Saikowski  (3)  et  Tacide 
phénique  non  oxydé  suivant  le  procédé  de  Landolt. 

Même  après  l'administration  de  quantités  élevées  d'acide  carbolique, 
on  obtint  rarement  des  symptAmes  graves  d'empoisonnement.  Parfois 
It'S  urines  présentèrent  une  teinte  carbolique  marquée,  parfois  elles 
.««t*  maintinrent  tout  à  fait  normales  comme  couleur.  Souvent  on  eut 
«le  l'albuminurie  et  de  l'hémoglobinurio. 

Je  ne  puis  me  prononcer  sur  la  cause  du  passage  d'albumine  et 
d'hémoglobine  à  travers  les  reins,  chez  les  animaux  auxquels  on  avait 
administré  du  phénol,  d'autant  plus  que,  souvent,  ces  substances  se 
trouvèrent  aussi  dans  l'urine  de  chiens  tenus  en  simple  inanition. 

Avant  d'exposer  les  résultats  de  mes  expériences  je  résumerai  briè- 
vement la  méthode  suivie  dans  ces  i*echerches. 

Une  première  série  d'expériences  fut  pratiquée  sur  des  chiens  en 
conditions  normales  de  nutrition  et  sur  <]es  chiens  dans  un  stade  avancé 
d'inanition.  Ces  animaux  recevaient,  par  chaque  kilogr.  dt*  leur  propre 
poid9,  une  dose  progressivement  plus  élevée  de  phénol. 

Une  seconde  série  de  recherches  fut  exécutée  sur  des  chiens  soumis, 
pendant  une  certaine  pério<le  de  temps,  à  une  diète  abondante  et  tenus 


(\)  Nencri  «t  SiKRER,  tfebt'r  rine  nette  Méthode  die  physiolof/ischf  Oxyd'ition 
iw  nifisen  »nd  ûher  den  Einfluss  der  fiifte  "/«r/  Kronkheiten  nuf  dirselhe 
(PflHfl^rM  Archiff,  vol.  XXXI,  p.  'S2\  \m.\). 

'*ii  Nr.occki  et  StiHKR,  op.  Cit.,  p.  Mi. 

M)  \je*  rénultaU  Ho  c«fl  recherchent  ronnent  li*  •njet  «l'un  travail  «h'^jh  Mir  le  pi)int 
«l'ctre  imprimi». 
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ensuite  en  abstinence.  L'oxydation  du  phénol  ftit  étudiée,  chez  ces  ani- 
maux,  à  diverses  périodes  du  jeûne. 

En  dernier  lieu,  on  étudia  comment  se  comportait,  chez  les  chiens 
à  jeun,  le  phénol  administré  à  petites  doses. 

Dans  le  travail  complet  j*ai  rapporté  tout  le  cours  dos  diverses  ex- 
périences. Ici,  par  brièveté,  j*ai  recueilli  dans  deux  tableaux  la  rooyenni' 
des  résultats  obtenus  sur  Toxydation  du  phénol,  soit  chez  les  chiens 
nourris,  soit  chez  les  chiens  à  jeun. 

En  analysant  les  données  de  ces  tableaux,  on  reconnaît  avant  tout 
que,  chez  les  chiens  à  jeun,  la  quantité  Vo  ^^  phénol  oxydé  a  été 
beaucoup  moindre  que  chez  les  chiens  nourris.  Les  chiens  alimentés 
ayant  reçu,  en  moyenne,  gr.  0,078-0,07-0,06  d*acide  carbolique  par 
kllogr.  d*animal,  en  oxydèrent  35,37;  33,55;  31,95  %.  Les  chiens  à  jeun 
eurent,  en  moyenne,  gr.  0,097;  0,088;  0,083  de  phénol  pour  Tanitéen 
poids,  mais  la  quantité  oxydée  ne  fut  que  de  14,74;  14,76;  18,036*/^. 
Cette  différence  est  si  considérable  qu*on  ne  peut  Tattribuer,  si  c^ 
n*est  en  très  petite  partie,  au  fait  que,  durant  le  jeûne,  on  administra, 
en  général,  des  doses  relativement  plus  élevées  de  phénol  (i). 

Si  l'on  prend  ensuite  en  considération,  dans  les  tableaux,  la  colonne 
qui  nous  donne  la  quantité  de  phénol  oxydée,  en  moyenne,  par  un 
kilogr.  d'animal,  il  apparaît  de  la  manière  la  plus  évidente  que,  chez 
les  chiens  à  jeun ,  le  pouvoir  d*oxyder  le  phénol  diminue.  En  effet, 
les  chiens  nourris  eurent,  en  moyenne,  gr.  0,078;  0,07;  0,06  d*acide 
phénique  pour  Tunité  de  poids  (2)  et  ils  en  oxydèrent,  également  par 
kilogr.  d'animal,  gr.  0,028;  0,0*^3;  0,0194.  On  administra,  en  moyenne, 
aux  chiens  à  jeun,  gr.  0,097;  0,088;  0,083  d'acide  carbolique  par 
chaque  kilogr.  de  leur  poids,  mais  la  quantité  oxydée  ne  (ht  que  de 
gr.  0,01423;  0,01418;  0,015. 


(1)  Oq  sait  que,  en  général,  la  quantité  pour  cent  de  phénol  oxydé  diminue  ave^ 
l'augmentation  de  la  dose  d'acide  phénique  administrée. 

(2;  J'ai  remarqué  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'oxydation  du  phéoo! 
dans  l'organisme  anima!  n'ont  pas  tenu  compte,  en  général,  de  la  quantité  admi- 
nistrée par  kilogr.  d'animal.  Evidemment,  une  dose  identique  de  poison  peut  étr^, 
suivant  le  poids,  élevée  iM)ur  un  animal,  moyenne  ou  minime  pour  un  autre 
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Les  chiens  tenus  à  l'abstinence,  bien  qu*ayant  reçu,  par  unité  de 
poids,  une  dose  plus  élevée  de  phénol,  en  oxydèrent  donc  une  quantité 
beaucoup  plus  petite  (1). 


Du  cours  général  de  Toxydation  du  phénol  chez  les  chiens  à  jeun, 
il  est  é^leroent  résulté  que  Tacide  phénique  a  été  oxydé  en  propor- 
tions progressivement  moindres  Jusqu'aux  derniers  jours  du  jeûne, 
bien  que  Ton  eût  administré  des  doses  toujours  plus  élevées  de  phénol. 
Dans  la  dernière  période  de  l'inanition,  au  contraire,  l'oxydation  de 
l'acide  carbolique  a  subi  une  notable  augmentation.  Selon  toute  pro- 
babilité ce  cours  spécial  de  Toxydation  du  phénol,  dans  le  jeûne,  est 
lié  à  la  période  de  Tinanition  dans  laquelle  l'acide  carbolique  est 
administré. 

Nencki  et  Sieber  ont  trouvé,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  le  jeûne 
et  l'alimentation  insuffisante  influent  très  peu  sur  la  quantité  de  benzol 
oxydée  en  phénol.  Mais  ces  expérimentateurs  n'ont  pas  interprété 
exactement  le  phénomène,  parce  qu'ils  ont  administré  presque  tou- 
jours la  même  dose  de  benzol  et  qu'ils  ont  tenu  compte  seulement 
de  la  quantité  de  substance  donnée  et  oxydée  en  total  et  non  par 
kilogr.  d'animal.  Évidemment,  le  poids  de  l'animal  diminuant  par  suite 
du  Jeûne  ou  de  la  nutrition  insuffisante,  la  quantité  de  benzol  que  l'on 
administrait  par  chaque  kilogr.  du  poids  de  ranimai  augmentait.  J'ai 
déterminé,  dans  les  expériences  de  Nencki  et  Sieber,  la  quantité  de 
benzol  administré  par  unité  de  poids  et  la  quantité  de  phénol  éliminée 
également  par  kilogr.  d'animal.  J'ai  fait  ensuite  le  rapport  entre  la 
quantité  de  benzol  ingérée  et  la  quantité  de  benzol  oxydée  en  phénol 
par  l'animal,  pour  chaque  kilogr.  d('  son  poids.  J'ai  vu  que  ce  rapport 
est  maj:fmum  durant  l'alimentation  insuffisante,  ce  qui  signifie  que 
la  quantité  de  GgH«  oxydée  on  C^HfiU  diminue  dans  la  période  de 
Jeûne  relatif.  Dans  un  cas  lo  rapport  fut  de  0,27-(5,5S  dans  ralimt'U- 
tation  suffisante  et  de  7,271  dans  Taliineutation  insuffisoiitt'  ;  dans 
un  second  cas,   il  Ait  de  2,7;i-3  dans  la  période  d*aliinentation  abon- 


ni; DsD»  Je  travail  complet  (me  basant  nptvMaleinent  Hur  Im  ré.siiltatH  do  Tnul)er, 
de  SchafTer  et  d*Auerbach)  j*ai  «léinontré  que,  en  (çonéral,  avec  rau^inentation  de 
la  rUiae  d*acide  phéniqua  adminifltr^  À  un  aiiimaK  la  quantité  %  '^<-  pl^énol  oxydée 
dimtn<je:  riiaÏM  que,  ioutefoia,  la  quantité*  de  phénol  oxydée  en  total  et  |»ar  kilogr. 
d'animal  augmente. 

Arekméi  clali«imM  iê  MMêfi»,  -  Tob«  XII.  i4 
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dante,  et  de  3,216  durant  l'alimentation  peu  abondante.  Dans  une 
troisième  expérience,  pratiquée  sur  un  lapin  à  jeun,  le  jeûne  fut  de  si 
courte  durée  que  l'on  doit  regarder  Texpérience  comme  ayant  été 
pratiquée  sur  un  animal  en  conditions  normales  de  nutrition  (1).  » 
C'est  pourquoi,  en  tenant  compte,  dans  les  expériences  de  Nencki  et 
de  Sieber,  de  la  dose  de  benzol  administrée  par  unité  de  poids  et  de 
la  quantité  de  phénol  également  éliminée  par  kilogr.  d*animal,  on  re- 
connaît, contrairement  à  ce  qu'affirment  ces  expérimentateurs,  que 
l'oxydation  du  benzol  s'affaiblit  déjà  durant  Talimentation  insuffisante. 

Mais ,  des  recherches  que  j*ai  instituées  pour  savoir  comment  se 
comportait  Toxydation  du  phénol  chez  les  animaux  à  jeun,  ressorti- 
rent.  outre  les  résultats  déjà  exposés,  deux  autres  faits  qui  confirment 
toujours  davantage  que,  dans  Tinanition,  le  pouvoir  d'oxyder  lacide 
carbolique  diminue. 

l"*  Les  petites  doses  de  phénol  (60,  30,  10  millig.)  ne  subirent  pas. 
dans  l'organisme  à  jeun ,  une  oxydation  complète.  Je  traiterai  cette 
question  dans  un  chapitre  spécial. 

2^*  L'élimination  complète  de  l'acide  phénique  non  oxydé  ne  se  fit 
pas  toujours  dans  les  24  heures  qui  suivirent  son  administration.  Elle 
se  fit  souvent  en  42  heures  et,  dans  un  cas,  en  72  heures.  D'ordinaire, 
la  quantité  d'acide  phénique  rencontrée  dans  les  urines  le  second  jour 
fut  très  petite  (en  moyenne  gr.  0,04).  Dans  quelques  cas,  cependant 
elle  fut  assez  considérable  (gr.  0,2279  —  gr.  0,1036). 

Même  chez  les  chiens  nourris,  le  phénol  non  oxydé  s'élimina  yti- 
fois  en  48  heures,  et,  chez  un  chien  à  jeun  (expérience  1%  tableau  II'). 
on  eut  une  seule  fois  excrétion  de  phénol  dans  les  48  heures  qui 
suivirent  son  administration. 

Cependant,  les  expériences  que  j'ai  faites  sont  encore  trop  peu  nom- 
breuses pour  me  permettre  d'affirmer  d'une  manière  irréfiragable  qoe, 
dans  l'inanition,  le  phénol  emploie,  à  s'éliminer  dans  sa  totalité,  un 
temps  plus  long  que  durant  la  nutrition. 

L'oxydation  des  iMtftes  quantités  de  phénol  ehei  les  anlmanx  à  Jeii. 

Tauber  (2)  ne  trouva  pas  de  phénol  dans  les  urines  d'un  chien  qui 
en  recevait  une  dose  quotidienne  de  gr.  0,0Ô. 


(1;  Le  lapin  fut  tenu  à  labstinence  pendant  3  jours  et  perdit,  en  poids,  wultfitfot 
ft2  gr.,  c'est.àHiire  3,68  o/o- 
(•^    Tauber,  Op.  cit.,  p.  369. 
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Auerbach  (i)  administra,  à  un  chien  qui  pesait  15  kilogr.,  gr.  0,1569 
d'acide  phénique  et  il  ne  trouva,  dans  les  urines,  que  des  traces  de 
phénol.  Jonge  (2),  dans  des  recherches  qu*il  fit  sur  lui-même,  put  dé- 
nsontrer,  dans  les  urines,  20  ^/^  de  Tacide  carbolique  ingéré  dans 
la  proportion  de  2-4  cgr. 

G*est  pourquoi  il  me  sembla  qu*il  n*était  pas  sans  intérêt  de  recher- 
cher comment  se  comportait  le  phénol,  administré  à  petites  doses,  à 
des  chiens  tenus  en  abstinence.  J'administrai,  dans  ce  but,  d*abord  à 
des  chiens  alimentés,  puis  à  quatre  chiens  dans  une  période  assez 
avancée  du  jeûne,  de  gr.  0,01  à  gr.  0,10  diacide  carbolique,  et  Je  dé- 
tt^rminai,  dans  les  urines,  avec  la  méthode  de  la  pesée,  le  phénol 
éliminé. 

J'ai  Eeiit  auparavant  des  essais  pour  voir  si  les  petites  quantités  de 
phénol  pouvaient  être  rendues  manifestes  avec  les  moyens  ordinaires 
de  recherche.  J*al  trouvé  que,  en  ajoutant  un  centigr.  de  phénol  à 
«le»  urines  qui  en  sont  privées,  la  quantité  qu'on  en  obtient  comme 
tribromophénol  correspond  à  peu  près  à  la  dose  de  phénol  ajoutée 
aux  urines.  Dans  deux  essais  J*obtins  du  tribrome,  une  fois  gr.  0,0098 
de  phénol,  Tautre  fois,  gr.  0,00^. 

Dans  les  expériences  faites  sur  des  chiens  alimentés,  je  trouvai  que 
le  phénol,  administré  à  des  doses  entre  gr.  0,01  et  0,07,  était  complè- 
tement oxydé,  car,  dans  les  urines,  on  n*en  retrouvait  pas  de  trace. 
Ri!  moyenne,  on  peut  admettre  quo  la  dose  maximum  de  phénol 
oxydée  complètement  correspond,  chez  les  chiens  alimentés,  à  gr.  0,007 
par  kilogr.  d*animal.  Chez  les  chiens  à  jeun  la  dose  maximum  de 
l'hénol  oxydée  complètement  fut  beaucoup  plus  petite. 

Chez  deux  chiens  è  jeun,  on  trouva,  dans  les  urines,  dos  quantités 
pesaMea  de  phénol  déjà  après  Tadministration  de  gr.  0,001-0,0010 
d'acide  phénique  par  unité  de  poids.  La  quantité  éliminée  atteignit 
rMMV.VôdfS  •Z^.  —  Chez  deux  autres  chiens  à  jeun ,  Toxv'lalion  du 
phénol  fut  plus  intense;  il  y  eut  élimination  de  phénol  pur  les  urines, 
•^^uK'ment  quand  on  en  administra  gr.  0,0058-0,0073  par  unité  de 
p'iiils  et  la  quantité  éliminée  ne  fut  que  de  13,25- 10,30  ^^ 

Malgré  les  grandes  différences  individuelles ,  subsiste  donc  le  fait 
tf**néral,  constant,  que  les  chiens  amenés  à  une  i)éri4)<le  assez  avancé*» 
du  Jeûne  nont  plus  le  pouvoir  d'oxyder  totahMuent  les  petites  doses 


f\)  Albrsach,  OJp.  cil.,  p.  231. 
C4)  .loNOB,  op.  cit,^  p.  182. 
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de  phénol,  mais,  suivant  les  conditions  individuelles,  qu'une  partie  plos 
ou  moins  grande  du  phénol  administré  reparaît  dans  les  urines:  et 
que,  chez  les  chiens  alimentés,  la  dose  minimum  de  phénol  qui 
donne  lieu  à  une  élimination  partielle  de  la  substance  inaltérée  est 
plus  grande. 


CONCLUSIONS. 


1^  Les  chiens  à  jeun  oxydent  en  proportion  moindre  que  les  chiens 
nourris  Tacide  phénique  qui  leur  est  administré  à  doses  moyennes  oo 
élevées. 

2®  Dans  les  derniers  jours  de  Tinanition,  Toxy dation  du  phénol 
augmente  un  peu  comparativement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  périodes 
précédentes  du  jeûne. 

y  Les  petites  doses  de  phénol  ne  sont  pas  soumises,  chez  les 
chiens  tenus  en  abstinence,  à  une  complète  oxydation,  tandis  que, 
chez  les  chiens  alimentés,  elles  sont  oxydées  complètement. 


■.I 

ri 


Sur  les  substances  cbromâtopbiles  du  noyau 

de  quelques  ciliés  (*). 


Non  du  D'  RAFFAELLO  ZOJA. 


Les  recherches  d*Ogata  (2),  de  Lukjanow  et  de  son  école  (3),  d*Her- 
mann  (4),  et  principalement  les  dernières  d'Auerbach  (5)  ont  démontré 
que,  dans  le  noyau  des  cellules,  se  trouvent,  d*ordinaire,  des  subs- 
tances chromatophiles  diverses,  remarquables  par  la  facilité  plus  grande 
avec  laquelle  elles  prennent  certaines  colorations  plutôt  que  d*autres. 

Je  me  suis  proposé  d'étudier  ces  particularités  dans  les  noyaux  des 
protozoaires  oii,  que  je  sache,  elles  n*ont  pas  encore  été  observées,  et 
de  voir,  en  outre,  si  avec  le  changement  des  conditions  biologiques 
de  Torganisme,  les  rapports  entre  les  difTérentes  substances  nucléaires 
changeaient  aussi.  Les  protozoaires  présentent  des  circonstances  spé- 
cialeit  très  favorables  à  une  semblable  recherche.  Les  belles  expé- 
riences de  Oruber,  de  Verworn  (6),  d'Hofer  (7i,  de  Balbiani  (8)  et 
d'autres,  sur  la  mèrotomiCy  colles  de  Maupas  (9)  sur  la  conjugaison, 


(1^  BolUttino  seientifico^  n.  4,  an-  1892. 

<2f  M.  <^>OATA,  Die  Verânderungen  der  Pnnkreaszellen  bei  der  Sécrétion  (Arch, 
f.  Anat,  u.  PAyj.,  Phys.  Abt.,  1883). 

ù\)  Je  cite  un  des  travaux  de  Lukjanow,  Heitrnge  zur  Morphologie  der  Zelle 
(.\rch.  f.  Anat,  u.  Physiol,  Phy».  Abt.,  1887). 

'4;  HiRMANN ,  Beitrâge  zur  Histologie  des  Hodens  {Arch.  fiir  mik.  Anat,^ 
vol.  XXXIV.  1H«9). 

f5>  AicHBACH,  Zur  Kenntniss  der  thierischen  Zelle:  1"  l'elter  zvoeierlei  chro^ 
mntopPiile  Kemsubstanzen  (Sfter.  kôn.  Acad.  Wixs.,  Berlin,  HîK);.  -  Aikriiach, 
r^fh^  emen  srxuelien  Gegensatz,  etc.  (St>er.  kûn.  Acad.^  Berlin,  IWl). 

(♦'?  M    VenwoRîi,  ïiiolog.  Protistenstudieti  {Z.  f.  iriss.  ZooL,  188H). 

H)  B.  HorsR,  Exper.  Unters.  ûber  den  FÀnflus$  des  Kerns  aufdaa  Protoplfistna 
ijrn.  Zeit.  f,  Sat^  1889). 

'8;  Balbiani  ,  Recherches  expérimentales  sur  ht  mf^rotomie  {Aun.  d^  MikrO' 
ijrrtphi^,  1892,  n.  8-9.10). 

'C#  F.  MAi'f'AM,  Le  rajeunissement  knryogamit^uf  chez  les  cilv's  (Arch.  Zool. 
^xp^r   et  g**n.^  1HH9). 
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ont  démontré  des  relations  non  douteuses  entre  le  mode  de  se  com- 
porter du  noyau  et  certaines  conditions  biologiques  du  protozoaire; 
en  outre,  la  possibilité  de  rapporter  ici  à  une  seule  cellule  toutes  les 
modifications  que  Ton  peut  reconnaître  dans  Tactivité  vitale  de  Tor- 
ganisnie,  permet  d*é]iminer  les  innombrables  causes  de  perturbation 
qui,  dans  la  cellule  d*un  métazoaire,  peuvent  provenir  des  influences 
des  autres  cellules  vivant  avec  elle  en  symbiose. 

Étant  obligé  d'interrompre  pendant  quelque  temps  ces  rechercbes 
pour  d'autres,  je  publie  maintenant  quelques-uns  des  premiers  résultats 
obtenus;  spécialement  en  ce  qui  concerne  la  diverse  phase  de  vje 
du  protozoaire,  mes  observations  sont  encore  trop  incomplètes  pour 
que  je  puisse  me  permettre  une  affirmation  quelconque.  J*espère  re- 
venir plus  tard  sur  ce  point. 

MÉTHODE.  —  Une  première  difficulté  se  rencontre  dans  la  méthode. 
J'essayai  d'abord  d'ajouter  les  réactifs  sous  le  verre  couvre-objet,  de 
la  manière  habituelle;  dans  ce  but,  je  tuai  les  protozoaires  avec  laciile 
picrique(P8tzner(l)),  le  sublimé  corrosif,  l'acide  acétique,  le  chlorure 
de  palladium  (Gattaneo)  et  je  colorai  ensuite  avec  le  mélange  de 
Biondi ,  ou  bien ,  directement ,  avec  le  mélan|j:e  de  Blondi  auquel 
j*ajoutais  un  peu  de  chlorure  de  palladium  ou  d*acide  acétique  eo 
excès,  comme  fixateur.  De  cette  manière,  je  n'obtins,  toutefois, 
que  des  résultats  très  incomplets  (je  reconnus  le  nucléole  interne 
du  Chilodon  cuailluly^  constitué  par  une  substance  érythrophile-: 
cela,  principalement  parce  que  dans  ces  préparations  on  n'a  pa* 
l'opportunité  d'obtenir ,  au  moyen  des  lavages  rapides  nécessairei 
une  difiérenciation  nette  des  colorations  nucléaires.  Sous  ce  rap[<irt 
on  obtient  des  préparations  meilleures  en  desséchant ,  sur  le  verre 
porte-objet,  les  protozoaires  (qui  peuvent  être  fixés  d'abord  avec  de 
l'alcool  absolu)  de  la  manière  employée  pour  les  préparations  du  sau^ 
et  dos  bactéries.  En  laissant  ensuite  le  verre  porte-objet ,  pendant 
18  heures  environ,  dans  la  solution  colorante  diluée,  en  lavant  rapitii*- 
ment  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'alcool  et  en  enfermant  en  Dammar 
(dissous  dans  le  xylol)  on  obtient f  nettement  difierenciées,  les  deux 
substances  cyanophile  et  érythrophile  du  noyau.  Ce  mode  de  procéder 
ne  peut  toutefois  être  appliqué  qu'à  de  petites  espèces  et  produit  <ii^Q- 


<1)  \V.  rpiTZNKR.  ZtêT  Kenntniss  der  Kemtheilxmg  bei  den  Protozoen  iMor- 

phol.  J'ihrb.^  XI,  3). 
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étaient  bien  fixées  en  laissant  agir  le  sublimé  pendant  un  quart  d'heure, 
ou  même  davantage.  Pour  enlever  du  sublimé  les  înftisoires  qui,  comme 
Je  rai  dit,  sont  précipités  au  fond,  j*emploie  encore  un  petit  tube  aspi- 
rateur et  je  les  passe  dans  un  verre  de  montre  contenant  de  Feau 
pure  ;  ici ,  également ,  ils  précipitent  au  fond  et  après  quelques  mi- 
nutes, je  les  transporte  de  la  même  manière  dans  de  ralcool  à  50*. 
Au  bout  de  quelques  heures  je  passe  les  infusoires  dans  une  petite 
éprouvette  contenant  de  Talcool  à  70"*.  Les  infusoires  se  réunissent 
au  fond.  Pour  enlever  Talcool  et  les  autres  liquides  qui  doivent  suc- 
cessivement être  substitués  dans  Téprouvette,  j*emploie  encore  le  petit 
tube  à  pointe  capillaire  et  muni  d*un  aspirateur;  quand  les  infusoires 
sont  rassemblés  dans  le  fond,  on  peut  facilement,  avec  un  peu  de  soin, 
aspirer  presque  totalement  le  liquide  contenu  dans  Téprouvette  sans 
enlever  les  organismes.  Après  avoir  ajouté  le  nouveau  liquide,  j*agite 
réprouvette  de  manière  que  les  infusoires  arrivent  tous  en  contact 
avec  lui.  Après  avoir  changé  ainsi  plusieurs  fois  Talcool  (è  d6«),  lorsque 
Je  pense  que  les  organismes  ont  été  tout  à  fait  débarrassés  du  sublimé 
(on  peut  s*en  assurer  par  la  décoloration  qui  n*a  plus  lieu  dans  li 
teinture  d*iode  ajoutée  à  falcool),  je  substitue,  à  Talcool  fort,  de  Talcool 
absolu  que  je  rechange  (toujours  en  agitant  réprouvette),  de  Talox)! 
et  du  xylol,  du  xylol  pur  et  enfin  un  mélange  de  parafilne  et  de  xylol. 
Spécialement  quand  réprouvette  contient  du  xylol  ou  des  mélanges  da 
xylol  il  arrive  souvent  que  les  infusoires,  déplacés  du  fond,  adh^nt 
aux  parois  de  réprouvette  ;  ils  se  rassemblent  encore  facilement  dans 
le  fond  si  Ton  tient  réprouvette  verticalement  et  si  Ton  imprime  aa 
liquide  qu'elle  contient  de  petits  mouvements  rotatoires,  alternative- 
mt^nt  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite.  Je  tiens  réproa- 
vette  contenant  du  xylol  et  de  la  parafiSne  dans  un  thermostat  pen- 
dant 1  à  2  heures  et  j'enlève  aussi  ce  mélange,  le  plus  complètement 
que  je  le  peux,  avec  le  petit  tube  aspirateur  habituel  (chauffe). 

Je  vorse  alors,  dans  réprouvette,  de  la  parafilne  dure  filtrée  (58'-*)»^ 
et  je  laisse  encore  réprouvette  pendant  1  heure  ou  deux  dans  le  ther- 
mostat à  la  température  nécessaire.  La  petite  quantité  de  xylol  «p 
y  est  encore  contenue  se  répand  dans  la  parafilne  et,  probablement, 
s  évapore;  de  toute  manière  elle  ne  trouble  en  rien  la  facilité  ^^ 
coupes.  Après  le  temps  indiqué,  ayant  eu  soin  que  les  infusoires  soient 
réassemblés  sur  le  fond ,  j'enlève  réprouvette  du  thermostat  et  je  la 
laisse  refroidir  en  la  maintenant  verticalement;  lorsque  la  paratfific^ 
est  solidifiée  je  brise  réprouvette  et  j'extrais  le  bloc  de  paraffine,  l^ 
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Ord.  Hétérotriqves.  Balantidium  elonçatum  Stein. 

BalanticUum  eniozoon  Ehr. 

Spfrostomum  teres  CI.  et  L. 

Stentor  coeruleus  Ehr. 
Ord.  Péritriqaes.       Vorticella  sp.? 

Zoothamntum  arbusctUa  Ehr. 
Ord.  Hypotrtqnes.     CModon  cucuUulus  Mull. 

Qastrostyta  Steinei  Eng. 

Je  décris  maintenant  les  noyaux  de  chacune  des  espèces  en  alténnt 
un  peu  l*ordre  systématique  pour  la  commodité  de  la  description: 

Balantidium  elongatum  Stein  (sectionnés  dans  llntestin  d*an  TrUm 
cristattcs). 

Balantidium  eniozoon  Ehr.  (extraits  du  rectum  d*une  Rana  escu- 
tenta  et  inclus  avec  les  opalines). 

En  coupes  minces,  on  reconnaît  que  le  macronucleus  est  constitoe 
par  une  substance  cyanophile  (1)  dans  laquelle  sont  plongés  de  tièi 
nombreux  granules  érythrophiles;  ceux-ci  sont  assez  gros»  peu  variàB 
dans  leurs  dimensions,  généralement  arrondis,  quelquefois  un  peu  al- 
longés, de  forme  ovale  et  on  les  voit  entourés  d*une  auréole  claire; 
sans  en  avoir  des  preuves  absolues,  je  suis  enclin  à  considérer  cette 
auréole  comme  une  modification  due  à  Taction  coarctante  des  réactils. 
La  masse  cyanophile  prend  généralement  une  teinte  bleue  si  les  coupe» 
sont  un  peu  grosses ,  verdâtre  si  elles  sont  minces.  Bien  qu*on  oe 
puisse  dire  qu'elle  fût  absolument  uniforme ,  je  ne  pus  reconnaîtra 
clairement  en  elle  une  structure  particulière;  probablement,  le  nu>> 
lybdate  ammoniqiie  suggéré  par  Altmann  (2)  servira  mieux,  dans  oe 
but,  comme  fixateur.  La  membrane  nucléaire  est  évidemment  énr- 
throphile  et  on  la  voit,  en  section,  comme  un  contour  rouge  qui  eo- 
toure  le  noyau  et  quelquefois  s'en  éloigne  légèrement.  Dans  ce  genre, 
comme  on  le  sait ,  le  microniu^leics ,  de  dimensions  importantes.  e>t 


(1;  -remploie  les  deux  paroles  cyanophile  et  érythrophile  dans  le  sens  lin:> 
que  leur  a  attribué  Auerbach.  Je  pense  même  que  leur  signification  doit  $«  r^ 
treindre  aux  seules  substances  chromatophiles  nucléaires  ;  je  ne  crois  pas  que.  f^^-* 
le  moment,  on  puisse  en  aucune  manière  se  croire  autorisé  à  reconnaître,  à't]f» 
ces  colornbilitcs,  des  analogies  entre  les  substances  qui  constituent  le  noyau  «^ 
celles  (lu  «'Ytoplasma. 

(2)  R.  Altmann  ,  Veber  Kemstrucîur  und  Netsstrueturen   {Atrh.  fur  .4*»' 
»/.  Physiid..  1892;. 
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Paramaecium  aurelia  MûlI.  L*aspect  du  noyau  est  semblable  à 
celui  des  BcUantidium.  Les  granules  érythrophiles  sont,  ici  encore,  très 
nombreux,  mais  notablement  plus  petits  (cft*.  Spirosiamum  teres). 

Opalina  dimidiata  Stein.  J*essayai  d*abord,  comme  fixateur,  Tacide 
picrique  qui  donna  de  si  bons  résultats  à  Pfltzner  (1)  ;  mais  je  n*en 
recueillis  aucun  fruit.  Dans  les  coupes  également,  je  trouvai  la  colo- 
ration des  noyaux  très  difficile.  En  employant  le  liquide  de  BioDdi 
notablement  concentré  (1  :  30)  je  ne  vis  nettement  colorés  que  les 
nucléoles  pariétaux,  irrégulièrement  arrondis  ou  comprimés,  lesquels 
sont  érythrophiles.  Dans  le  reste  du  noyau  on  entrevoit  une  mince 
trame  cyanophile.  Je  ne  vis  jamais  de  formes  de  karyokinèae,  parce 
que,  je  crois,  les  opalines  provenaient  de  la  même  grenouille  à  Jeun 
depuis  plusieurs  jours,  de  laquelle  furent  pris  les  BalaniùUum  entozoon. 

Zoothamnium  arbuscula  Ehr.  (comme  les  Stentor,  ces  colonies,  en 
raison  de  leurs  dimensions,  peuvent  être  fixées  et  enfermées  suivant 
les  manières  employées).  Cette  espèce  acquérait  un  intérêt  spécial 
pour  ma  recherche,  à  cause  du  dimorphisme  de  ses  zooîdes,  petits 
et  campaniformes  ou  grands  sphéroïdaux  reproducteurs. 

Dans  les  zooîdes  campaniformes,  le  noyau  est  constitué  par  une 
substance  cyanophile  dans  laquelle  se  trouvent  de  nombreux  corp> 
arrondis,  souvent  régulièrement  sphériques,  érythrophiles,  véritables 
et  propres  nucléoles,  tels  qu'ils  sont  décrits  et  représentés  par  un 
grand  nombre  d'auteurs.  Outre  ces  granules  grands,  il  y  en  a  souvent 
de  petits,  très  nombreux,  interposés  aux  grands  et  irrégulièrement 
disposés.  Tous  ces  corps  érythrophiles  ont,  très  marquée,  TauréMe 
déjà  mentionnée  dans  les  Balantidiiun,  Dans  un  cas,  je  vis  la  substance 
érythrophile  réunie  comme  en  un  ruban  central  dans  le  noyau  allongé. 

Les  grands  zooîdes  reproducteurs  ont  leur  noyau  proportionnément 
plus  court  et  plus  gros.  Ici  également,  la  substance  érythrophile  est 
plongée  dans  la  substance  cyanophile  sous  forme  de  granules  ^t»^. 
parfois  même  très  gros,  et  de  petits  interposés,  auréolé^  d'aspect  st-rc- 
blable  à  ceux  des  zooîdes  campaniformes.  Les  différences  que  je  po? 
rc^ncontrer  semblent  être  seulement  dans  les  dimensions  des  gros  gra- 
nules et  dans  leur  disposition ,  et  elles  sont  probablement  dues  à  b 
forme  diverse  du  noyau,  laquelle  permet  une  disposition  moins  r«u- 

(Il  \V.  I'fitzner,  Ioc.  cit.  (Morph.  Johrb.^  XI,  fasc.  3). 
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liëre  des  gros  granules  érythrophiles,  qui,  cependant,  autant  que  j*ai 
pu  le  voir,  ne  sont  jamais  périphériques.  La  membrane  est  érythrophile. 

Dans  quelques  coupes,  si  celles-ci  comprennent  seulement  la  partie 
périphérique  du  noyau  d*un  zooîde  reproducteur,  on  ne  trouve  que 
de  petits  granules  arrondis.  En  observant  les  sections  sériées  succes- 
sives, il  est  figicile  de  se  persuader  que  cela  ne  concerne  que  la  partie 
périphérique  du  noyau. 

Ici  encore,  je  ne  puis  rien  dire  touchant  la  structure  de  la  substance 
cyanophile. 

I^es  stades  que  j*ai  observés  représentent  tous  des  formes  d*accrois- 
sement  des  zooîdes  reproducteurs;  je  n*ai  jamais  eu  Toccasion  d*ob- 
server  des  formes  en  régénération,  dans  lesquelles  il  est  probable  que 
les  conditions  nucléaires  changent. 

Vortêcella  sp.?  La  disposition  des  deux  substances  est  semblable  à 
celle  des  zooîdes  campaniformes  du  Zoothamnium.  G*est  pourquoi  j'ai 
peu  d'observations. 

ChUodon  cucuUiUus.  Miîll.  (Très  abondants  parmi  les  zoogloées  su- 
perficielles de  bactéries  qui  se  trouvent  dans  un  petit  aquarium.  Pour 
en  obtenir  des  coupes,  je  fixai  et  j*enfermai  des  lambeaux  de  zooglées). 
Gomme  Je  Tai  déjà  dit.  Je  reconnus  déjà  quelques  particularités  avec 
la  coloration  directe  des  infusoircs  encore  vivants  (avec  adjonction 
d*acide  acétique  et  de  chlorure  de  palladium  au  liquide  de  Biondi) 
ou  au  moyen  de  la  dessiccation.  Les  coupes  donnent,  cependant,  des 
résultats  plus  précis. 

Le  grand  nucléole,  à  Tintéricur  et  au  centre  du  macrofvucleus,  se 
culore  fortement  en  rouge;  le  inaiTonucieus  est  évidemment  cyano- 
phile, mais  il  prend  une  coloration  plutôt  pAle;  je  ne  puis,  pour  le 
moment,  aifirmer  s'il  existe  ou  non  des  granules  érythrophiles  dans 
le  uiact*omu^eus ,  en  dehors  du  nucléole  connu.  I^'  inicntnucleus 
rund,  petit,  placé  près  du  macronucieus,  mais  non  en  connexion  in- 
time avec  lui  comme  dans  le  BalantUiium,  est  cyanophiks  il  prend 
une  belle  coloration  vert  brillant,  semblable  à  ct4Ie  de  la  tête  des 
spermatozoaires. 

OnJstroHiyla  Sieinei  Bng.  (Individus  très  nombn'ux  dans  un  petit 
aquarium;  ils  sont  tous  très  nourris  et  plusieurs  «mi  scission  trans- 
vernal»*).   Ijes  quatre  macronMCleiis  de  la  Gastrostuln  semblent  tous 
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également  constitués.  Ici  encore,  dans  la  masse  fondamentale  c>tno- 
phile  sont  plongés  les  corps  érythrophiles  de  dimensions  très  variées 
et  souvent  aussi  de  forme  très  bizarre.  (Généralement,  dans  la  partie 
centrale  du  noyau  se  trouve  une  ou  plusieurs  inclusions  érithrophiles 
grandes,  rarement  arrondies,  souvent  de  forme  irrégoUère  ou  en 
ruban  diversement  enroulé.  Quelquefois  ces  corps  érythrophiles  pré- 
sentent une  lacune  centrale  qui  apparaît  décolorée.  Autour  des  io* 
clusions  érytrophiles  plus  grandes  il  8*en  trouve  d*autres  plus  petites, 
toujours  cependant  de  dimensions  importantes,  rondes  ou  Slîformes; 
parfois  les  filaments  semblent  aussi  régulièrement  orientés.  Toutefois, 
comme  Je  Tai  dit,  les  conditions  sont  excessivement  variables.  Les 
coupes  de  Oastrostyla  laissent  très  bien  reconnaître  les  substances 
alimentaires  introduites  (généralement  petits  ciliés)  et  les  différentes 
phases  de  leur  digestion;  je  ne  vis  jamais  aucune  relation  spéciale 
entre  ces  différentes  phases  et  la  condition  nucléaire;  je  fais  remarquer 
cependant  que  tous  les  individus  étaient  fortement  nourris. 

Quelques  noyaux  me  présentèrent  au  contraire  des  formes  non  dou- 
teuses de  division  directe;  dans  les  plus  évidentes  et  les  plus  avancées 
(le  noyau  a  la  forme  d*un  8)  la  substance  cyanophile  ainsi  que  la 
substance  érythrophile  sont  disposées  en  filaments  minces  envelop[<ès 
de  manière  à  donner,  mieux  que  dans  les  formes  de  spirèroe  des  séries 
karyokinétiques  habituelles,  Timage  d'un  peloton.  Les  filaments  éry- 
throphiles et  les  filaments  c^'anophiles  se  continuent  dans  le  pédoncule 
avec  une  disposition  parallèle  plus  régulière.  Je  n*ai  jamais  vu  un 
filament  cyanophile  se  continuer  en  un  filament  érythrophile.  Parmi 
les  filaments  rouges  et  les  filaments  «bleus  apparaissent  des  espaces 
incolores;  les  inclusions  érythrophiles  plus  grandes  ont  disparu.  Il  y 
a  des  noyaux  qui  semblent  un  stade  précédent  de  celui-ci,  dans  les- 
quels spécialement  les  corps  érythrophiles  sont  constitués  comme  par 
deux  petites  masses  terminales  plus  épaisses,  réunies  par  un  filament 
qui  s'amincit  au  centre,  comme  par  deux  petits  cônes  unis  par  le 
sommet.  Dans  ces  noyaux  également  la  substance  cyanophile  apparaît 
plus  trabéculêe  que  d'ordinaire.  A  partir  de  ces  formes ,  il  y  en  a 
d'intermédiaires  qui  semblent  conduire  aux  pelotons  indiqués  pi^ 
haut,  lesquels  sont  indubitablement  des  stades  de  division. 

(Les  formes  complexes  des  noyaux  en  repos  de  cette  espèce  apj^a- 
raissent  déjà  en  colorant,  avec  du  carmin  boracique,  des  indivi-lu^ 
vivants). 
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I.  —  L*éltmtnAtloii  de  la  eréatlnlne  dans  le  tniTAll  MnteiUire 

et  sm  fonnAtlon  dans  l'erg antsme  (2). 

Hofmann  et  Grocco  se  sont  particulièrement  occupés  de  Tinâuenoe 
que  le  travail  musculaire  exercé  sur  rélimlnation  de  la  créatinine. 
Hofmann  (3)  exécuta  plusieurs  expériences  pour  résoudre  cette  question 
en  se  mettant  dans  les  conditions  suivantes:  pendant  plusieurs  Jours 
de  suite,  il  se  nourrit  toujours  de  la  même  qualité  et  de  la  même 
quantité  de  nourriture;  il  se  leva  et  se  coucha  toujours  à  la  même 
heure.  En  ces  jours  de  recherche  il  restait  alternativement  un  joar 
en  repos  et  le  lendemain  il  faisait  du  mouvement.  Dans  les  jours  d'ac- 
tivité il  marchait,  aussi  bien  chez  lui  que  dehors,  depuis  le  matin 
jusqu^à  10  heures  du  soir,  avec  de  petits  intervalles  de  repos  seulement 
pour  déjeuner  et  pour  souper,  de  sorte  que,  à  la  fin  de  la  journée, 
il  éprouvait,  dans  les  muscles  des  cuisses,  la  douleur  et  le  relâchement 
qu*on  éprouve  quand  on  est  fatigué.  Dans  les  jours  alternés  de  rep^.K 
il  allait  au  laboratoire  où  il  travaillait  assis  et  en  évitant  avec  w< 
tout  mouvement;  dans  toute  la  journée  il  exécutait  seulement  ucf 
heure  et  demie  de  marche,  environ. 


(1)  BoU.  d.  R.  Accad.  medica  di  Roma^  ann.  XIX,  fasc.  2. 

(2)  Une  communication  préventive  de  ces  résultats  a  été  lue  à  T  <  AcctdesLi 
Medicofisica  fiorcntiiia  »  dans  la  séance  publique  ordinaire  du  28  mai  1^.  Spe- 
rimentale,  an.  XL VI,  fasc.  11,  Reçues). 

(3)  B.  Hofmann,  Ueber  Kreatinin  in  normalen  und  pathologisehen  Hamf 
(Archin  f.  patholog.  Anat.  u.  Physiolog,^  vol.  XLVIIl,  p.  358). 
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D*après  les  résultats  de  plusieurs  recherches  accomplies  dans  ces 
conditions  expérimentales,  il  apparaîtrait  clairement  qu*il  n*existe 
aucun  rapport  entre  le  mouvement  et  réliminatlon  de  la  créatinine. 
En  effet ,  dans  les  jours  de  repas  il  trouva  quelquefois  une  quantité 
de  créatinine  éliminée  égale  et  même  supérieure  à  celle  qui  était 
émise  dans  les  jours  d'activité  correspondants. 

Le  Prof.  Grocco  (1)  exécuta  ses  recherches  sur  six  militaires  par- 
faitement sains  et  tenus  à  une  diète  alimentaire  constante.  Il  recueillit 
et  examina  les  urines  émises  par  ces  six  individus,  en  douze  heures, 
pendant  et  après  une  marche  assez  fatigante;  et  le  jour  suivant,  jour 
de  plein  repos,  il  recueillit  encore  les  urines  de  douze  heures  et  s'en 
servit  comme  terme  de  comparaison. 

Ses  résultats  démontrent  une  Influence  constante  et  marquée  du 
travail  musculaire  sur  la  quantité  de  créatinine  éliminée.  D*autres 
données  lui  furent  fournies  par  un  pauvre  voyageur  qui,  privé  d'ar- 
gent, franchit  les  Alpes  à  pied  et,  presque  sans  s'arrêter,  se  rendit 
jusqu'à  Pavie  où  il  Ait  reçu  à  Thôpital,  brisé  de  fatigue.  Chez  cet  in- 
dividu, la  quantité  de  créatinine  éliminée  descendit,  de  gr.  1,5723, 
chiffre  auquel  elle  s'élevait  le  premier  jour  d'observation,  à  gr.  0,8754 
le  huitième  Jour  de  permanence  à  l'hôpital.  Il  faut  remarquer  que, 
pendant  les  huit  jours  de  recherche,  les  aliments  qu'il  prit  furent 
toujours  à  peu  près  les  mêmes  comme  qualité  et  comme  quantité. 

Évidemment  les  recherches  de  Grocco,  aussi  bien  que  celles  d'Hof- 
mann,  sont  également  dignes  de  considération,  et  la  diversité  des  ré- 
sultats ne  peut  dépendre  que  des  conditions  spéciales  dans  lesquelles 
les  recherches  furent  exécutées.  Four  résoudre  cette  question  d'une 
manière  qui  ne  laissât  plus  de  doute,  il  nous  a  semblé  opportun  de 
répéter  les  recherches  des  deux  expérimentateurs,  en  nous  mettant 
dan.<«  des  conditions  identiques,  sans  aucune  idée  pr<!'conçue,  et  en 
évitant  avec  soin  toute  cause  d'erreur. 

Pour  répéter  les  recherches  d'Hofmann,  l'un  de  nous  (lu  r)**  Tarulli) 
se  soumit,  pendant  cinq  jours,  à  une  diète  constantt*  ainsi  composée: 
viande  de  bœuf,  gr.  95,  viande  de  porc  en  conserve,  gr.  :K).  froiuage, 
gr.  <50,  deux  œufs,  pain,  gr.  200,  un  demi-litre  de  vin  rt  un  litro  et 
demi  d'eau.  Lie  premier  de  ces  cinq  jours  il  continua,  relativement  au 
mouvement,  sa  vie  habituelle,  faisant  15(HX)  pas  marqués  avec  le  ihh 

(\  p.  OkoCCO,  La  creatinifM  nelle  urine  nnrmnli  e  pntoîotjiche  (Annnli  di 
ehtmict  e  di  fiirmacùlogia^  vol.  IV,  p.  211;. 

ÀrektMS  ttmiémmii  éê  Mwhg^t.  *  Tost  X  JX  .*^ 
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domètre.  Sur  les  quatre  autres  jours,  alternativement,  dans  deux  il 
évita  avec  soin  de  faire  aucune  espèce  de  mouvement  qui  ne  (fit  né- 
cessaire, faisant  un  jour  9000  pas  et  le  lendemain  10000,  et  pendant 
les  deux  autres  il  marcha  presque  continuellement,  aussi  bien  à  la 
maison  que  dehors,  de  sorte  que  le  soir  il  éprouvait  un  fort  sentiment 
de  fatigue. 

Dans  ces  deux  derniers  jours  le  podomètre  marqua  26000  et  28000  pas. 

On  recueillit  les  urines  des  24  heures,  en  ayant  soin  de  les  cou* 
server  dans  un  milieu  frais,  et  Ton  y  détermina  la  densité,  Fackiité, 
Tazote,  Turée  et  la  créatinine.  L*individu  en  expérience  se  pesût 
chaque  matin  à  la  même  heure,  après  Tévacuation  du  ventre  et  de 
la  vessie.  Nous  croyons  inutile  de  parler  des  méthodes  suivies  pour 
ces  recherches;  nous  nous  sommes  toujours  servis  des  plus  accréditées 
parmi  celles  qui  sont  le  plus  en  usage;  pour  la  créatinine  nous  avons 
employé  la  méthode  classique  de  Neubauer ,  trouvant  très  utiles  \» 
modifications  proposées  par  Grocco. 

Nous  omettons,  par  brièveté,  de  rapporter  le  tableau  et  la  graphiqœ 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  originaL 

Nos  résultats  se  trouvent  pleinement  d*accord  avec  ceux  d*Hofmann. 
Nous  avons  obtenu,  nous  aussi,  des  chiffres  à  peu  près  égaux  dans 
les  jours  de  repos  et  dans  ceux  de  mouvement,  et  nous  ne  pourrions 
par  conséquent,  avec  ces  données  expérimentales,  parler  d*une  in- 
fluence exercée  par  le  travail  musculaire  sur  Texcrétion  de  la  créa- 
tinine. Il  faut  en  dire  autant  des  propriétés  des  urines  et  de  ses  autres 
composants  que  nous  avons  pris  en  examen;  de  sorte  que  nous  pou- 
vons conclure  que,  dans  les  jours  de  mouvement,  il  n*y  a  pas  eu  de 
modification  appréciable  dans  réchange  matériel  relativement  aux 
jours  de  repos. 

Pour  répéter  ensuite  les  expériences  de  Grocco,  en  nous  mettant 
dans  les  mêmes  conditions  que  lui,  nous  avons  établi  d*exécuter  une 
marche  fatigante  après  nous  être  soumis  à  un  régime  de  vie  constant 
étudiant,  avant  et  après,  le  mode  de  se  comporter  de  la  créatinine 
et  des  autres  produits  pris  en  examen  dans  les  recherches  précédentes 
Nous  nous  sommes  associé  \e  Jy  Lo  Monaco  qui  s*était  otTert  gradeu- 
sèment  à  nous  comme  compagnon. 

Nous  avons  tâché  que  la  diète  à  laquelle  chacun  de  nous  se  soumit 
fût  en  même  temps  apte  à  maintenir  en  équilibre  le  budget  organique 
et  ne  s*êloignât  pas  beaucoup  de  notre  manière  habituelle  de  nou« 
nourrir. 
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que,  par  conséquent,  on  ne  travaillftt  que  pendant  un  tiers  du  temps 
employé  pour  la  première  excursion,  néanmoins  il  s'élimina  une  quan- 
tité de  créatinine  beaucoup  plus  grande  que  dans  la  recherche  pré- 
cédente; et  de  même  paiement,  dans  Tensemble  de  réchange  matériel 
on  remarqua  une  plus  forte  augmentation. 

Cette  série  de  recherches  ne  se  trouve  pas  pleinement  d'accord 
avec  les  conclusions  d*Hofmann;  car  ce  dernier  n'admet  pas  qu'un 
effort  des  muscles,  beaucoup  plus  intense  que  celui  qui  est  nécessaire 
seulement  pour  marcher,  puisse  amener  une  augmentation  dans  la 
quantité  de  créatinine  éliminée. 

Après  cela,  comment  interpréter  le  désaccord  complet  qui  existe 
entre  les  recherches  d'Hofmann,  celles  de  Grocco  et  les  nôtres,  qui  oDt 
confirmé  les  résultats  des  deux  expérimentateurs? 

Le  désaccord  n'est  qu'apparent  et  dépend  des  diverses  conditi>D< 
expérimentales  dans  lesquelles  eurent  lieu  les  deux  séries  d'expêrienctf>. 

Si  ces  expérimentateurs  s'étaient  occupés  de  rechercher,  en  D}^me 
temps  que  la  créatinine,  Tazote  total,  c'est-à-dire  d'étudier,  du  moiiii 
superficiellement,  le  mode  de  se  comporter  de  l'échange  matériel,  comme 
nous  l'avons  fait,  ils  se  seraient  aperçus  d'un  (bit  très  intéressant  pour 
leur  ordre  de  recherches  et  pour  le  nôtre,  à  savoir  que:  La  cHatintM 
conserve,  avec  l'azote  total,  un  rappoy^t  presque  constant,  c'est-^i-dii'^ 
qu'elle  décroU  et  qu'elle  auginente  avec  la  décroissance  et  avec  Cmig- 
mentation  de  celui-ci.  Us  auraient  vu  qu'une  augmentation  de  la  civa- 
tinine  coïncide  avec  un  défaut  d'équilibre  dans  l'ensemble  do  l'échange 
matériel.  Les  mêmes  causes  qui  amènent  une  augmentation  de  Tazote 
éliminé,  et,  par  conséquent,  de  la  consommation  organique,  doivent 
donc  aussi  donner  une  augmentation  de  créatinine. 

Après  cela  il  me  semble  pouvoir  conclure:  Que  le  travail  muscu- 
laire normal  n'exerce  aucune  influence  sur  la  formation  et  yt^* 
V excrétion  de  la  créatinine.  Alors  seulement  que  le  travail  mup.^i' 
laire  est  exagéré ,  qicil  y  a  iyisuffisance  de  tnatériaux  de  tf-arat! 
dans  V organisme,  ou  que  la  dyspnée  entre  en  Jeu,  on  rencofitjy- 
dmis  les  urines,  une  augynentation  de  ce  produit.  Les  cause>  lui 
influencent  la  production  et  l'élimination  de  l'urée  agissent  donc  au5îJ 
sur  la  quantité  de  créatinine  émise. 

Monari(li  exécuta  de  nombreuses  et  attentives  recherches  exf^rh 

(1)  A.  MuNAKi,  De   la   formation    de   la   xanthocréatinine   dans   Corpif-^"*' 
(Arch.  ital.  de  Biolofjie^  t.  VIII,  p.  186). 
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mentales  sur  des  chiens  tenus  dans  un  repos  parfait  ou  fatigués  au 
mo;en  de  lappareil  à  rotation  du  Prof.  Mosso.  Chez  les  chiens  fa- 
tigués, aussi  bien  que  chez  les  chiens  normaux  de  contrôle,  il  dé- 
terminait, dans  les  muscles,  la  quantité  pour  100  de  créatine  et  de 
créatinine. 

Les  conclusions  de  Monari  concordent  parfaitement  avec  nos  expé- 
riences et  en  sont,  par  conséquent^  une  puissante  confirmation. 

Naturellement,  nous  ne  nous  sommes  occupés  que  de  la  seule  créa- 
tinine, puisque,  dans  les  urines,  nous  transformions  aussi  la  créatine  en 
créatinine,  en  nous  servant  de  la  méthode  de  recherche  de  Neubauer. 

II.  —  Sir  réllalnatlM  de  l'asote  et  sar  l'addité  de  l'ortae 

darant  le  travail  aiasealalre. 

Après  les  recherches  exécutées  par  Voit,  sur  les  chiens,  par  0. 
Kellner,  sur  les  chevaux,  et  par  Voit  et  PellenkofTer,  sur  Thomme, 
lesquelles  démontraient  que,  durant  le  travail,  la  quantité  d*azote  éli- 
miné reste  à  peu  près  la  même  que  durant  le  repos,  Thypothëse  de 
Lit'big,  si  favorablement  accueillie,  à  savoir  que  Talbumine  constitue 
le  .^ul  matériel  de  travail  des  muscles  et  que,  par  conséquent,  le 
mu.^le,  en  travaillant,  se  consume  lui-même,  semblait  définitivement 
renversée. 

Les  récentes  expériences  de  Zuntz,  de  Katzenstein  et  Loewy,  exé- 
cutées dans  le  laboratoire  de  Zuntz,  démontrent  évidemment,  elles 
aussi ,  par  la  détermination  de  Toxygène  consumé  et  de  Tanhydride 
carbonique  émis  dans  les  diflérentcs  espèces  et  les  différents  degrés 
de  travail  musculaire,  que  c  est  presque  exclusivement  des  substances 
non  azotées  que  Torganisme  se  sert  pour  le  travail.  En  efiet,  ils  ont 
toujours  constaté  une  très  forte  augmentation  dans  la  consommation 
de  Toxygène,  relativement  au  repos,  consommation  qui  <>tait  en  rapport 
avec  les  substances  oxydées,  et  qui  cessait  rapidement  avec  la  cos- 
.nation  du  travail. 

Nos  résultats  sont  une  confirmation  do  C(*ux  qui  ont  été  obtenus 
par  MunK  et  des  doctrines  qu*il  soutient. 

Il  résulte  en  effet  de  notriî  première  expérience  que.  en  cinq  jours 
ojnsécutifs  de  recherches,  la  quantité  d*azote  et  d'urée  prési*nte  une 
IftpTe  osi'illation  non  en  rapfK)rt  avec  le  repos  et  avec  le  mouvement 
déambulatoin*  ordinaire. 
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Les  résultats  de  nos  études  sur  les  efTots  d'une  longue  excunkm 
en  plaine  (de  Florence  à  Prato),  démontrent,  au  contraire,  une  no> 
table  augmentation  dans  la  quantité  d*azote  et  d*urée  éliminée,  laquelle, 
toutefois,  ne  correspond  pas  à  une  consommation  d*albuminoide  capable 
de  nous  expliquer  rénorme  quantité  de  force  développée  en  plus,  codh 
parativement  aux  jours  de  repos  précédents.  Il  semble  donc  probable 
que  Tauginentation  de  la  consommation  azotée  que  Von  observe  id 
soit  due  au  fait  que  la  somme  des  hydrates  de  carbone  emmagasinéi 
dans  Torganisme  sous  forme  de  glycogène,  ou  introduits  avec  le  dernier 
repas,  a  été  insuffisante  pour  couvrir  les  dépenses  de  force  pendant 
le  long  voyage,  et  que,  par  conséquent,  une  plus  grande  consommation 
d*albuminoides  est  devenue  nécessaire. 

L'émission  d^azote  que  Ton  observa  en  nous  par  effet  du  second 
voyage  en  montagne  (au  Mont  Morello)  fut  encore  plus  forte.  Bien 
que  ce  voyage  eût  été  beaucoup  plus  court  que  le  premier,  comme 
distance  parcourue  et  comme  durée,  toutefois  le  travail  accompli  fut 
notablement  plus  considérable,  comme  on  peut  aussi  le  constater  par 
le  phénomène  de  la  dyspnée  qui  se  produisit  en  nous  durant  presqne 
tout  le  temps  de  Tascension  et  qui,  à  certains  moments,  nous  obligea 
à  nous  arrêter.  Ici  encore,  Taugmentation  d'émission  de  Tazote,  bien 
qu'importante,  n'est  pas  en  proportion  avec  Ténorme  travail  accompli 
pour  soulever  le  poids  de  notre  corps  à  la  hauteur  de  940  mètres. 
On  ne  peut  donc  croire,  avec  Argutinsky,  que  cette  consommatitHi 
corresponde  au  développement  plus  considérable  de  force  vivo,  mais 
plutôt  à  un  simple  supplément  de  matériel  après  que  la  provision  *W 
glycogène  est  épuisée. 

Pour  ce  qui  concerne  l'urée,  en  particulier,  que  nous  avons  éga- 
lement déterminée  journellement  dans  nos  recherches,  nous  avons  peo 
de  chose  à  dire.  Comme  la  créatinine  et  comme  Tazote  total,  élk 
subit  naturellement  une  très  forte  augmentation   dans  les  jours  de 
travail   exagéré,  on  peut  même  dire,  comme  du  reste  il  était  facile 
de  se  l'imaginer,  que  l'augmentation  de  l'azote  total  est  en  très  grande 
partie  due  à  l'augmentation  de  l'urée;  elle  reste,  au  contraire,  dan-i 
les  limites  normales  les  jours  de  travail  modéré,  comme  il  résulte  de 
nos  premières  recherches.   Nos  résultats,  à  cet  égard,  confirment  la 
conclusion  que  Bloibtreu  tira  de  ses  expériences,  c*est-à-dire  que  ie> 
jours  de  travail  et  de  repos  l'urée  augmente  et  diminue  pai-allèlemeot 
à  Tazoto  total. 

Los  résultats  obtenus  des  déterminations  de  l'acidité  de  l'urine,  dan< 
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if&b  Jours  de  repos  et  de  travail,  furent  intéressants;  c*est  pourqud 
nous  croyons  opportun  de  nous  arrêter  un  peu  sur  cette  question. 

Il  (îst  génàralement  admis,  et  dans  tous  le  traités  on  affirme  avec 
certitude  que  le  travail  musculaire  augmente  d*une  manière  notable 
Ttcklité  de  Turine;  toutefois,  bien  que,  parmi  les  expérimentateurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  étude,  la  plupart  soient  d*accord  pour 
soutenir  cette  opinion,  il  en  est  cependant  qui  se  sont  montrés  d*un 
avis  un  peu  diflTàrent.  En  efTet,  tandis  que  Rlupfel,  Janowski,  Fustier, 
Russe  Giliberti  et  G.  Alessi  affirment,  diaprés  leurs  recherches,  que 
la  btiguc  rend  l'urine  plus  acide,  Sawiki,  et  spécialement  Aducco  ob- 
tinrent des  résultats  diflTérents.  Sawiki,  dans  diverses  expériences  exé- 
cutées sur  rhomme,  trouva  que  Tacidité  de  Turine,  durant  le  travail 
musculaire,  augmente  quelquefois,  d*autres  fois  reste  sans  variation 
et  parfois  enfin  diminue  sensiblement.  Aducco,  en  expérimentant  sur 
les  chiens  fatigués  au  moyen  de  Tappareil  du  Prof.  Mosso,  obtint  comme 
résultat  que,  durant  la  fatigue,  Turine  devient  d*abord  moins  acide, 
puis  alcaline,  pour  redevenir  ensuite  acide  dans  le  repos  qui  suit  le 
travail  (1). 

Nos  expériences  ne  se  trouvent  pas  d'accord  avec  les  recherches 
du  Prof.  Aducco.  Il  est  vrai  que  les  conditions  dans  lesquelles  nous 
nous  sommes  placés  ne  sont  pas  identiques  aux  siennes,  de  même  que 
le  sujet  d'expérience  est  différent,  puisqu'il  s*est  servi  de  chiens  tandis 
que  nous  avons  tàxi  nos  recherches  sur  nous-mêmes. 

Il  résulte  de  nos  tableaux  et  de  nos  diagrammes  que,  dans  le  travail 
mu:!$culaire  modéré,  qui  ne  dépasse  pas  les  limites  de  Teffort  auquel 
l'organisme  est  habitué  et  qui  s'accomplit  à  peu  près  normalement, 
il  n'y  a  aucune  augmentati(m  dans  lacidité  de  Turine,  comme  il  ré- 
sulte de»  premières  recherches  exécutées  sur  le  CK  Tarulli  ;  mais  dès 
que  le  travail  musculaire  devient  intense,  on  a  constamment  une  aug- 
mentation évidente  dans  la  quantité  des  acides  contenus,  ainsi  qu'il 
apparaît  clairement  des  deux  autres  séries  du  rechen^hes.  L'augmen- 
tation d'acidité  se  prolongea  même  le  Jour  qui  suivit  le  travail,  tantôt 
plus,  tant/Vt  moins  fortement.  Dans  notre  cas  on  ne  peut  certainement 
pa^  invoquer,  comme  cause  de  cette  augmentation,  la  qualité  et  la 
quantité  des  aliments,  puisque   non   seulement  nous  en  introduisions 


(!i  AoL'CCij  V.,  La  réaction  de  t urine  et  ses  rapports  avec  le  travail  muxcu' 
Imtre  (Arclé    ital.  de  IHologie,  t.  Vlll  p.  2:t8>. 


392  R.  ODDI  ET  L.  TARULU 

tous  les  jours  la  même  quantité  et  la  même  qualité,  mais  encore  nob 
eûmes  soin  de  nous  procurer  les  différents  aliments  à  ingérer  en  gatn- 
tité  suffisante  pour  toute  la  durée  des  observations.  L'unique  agent 
intervenu  pour  modifier  la  marche  de  réchange  matériel  en  njus  ht 
donc  le  travail.  Mais,  dans  les  recherches  rapportées  jusqu'à  présent, 
nous  avons  déterminé  Tacidité  dans  les  urines  de  24  heures,  et  non 
dans  los  diverses  portions  émises  durant  la  journée;  c'est  pourquoi, 
spécialement  d*après  les  recherches  d*Â.ducco,  on  pourrait  nous  db- 
jecter  que  nos  urines  étaient  acides  par  suite  de  l'augmentation  d'a- 
cidité qui  s'était  produite  dans  la  période  de  repos  de  la  nuit  qai 
suivait  le  travail,  mais  que  celles  qui  avaient  été  émises  dans  la  pé- 
riode de  la  fatigue  pouvaient  être  beaucoup  moins  acides,  neutres  oq 
même  légèrement  alcalines.  Dans  le  but  de  résoudre  cette  objection, 
nous  avons  résolu  d'exécuter  une  autre  expérience,  c'est-à-dire  que. 
après  avoir  soumis  un  individu  à  une  diète  constante,  nous  avons  dé- 
terminé Tacidité  des  urines  émises  à  différentes  heures  de  la  journée, 
aussi  bien  le  jour  du  travail  musculaire  que  ceux  qui  le  préoedî-rent 
et  qui  le  suivirent. 

Le  travail  consista  à  faire  60108  pas,  une  partie  en  plaine  et  nne 
partie  en  montagne. 

D'après  les  résultats  obtenus,  l'augmentation  de  lacidité,  le  jour'ie 
l'excursion,  est  très  évidente.  En  outre,  il  résulte  de  nos  détermination- 
que  le  maximmn  d'augmentation  de  l'acidité  ne  se  produit  pas  dans 
les  urines  émises  durant  les  heures  de  la  fatigue,  mais  qu'on  y  .b- 
serve  au  contraire  une  légère  diminution  d'acidité  relativement  au\ 
urines  recueillies  dans  les  autres  heures  de  la  même  journée.  Ce  ré- 
sultat pourrait  trouver  une  lointaine  confirmation  dans  les  recherche? 
d'A<lucco,  exécutées  sur  les  chiens:  et  il  pourrait  se  faire  que,  che; 
l'homme  également,  si  l'on  poussait  le  travail  jusqu'à  une  limite  ex- 
trême, on  arrivât  à  obtenir  des  urines  alcalines  comme  .\ducco  \^ 
obtint  chez  les  chiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  proposons  de  continuer  ces  rechercb»-- 
très  intéressantes  quand  nous  nous  occuperons  de  l'influenc»^  qu'exerce 
Yeniraînement  sur  l'échange  matériel. 

En  résumant  les  résultats  principaux  de  nos  recherches,  il  noa> 
semble  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes: 

1    Le  travail  musculaire,  habituel  ou  normal,  n'altère  pas  sensJ- 
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blement  rélimination  de  Tazote  et,  par  conséquent,  n*augmente  pas 
la  consommation  des  substances  azotées  de  Torganisme; 

2r  Quand  le  travail  musculaire  est  intense  au  point  d*épuiser  la 
provision  du  glycogëne  emmagasiné  dans  Torganisme,  ou  des  substances 
hydrocarbonées  introduites  par  Talimentation,  il  produit  une  augmen- 
tation dans  rélimination  de  Tazote  total,  et,  par  conséquent,  dans  la 
consommation  des  substances  azotées; 

3*  On  a  une  augmentation  encore  plus  grande  dans  Tazote  émis 
avec  les  urines,  quand  le  travail  est  intense  au  point  de  produire  la 
dyspnée; 

4*  On  observe  un  rapport  presque  constant  entre  Tazote  total  et 
Turée,  durant  le  travail,  c'est-à-dire  que,  avec  Taugroentation  de  Tun 
on  a  Taugmentation  de  Tautre,  et  viceversa  dans  le  repos  successif; 

5"*  On  constate  un  rapport  identique  entre  la  créatinine  et  Tazote 
total  et  entre  la  créatinine  et  Turée; 

6*"  Dans  les  jours  de  travail  musculaire  intense,  on  a  une  notable 
augmentation  de  l'acidité  de  Turine;  cette  augmentation  se  produit 
spécialement  dans  les  heures  de  repos  qui  suivent  immédiatement 
celles  du  travail. 


La  courbe  c&rdiovolumétrique 
d&na  les  changements  de  position  <^K 


Recherches  du  ]>  EMILIO   GATAZZAVI,  AansUnt 


(Labontoira  de  PhynologM  àê  rUniTwnité  d«  PadoM). 


Ces  recherches  peuvent  être  considérées  comme  un  complément  de 
quelques  études  faites ,  il  y  a  plusieurs  années ,  dans  le  laboratoii^ 
d'Hermann,  par  Blumberg  (2)  et  par  Wagner  (3)  sur  Tinflaenoe  de  II 
gravité  sur  la  circulation.  Ces  auteurs  ont  cherché  à  découvrir  à  U 
pression  du  sang  se  maintient  toujours  égale,  quelle  que  soit  li  po* 
sitioii  d*un  organisme,  ou  si,  au  contraire,  elle  subit  une  modificatioQ 
avec  le  changement  de  celle-ci,  car  bien  que  le  système  circulatoire 
représente  un  tube  fermé  où  le  liquide  circulant  est  rais  en  mouTe- 
ment  par  des  forces  vives  disséminées  le  long  de  tout  le  système,  il 
n'est  pas  admissible  que  la  gravité  ne  se  fasse  pas  sentir  aussi  sor 
le  sang. 

Blumberg  a  trouvé  que,  chez  les  animaux  narcotisés  avec  le  chloraL 
ou  avec  le  chloroforme ,  ou  avec  la  morphine ,  la  pression  artérielle 
atteint  le  Truujcirnum  dans  la  position  horizontale  et  diminue  quand 
ranimai  prend  la  position  verticale,  aussi  bien  avec  la  tète  en  haot 
qu'avec  la  tête  en  bas,  phénomène  qui  se  produit  aussi  après  la  ré- 
cision  bilatérale  des  vagues.  La  diminution  de  la  pression ,  dans  la 
position  verticale  avec  la  tête  en  haut^  démontrait  que  la  gravité  infloe 
sur  la  circulation,  faisant  obstacle  à  Técoulement  veineux  des  partit»* 


(1)  Giorn.  delta  R.  Ace.  di  medicina  di  Torino^  an.  LVl,  vol.  XLl.  fa*o  ^ 

(2)  R.  Blumberg,  Veber  den   Einfluss  der  Seliwere  a^if  KreisUtuf  und  At** 
mung  (Arc h.  f.  Phys.^  vol.  XXXll,  p.  467). 

(3)  E.  W'aoneu,  Foritjesetzte  Untersuchungen  ûber  den  Einfluss  der  &Aiff^ 
a*'f  den  Kreislauf  (Archiv  /*.  Phys.,  vol.  XXXIX,  p.  'Sîi). 
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^  plus  déclives;  mais  le  fkit  que,  dans  la  position  opposée,  le  con- 
traire ne  se  prodaisait  pas,  ne  permettait  pas  une  affirmation  caté- 
gorique, bien  qu*on  pût  supposer  que,  dans  la  position  verticale  avec 
1a  tète  en  bas,  il  se  produisit  des  conditions  qui  compensassent  large- 
ment les  effets  de  la  gravité.  Wagner,  en  curarisant  les  animaux, 
est  parvenu  à  avoir  Taugmentation  do  la  pression  dans  la  {position 
verticale  avec  la  tète  en  bas;  et  par  là  il  a  écarté  tout  doute  que  le 
reflux  du  sang  des  veines  au  cœur  pût  ressentir  l'influence  de  la  gravité. 

Après  ces  études,  se  rapportant  à  la  pression  dans  les  vaisseaux,  il 
était  intéressant  de  rechercher  comment  se  comporte,  dans  des  con- 
ditions analogues,  le  centre  circulatoire;  et,  comme  il  était  présumable 
que  les  variations  de  la  pression,  observées  par  Blumberg  et  par  Wa- 
gner, se  rattachaient  au  difTérent  mode  de  s'effectuer  de  la  charge 
et  de  la  décharge  du  cœur,  je  me  suis  occupé  principalement  de  cette 
question.  J*ai  eu  recours,  pour  cela,  à  la  méthode  de  la  fistule  péri- 
cardique,  en  suivant  le  procédé  de  Stefani.  Les  animaux  étaient  cu- 
rarisés  et  tenus  on  vie  au  moyen  de  la  respiration  artificielle,  que  Ton 
suspendait  au  moment  de  prendre  le  tracé  cardiovolumétrique.  On 
incisait  les  espaces  intercostaux  de  Tain*  cardiaque,  on  pratiquait  la 
résection  de  deux  ou  trois  eûtes  et  Ton  introduisait  une  canule  dnns 
le  péricarde  en  Ty  assujettissant  solidement.  Un  gros  tube  plongeait 
dans  la  cavité  pleurique,  dans  le  but  de  permettre  l'équilibre  de  la 
pression  intrapleurique  avec  la  pression  externe,  en  neutralisant  les 
effets  que  les  déplacements  des  organes  pouvaient  avoir  sur  leurs  rap- 
ports. La  canule  péricardique ,  au  moyen  d'une  transmission  d'air, 
communiquait  avec  un  tambour  de  Marey  qui  inscrivait  les  oscillations 
du  volume  du  cœur  sur  un  cylindre  noirci. 

\  défaut  d'un  soutien  mobile  approprié,  on  liait  ranimai  dans  une 
gouttière  dont  la  largeur  pouvait  varier  à  volonté  et  que  l'on  réglait 
suivant  la  grosseur  de  l'animal;  on  l'y  fixait  par  les  quatre  extré- 
mités, en  les  tirant  de  manière  qu'il  ne  se  produisit  pas  de  déplace- 
ments sensibles  du  tronc  durant  les  changements  de  |M)aiti<)n. 

I^  gouttière  avait,  au  centre,  deux  crochets  que  l'on  adaptait  à 
une  corde,  de  manière  que  Tappareil  contenant  le  chien  se  trouvât 
suspendu  en  l'air,  à  la  hauteur  d'une  table  ordinaire.  Vn  garçon  main- 
tenait la  gouttière  dans  la  position  qu'on  lui  indiquait .  tandis  que 
j'avais  soin  de  veiller  à  ce  que,  dans  les  changements  de  posititm,  il 
n'inii'rvint  pas  do  causes  physiques  étrangères.  La  canule  péricar^ 
diqut*  rorresp^mdait  toi^ours  à  l'axe  de  mtation  d«3  la  gouttière. 
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Dans  quelques  expériences,  on  prit,  en  même  temps  que  la  coarbe 
cardiovolumétrique,  celle  de  la  pression  dans  la  carotide. 

Sans  rapporter  particulièrement  chacune  des  expériences,  j'exposerai 
les  résultats  qui  furent  constants  et  qui,  à  mon  avis,  n*ont  plus  baoin 
de  confirmation. 

Le  changement  de  position  peut  être  différent  selon  que  l'animal 
passe  d'une  position  horizontale  à  une  position  verticale  ou  vice  versa, 
et  suivant  que,  dans  la  position  verticale,  il  a  la  tète  en  haut  oa  eo 
bas.  J'ai  étudié  ces  différentes  combinaisons  à  partir  du  passage  de  la 
position  horizontale  à  la  position  verticale  avec  la  tête  en  haut,  cV.«t- 
à-dire,  pour  le  chien  (j*ai  fait  mes  recherches  exclusivement  sur  cet 
animal),  de  la  position  presque  normale  à  une  position  anormale.  Chez 
le  chien,  en  effet,  la  position  normale  est  celle  dans  laquelle  le  tronc 
est  disposé  horizontalement;  je  crois  qu'on  ne  doit  pas  tenir  compte 
du  fait  que,  dans  cette  position,  je  tenais  le  chien  en  supination  plut«'^ 
qu'en  pronation. 

En  étudiant  les  modifications  que  présente,  dans  sa  forme,  le  tracé 
cardiovolumétrique  dans  le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  p> 
sition  verticale  avec  la  tête  en  haut,  nous  devons  faire,  avant  tcoL 
une  distinction  entre  le  cas  où  l'animal  est  complètement  en  forces 
et  celui  où,  par  l'action  trop  énergique  du  curare  ou  par  répuisement 
qui  suit  son  action  prolongée,  le  système  nerveux  et  le  centre  circu- 
latoire se  trouvent  dans  un  état  d'abattement. 

Si  ranimai  est  en  forces  et  si  l'on  suspend  la  respiration  p^^ur 
prendre  le  tracé  cardiovolumétrique,  on  observe  que,  dans  la  position 
horizontale,  ce  tracé  présente  presque  immédiatement  une  modifica- 
tion due  à  l'asphyxie,  c'est-à-dire  que  toute  la  courbe  cardiovolumé- 
trique s'agrandit;  la  période  de  la  charge  lente  devient  toujours  plQ^ 
longue  et,  dans  la  ligne  correspondante,  le  tracé  présente  un  ou  deux 
chrotismes;  la  ligne  ascendante,  qui  correspond  à  la  diastole,  va  en 
se  portant  vers  le  haut,  tandis  que  la  ligne  systolique  n'augmente 
pas  proportionnellement,  et,  par  conséquent,  son  extrémité  inférieur^ 
se  trouve  à  un  niveau  toujours  plus  élevé ,  ce  qui  signifie  que  du 
sang  s'arrête  à  l'intérieur  des  cavités  cardiaques.  Pour  le  pas<aje 
dans  la  position  verticale  avec  la  tête  en  haut,  nous  trouvons  d'alvri 
que  la  ligne  descendante  ou  systolique  n'est  plus  si  nettement  verticale 
qu'auparavant ,  mais  qu'elle  devient  oblique;  que  la  période  de  ia 
charjjre  lente  du  coeur  disparaît  totalement,  raison  pour  laquelle  Is 
li^ne  aM?en(înnte  deviendrait   presque  rectiligne,  mais  elle  se  trouv»- 
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nIeiTompue,  à  moitié  environ,  par  un  chrotisme  qui  devient  toujours 
>la8  accentué  et  qui  anticipe  toujours  davantage  son  apparition,  au 
)oint  que,  parfois,  il  passe  dans  la  ligne  descendante  et  que.  d*après 
la  disposition,  il  ne  peut,  à  mon  avis,  être  interprété  que  comme  une 
x>iitraction  secondaire  des  ventricules;  cette  explication  est  également 
lonnée,  par  Stefoni,  pour  le  chrotisme  qui  se  trouve  normalement 
mtre  la  période  de  la  charge  rapide  et  la  période  de  la  charge  lente. 

Dans  quelques  tracés  on  observe  aussi  que,  tandis  que,  dans  la  po- 
liUoQ  horizontale,  Tangle  de  passage  de  la  ligne  descendante  à  la  ligne 
laoendante  est  aigu,  dans  la  position  verticale  à  tête  en  haut,  Tangle 
»t  émoussé  ou  remplacé  positivement  par  une  courbe,  ce  qui  veut 
iire  que,  la  décharge  étant  finie,  la  charge  du  cœur  ne  s^efiectue  pas 
immédiatement.  Dans  ce  cas,  les  oscillations  de  la  courbe  diastolique 
bnt  début  ou  sont  à  peine  marquées;  c'est  pourquoi  le  tracé  pré- 
sente, dans  son  ensemble,  un  aspect  semblable  à  celui  que  Stefani  a 
iécrit  pour  la  courbe  cardiovolumétrique  prise  après  la  section  des 
vagues  (1). 

Le  tracé,  pris  dans  la  position  verticale,  a  une  excursion  moindre 
[foe  dans  la  position  horizontale  et,  au  moment  où  Taniinal  est  dé- 
placé, la  brièveté  de  la  ligne  ascendante  se  prononce  davantage,  ce 
qoi  démontre  que  la  charge  du  cœur  ne  se  fait  plus  d'une  manière 
complète. 

Cependant,  si  le  cœur  est  affaibli,  ce  qui  arrive  facilement  vers  la 
fin  de  Texpérience,  le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  position 
verticale  avec  la  tête  en  haut  peut  être  accompagné  d*une  diminution 
très  rapide  et  des  plus  considérables  des  excursions  cardiaques.  Les 
variations  de  volume  du  cœur  deviennent  aussi  petites  que  quand 
Tarrët  du  cœur  est  imminent;  on  ne  voit  plus  les  particularités  re- 
latives à  la  char^'e  et  à  la  déchai-ge  du  ajeur.  Il  semble  que  le  cœur 
ne  change  plus  de  volume  et  qu*il  se  contracte  simplement  à  vide. 

Dans  la  position  verticale  avec  la  tête  en  haut  nous  trouvons  donc 
des  modifications  de  la  courbe  cardiovolumétrique  ({uï  nous  démon- 
trent que  la  charge  du  cœur  ne  se  fait  plus  d'une  manière  complète, 
que  Tactivité  diastolique  est  diminuée  et  (^ue,  en  même  temps,  Té- 
nergie  de  la  systole  est,  elle  aussi,  moindre  «lu'à  l'état  normal;  et 
cela  ressort  de  Taccentuation  plus  grande  des  chrotismes  qui  repré- 

il;  A.  Stifani,  Cardiorolume ,  presxiom'  perioirdicn  e  ntlivitn  délie  diastole. 
Ferrarv,  1H91.  —  Areh.  it,  de  Bioloyie^  t.  XVlll,  p.  119. 
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seatent  la  contraction  secondaire  des  ventricules,  de  rarrondisseinent 
de  Tangle  de  passage  de  la  ligne  descendante  dans  la  ligne  ascendante. 
de  la  hauteur  moindre  de  la  ligne  ascendante  ou  diastolique.  Bt  cela 
d'autant  plus  que  les  courbes  de  la  pression  carotîdienne ,  prises  ea 
même  temps,  ont  démontré  quil  se  produit  un  abaissement  de  la 
pression  artérielle  analogue  à  celui  qui  a  déjà  été  observé  par  Blam- 
berg  et  par  Wagner,  abaissement  d*abord  plus  conadérable  et  sucées- 
sivernent  moindre. 

Dans  le  passage  de  la  position  verticale  à  tète  en  haut  à  la  position 
horizontale,  on  observe  des  phénomènes  inverses  aux  précédents,  c*esl- 
à-dire  que  la  ligne  descendante  ou  systolique  se  rapproche  de  la  ver- 
ticale et  passe  dans  la  ligne  ascendante,  formant  un  angle  aigu:  le 
chrotisme  reprend  sa  place  entre  la  période  de  la  charge  rapide 
et  celle'  de  la  charge  lente.  Tout  le  tracé  présente  des  oscillatioDs 
plus  amples  et  la  ligne  ascendante  s'élève  davantage.  Au  bout  de 
quelques  secondes  apparaissent  les  effets  de  Texcitation  des  vagues 
par  suite  de  Tasphyxic,  effets  dont  la  position  verticale  avait  toujours 
empêché  la  manifestation. 

Le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  position  verticale  avec 
la  tête  en  bas  ne  produit,  en  général,  qu*une  augmentation  de  l'ex- 
cursion de  tout  le  tracé.  La  décharge  du  cœur  semble  cependant  uc 
peu  entravée,  car,  souvent,  le  tracé,  en  se  portant  à  un  niveau  su- 
périeur, démontre  quUl  se  produit  une  augmentation  du  volume  «le 
cœur  et  par  conséquent  une  stagnation  de  sang  dans  ses  cavités.  A 
vagues  sectionnés,  Taugmentation  des  excursions  est  plus  nettement 
visible.  Dans  quelques  tracés,  vers  la  fin  de  la  ligne  descendante  ou 
systolique,  apparaît  un  chrotisme  qui,  ici  encore,  représente,  selon  in<H. 
une  contraction  secondaire. 

On  n*observe  que  tardivement  les  phénomènes  de  Tasphyxie.  Ods 
faits  démontrent  que,  dans  la  position  verticale  avec  la  tète  en  ba^ 
la  charge  du  cœur  est  surtout  facilitée,  mais  que  cette  position  n'est 
pas  la  plus  favorable  au  centre  circulatoire. 

Dans  le  retour  à  la  position  horizontale,  le  plan  du  traa'^  s'abaiâsie 
et  la  courbe  cardiovolumélrique  reprend  les  caractères  propres  à  ctrlte 
position. 

Gomme  il  y  a  un  lien  étroit  entre  le  cardiovolume  et  la  fréquence 
du  rythme  cardiaque,  je  crois  opportun  d'ajouter  ici  quelques  obse^ 
valions  sur  cette  fréquence  durant  les  recherches. 

A.  cet  éjjrar*!.  le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  position  vo^ 
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Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  exposé,  que  les  modifications  k» 
plus  importantes  de  la  courbe  cardiovolumétrique  sont  provoquées  par 
le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  position  verticale  avec  la 
tête  en  haut,  modifications  qui  démontrent  que,  chez  les  chiens  co- 
rarisés  tenus  dans  cette  dernière  position,  le  cœur  se  trouve  plus  que 
jamais  gêné:  la  charge  s'effectue  dans  des  proportions  inférieures  à 
la  normale,  la  systole  est  affaiblie,  Tinfluence  des  vagues  est  presque 
abolie.  La  position  horizontale  est  la  plus  favorable  à  Tactivité  da 
cœur;  la  position  verticale  avec  la  tête  en  bas  permet  une  charge 
plus  grande,  mais  elle  fait  légèrement  obstacle  à  la  décharge;  toute- 
fois, elle  est  moins  perturbatrice  que  la  position  opposée,  parce  que 
les  excursions  cardiovolu métriques  se  maintiennent  amples. 

Maintenant  se  présente  la  question  suivante:  raffaiblissement  du 
cœur  dans  la  position  verticale  dérive-t-il  d*un  empêchement  au  reflux 
du  sang  provenant  de  la  veine  cave  ascendante?  La  réponse  n*est  pas 
facile.  En  thèse  générale  nous  pouvons  Tadmettre,  pour  plusieurs  motiû: 
parce  que,  si  nous  confrontons  les  tracés  obtenus  dans  le  passage  de 
la  position  horizontale  à  la  position  verticale  avec  la  tête  en  haut, 
avec  ceux  que  Slefani  et  Johansson  et  Tigerstedt(i)  ont  obtenus  du- 
rant la  saignée,  c'est-à-dire  durant  une  diminution  de  pression  endo- 
vasculaire,  nous  trouvons  une  certaine  ressemblance;  de  même  que, 
jusqu'à  un  certain  point,  se  ressemblent,  dans  le  cas  contraire,  les 
tracés  obtenus  dans  le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  posiUoo 
verticale,  avec  la  tête  en  bas,  et  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Stefani 
durant  la  compression  de  l'aorte;  et  enfin,  parce  que  Stefani  a  dé- 
montré que  la  pression  est  capable  d'exercer,  à  elle  seule,  une  exci- 
tation directe  du  cœur.  Nous  serions  ainsi  en  parfait  accord  avec  ce 
que  Blumberg  et  Wagner  ont  admis  pour  les  vaisseaux,  et  les  modifi- 
cations de  la  courbe  cardiovolumétrique  seraient  subordonnées,  d'une 
certaine  manière,  à  celles  de  la  pression  vasculaire  et,  en  même  temp». 
à  la  gi*avité.  Mais  il  y  a  des  faits  qui  laissent  entrevoir,  dans  la  genèse 
de  ces  phénumènes,  outre  le  facteur  physique  de  la  gravité,  quelques 
autres  facteurs  physiologiques,  inhérents  au  centre  de  la  circulatijc 
soit  «l'une  manière  directe,  soit  indirectement  par  les  centres  ntrnvui 
extrinsèques  de  celui-ci;  je  veux  parler  des  phénomènes  de  parêsie 


(i)  louAN^soHN  et  TiiiERSTKDT ,  Ueber  die  gegenseitigen  Besiehunçen  tUs  S^ 
zms  und  dcr  Oefihse  {Skamlinavoisches  Archiv  f.  Physiologiey  I,  Confr.  f-.  <^'^ 
fig.  ^2,  KechcTohc  XLVII). 
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des  vagues  et  de  la  diversité  dans  le  mode  de  se  comporter  du  cœur, 
suivant  que  les  vagues  sont  intacts  ou  sectionnés.  En  d*autres  termes, 
les  phénomènes  exposés  ci-dessus  reconnaîtraient  les  causes  suivantes  : 
charge  du  cœur  gênée  par  une  cause  mécanique ,  abaissement  de  la 
pression ,  diminution  de  Texcitation  des  centres  des  vagues ,  accélé- 
ration du  cœur  et  par  conséquent  charge  gênée  aussi  par  des  alté- 
rations de  rinnervation. 

Avant  de  terminer,  je  dirai,  comme  Ta  déjà  tkit  observer  Hermann 
en  commentant  le  travail  de  Blumberg,  que  moi  non  plus  je  ne  crois 
pas  que  nous  soyons  autorisés  à  transporter  directement  ces  conclu- 
sions à  lliomme ,  lequel  est  conformé  pour  la  position  horizontale  et 
pour  la  position  debout.  Il  y  a,  d*autre  part,  des  faits  qui  nous  enga- 
gent à  croire  que  les  choses  ne  sont  pas  très  différentes  chez  Thomme  ; 
avant  tout,  Taugmentation  de  fréquence  qui,  chez  Thommc  aussi,  se 
produit  dans  le  passage  de  la  position  horizontale  à  la  position  ver- 
ticale; en  second  lieu,  les  affaiblissements  du  cœur  qui  surviennent 
au  moment  ou  les  personnes  qui  ont  été  longtemps  couchées  sur  le 
dos  passent  dans  la  position  verticale  et  qui  atteignent  quelquefois 
même  le  degré  d*une  syncope.  Ces  affaiblissements,  correspondant  à 
ceux  que  J*ai  observés  chez  les  chiens ,  seraient ,  suivant  mes  expé- 
riences, indépendants  de  Tétat  de  la  circulation  cérébrale,  car  je  les 
ai  vus  se  présenter  avec  les  mêmes  caractères  dans  les  recherches 
avec  les  carotides  ouvertes  et  dans  quelques  autres  où  j*avais  fermé 
les  deux  carotides.  La  vigueur  du  myocarde  et  Texercice  continuel 
empêcheraient  que,  chez  Thomme  normal,  les  modifications  de  Tac- 
tivité  cardiaque,  dans  les  changements  de  position,  se  fissent  sentir; 
tandis  qu'elles  deviendraient  toujours  plus  fortes  avec  Taugmentation 
de  la  (iiiblesse  du  cœur.  On  pourrait  peut-être  expliquer  ainsi  cer- 
taines morts  subites  et  certaines  paralysies  tardives  du  cœur  par  le 
chloroforme.  Mais  ces  considérations,  je  tiens  à  le  répéter,  n*ont,  pour 
le  nxNnent,  que  la  valeur  d*une  simple  hypothèse. 

Va  la  nature  essentiellement  expérimentale  de  ce  travail,  je  n*ai 
pas  cm  opportun  de  m*occuper  do  quelques  travaux  cliniques  cités 
dans  le  texte  original. 


Artàmfi  timktmmu  éê  BiêUgu,  —  Tmm  X]X. 


Les  processus  d'oxydation 
chez  les  herbivores  alimentés  et  soumis  au  jeûne  (^^ 

par  le  Dr  ANGELO  PUGLIBSB,  Asaûtant. 


(Ubonloire  de  Phyilologiê  d«  rUalTUiité  d«  atooM). 

(rbsumê  de  l* auteur) 

G*est  un  fait  désormais  connu  en  biologie,  qu*un  grand  nombre  de 
processus  chimiques  ont  un  cours  différent  chez  les  camiForet  et 
chez  les  herbivores. 

Les  recherches  de  Salkowski  (2)  sur  le  lapin ,  de  Walter  (3)  et 
de  Gaehtgens  (4)  sur  le  chien,  de  Goranda  (5)  sur  l'homme,  démoD- 
trèrent  que  les  acides  ont  une  action  différente  sur  Torganisme,  sui- 
vant qu*ils  sont  administrés  à  des  animaux  carnivores  ou  herbivorei 
Chez  les  carnivores  l'ingestion  d'acides  produit  une  augmentation  dan> 
la  séparation  de  Tammoniaque,  laquelle  se  combine  avec  lacide admi- 
nistré; chez  les  herbivores,  au  contraire,  Tacide  ingéré  s^élimine  eo 
combinaison  avec  le  sodium  et  avec  le  potassium,  alcalis  que  Tadde 
soustrait  à  l'organisme. 

Je  rappellerai  également  les  recherches  de  Salkowski   (6)  sur  le 


(1)  Atti  délia  R.  Accad,  dei  FïsiocHtici,  Série  IV,  vol.  V,  p.  127. 

(2)  Salkowski,  Ueber  die  Môgliehkeit  der  AlkaUefUtiehunç  beim  kbmtdm 
Thier  (  Vire?iaw's  Archiv,  vol.  LYIII,  pp.  1-35,  an.  1873). 

(3)  Walter,  Untersuchungen  ûber  die  Wirkung  der  Sâuren  ouf  den  Mi^n- 
schen  Orçanismus  (Archiv  /*.  eœp.  Pathol,  u,  P?iarm.,  vol.  Vil,  p.  148,  1877). 

(4)  Gaehtgens,  Ueber  Ammoniak-Ausscheidung  (Zeitschrift  f,  physiolopt^ 
Chemie,  vol.  IV,  p.  36,  an.  1880). 

(5;  Goranda,  Ueber  dos  Yerhalten  des  Ammoniahs  %m  menschUchen  OrgamisM'» 
{Malys  Jahresberichte,  vol.  IX,  p.  295,  an.  1879). 

(6)  Salkowski,  Ueber  die  Entstehung  der  Schxoefèlsdure  und  das  yerkaùm 
des  Taurins  im  thier ischen  Orçanismus  (Virchou)^s  ArcAto,  vol.  LVIII,  pp-  ^^ 
509,  an.  1873;. 
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d'un  Carnivore ,  au  moyen  du  jeûne.  J*ai  également  recherché  si  les 
acides  et  les  alcalis  agissaient  de  la  même  manière  sur  l'oxydation 
de  Tacide  phénique,  quand  Therbivore  était  nourri  et  quand  il  était 
tenu  au  Jeûne. 

Je  me  suis  servi,  pour  mes  recherches,  d*un  fine  adulte  et  tris  ro- 
buste, lequel  Ait  mis  d*abord  en  équilibre  d*azote  au  moyen  d*une  diète 
journalière  qui  consistait  en  3  kgr.  de  foin,  un  demi-kgr.  d'avoine, 
un  demi-kilogr.  de  son  et  4  litres  d*eau.  Naturellement  on  donna,  pen- 
dant toute  la  durée  de  Texpérience,  la  même  qualité  de  foin  sec. 

Les  urines  étaient  recueillies  au  moyen  d*un  appareil  qui  différait 
de  celui  qui  a  été  imaginé  par  Munk  pour  le  cheval  (1).  J*ai  dû  em- 
ployer un  appareil  spécial  parce  que  Tâne  n*était  pas  châtré,  et  que, 
pour  cette  raison,  l'appareil  de  Munk  ne  pouvait  servir. 

L*appareii  consistait  essentiellement  en  un  fort  anneau  de  laiton 
qui  soutenait  un  sac  de  gomme  de  la  capacité  d'environ  un  litre.  Ce 
sac  avait  une  forme  de  cône  très  prononcé  et  se  fermait  hermétique- 
ment à  son  extrémité  inférieure  au  moyen  d*un  petit  étau.  L'anneaa 
embrassait  la  racine  du  pénis  et  était  uni  à  une  large  plaque  de  laiton 
tenue  adhérente  à  Tabdomen,  immédiatement  en  avant  du  pénis,  an 
moyen  d^une  forte  bande  de  toile  qui  se  croisait  sur  le  dos  de  ranimai 
et  dont  les  bouts  étaient  fixés  avec  des  boucles  à  la  partie  médiane  et 
antérieure  du  côté  droit.  Les  déplacements  de  Tanneau  étaient  rendus 
encore  plus  ditliciles  à  cause  de  quatre  courroies  que  Ton  attachait 
à  l'anneau  et  qui,  passant,  deux  devant  et  deux  derrière  les  hanches, 
étaient  fixées  sur  la  croupe  de  Tanimal,  à  une  courroie  unique.  Ceile^ri 
allait  de  la  culière  à  la  bande,  à  son  point  de  croisement,  où  elle 
s'unissait  à  une  autre  courroie  que  Ton  attachait  à  un  collier  entou- 
rant le  cou  de  Tâne.  On  vidait  le  sac  chaque  fois  qu'on  y  remarquait 
la  présence  d'urine  et  on  le  lavait  régulièrement  chaque  matin. 

Durant  l'alimentation,  l'âne  reçut  de  l'acide  phénique,  de  l'acide 
phénique  avec  de  l'acide  chlorhydrique,  de  l'acide  phénique  avec  du 


(1)  Immanuel  Munk,  Zur  Lehre  vom  Stoffvoechsel  des  Pferdes  {Du  Bois-Rey- 
mod's  Archiv,  an.  i>^.  Supplément  au  vol.,  p.  1).  —  Liebemiann  faisait  rev'will- 
les  urines  des  chevaux  par  des  gardiens  chargés  de  les  recevoir  dan»  un  vt-î*? 
chaque  fois  que  le  cheval  les  émettait.  Mais  cette  méthode  est  évidemment  incirr- 
taine,  peu  pratique  et  dispendieuse.  —  Léo  Liebermann,  Uebfr  den  Phofp^(^ 
stwregehalt  des  Pferdehnrns  nnter  physiologischen  und  pathoUngischen  V<fr^  r/f- 
nissen  (Pfîftgers  Archio^  vol.  L,  p.  58.  an.  1891). 
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4  gr.,  équivalant  à  gr.  0,030769  par  chaque  kgr.  de  son  propre  poids  1), 
il  n'en  oxyda  que  43,07  Vo*  Seulement  quand  on  administra  gr.  2,513 
d*acide  carbolique,  correspondant  à  gr.  0,0193  par  unité  de  poids,  la 
quantité  oxydée  fut  de  65,05-63,74  7o- 

De  plus,  Munk  vit  que  le  phénol  non  oxydé  employait,  chez  le 
cheval,  au  moins  48  heures  pour  s'éliminer  oomplëtement.  Chez  mon 
âne,  au  contraire,  Télimination  de  Tacide  phénique  non  oxydé  se  fit 
en  totalité,  dans  les  24  heures  successives  à  Tingestion.  H  y  a  plu«: 
après  Tadministration  de  doses  relativement  élevées  de  phénol  (4-5gr.i 
on  eut,  le  second  jour,  une  importante  diminution  dans  la  quantité 
de  phénol  que,  normalement,  on  rencontrait  dans  les  urines.  La  quantité 
de  phénol  que  Ton  trouva  dans  les  urines,  les  Jours  où  on  n*administn 
pas  d'acide  phénique ,  oscilla  entre  gr.  2,10  et  gr.  1,82.  Or,  quand 
râne  reçut  5  gr.  d'acide  carbolique  on  trouva,  dans  les  urines  des 
48  heures  successives  à  l'ingestion ,  seulement  gr.  1,05  de  phénol  et 
quand  il  en  reçut  4  gr.  on  ne  rencontra  dans  les  urines  du  second 
jour  que  gr.  1,2  de  phénol.  Ce  fut  seulement  quand  on  adroini5tra 
de  petites  doses  de  phénol  (gr.  2,513)  qu'on  n'obtint  pas  des  modifica- 
tions appréciables  dans  la  quantité  de  phénol  éliminée  le  second  jour. 

Il  semblerait,  d'après  ces  résultats,  que  le  phénol  administré  à  do$es 
relativement  grandes  ait  agi  comme  désinfectant  du  tube  gastrcnn- 
térique. 

En  outre,  Munk  trouva  qu'une  dose  de  gr.  0,3  de  phénol  par  lur. 
d*animal  est  inofTensive  pour  le  cheval.  Il  put  administrer  à  un  cheval 
dans  l'espace  de  sept  jours,  500  gr.  d'acide  phénique  sans  que  l'animal 
présentât  aucun  signe  de  souffrance.  Mon  âne,  au  contraire,  déjà  aprè* 
l'administration  de  gi*.  0,03846  de  phénol  par  kgr.  de  poids,  présenta 
des  phénomènes  évidents  d'empoisonnement. 

Peut-être  Texplicalion  de  Faction  diverse  du  phénol,  chez  deux  ani- 
maux ayant  autant  d'affinités,  se  trouve-t-elle  dans  la  manière  diff^ 
rente  dont  l'acide  phénique  fut  administré.  Munk  le  donna  sous  forn;»* 
de  bol  (2),  moi,  au  contraire,  en  solution  aqueuse. 


(1)  Coninie  il  s'agit  d'un  animal  de  grosse  taille,  je  n*ai  pas  pu  le  pt^âercb^q-^ 
jour.  Toutefois,  Pane  ayant  été  mis  en  équilibre  d*azote,  on  peut  penser  que  <^ 
poids  s'est  maintenu  h  peu  près  constant  durant  la  période  d'alimentation:  fneiM. 
le  8  juillet  (!•«•  jour  d'expérience)  il  était  de  130  kgr.  et  le  28  juillet  ({•'  jo«ir4* 
jeune)  de  i'SS  kgr. 

ci)  Munk  mêlait  le  phénol  avec  de  l'eau  et  avec  le  même  poids  environ  de  \**m'J* 
de  lacinc  do  guimauve,  de  manière  à  en  obtenir  un  électnaire  consistant. 
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Évidemment,  dans  le  cas  de  Munk  l*absorption  dut  se  faire  d*une  ma- 
nière très  lente:  par  conseillent  la  quantité  de  phénol  qui,  dans  l'unité 
de  temps,  arriva  en  contact  avec  les  tissus  dut  être  très  petite. 

On  peut  donc  croire  que  le  cheval  de  Munk  s*est  comporté,  envers 
la  dote  élevée  de  phénol  qui  lui  a  été  administrée  sous  forme  de  bol, 
eomme  s*il  avait  reçu,  à  de  nombreuses  reprises,  do  petites  doses  diacide 
phénique. 

G*est  pourquoi,  chez  le  cheval  de  Munk,  le  phénol  administré  à 
dose  élevée  fut  oxydé  graduellement  et  Toxydation  «^e  Ht  peu  à  peu 
sur  de  petites  quantités  diacide  carbolique.  Pour  cette  raison,  le  phénol 
ingéré  Ait  oxydé  en  proportions  beaucoup  plus  grandes  que  s*il  avait 
été  porté  en  totalité  dans  la  circulation,  en  une  courte  période  de 
tem|>s  (1). 

En  outre,  en  admettant  que  le  phénol  administré  au  cheval  sous 
forme  de  bol  ait  été  absorbé  avec  un('  grande  lenteur,  nous  nous 
expliquons  également  pourquoi  la  partie  diacide  phénique  qui  ne  (ùt 
pas  oxydée  employa  plus  de  24  heures  pour  s*éliminer  complètement 
L*acide  phénique  administré  ne  passa  entièrement  dans  la  circulation 
que  dan»  une  période  de  temps  relativement  longue;  par  conséquent, 
Toxydation  eut  lieu,  comme  Je  Tai  dit,  graduellement,  et  Télimination 
da  phénol  non  oxydé  suivit  naturellement  la  même  marche. 

Relativement  à  Tabsence  de  tout  symptôme  d*empoisonnement  chez 
le  cheval  de  Munk,  la  raison  en  est  claire.  Les  effets  du  poison  ad- 
ministré Airent  proportionnels,  non  à  la  quantité  totale  d*acide  cai> 
boiique  administrée,  mais  à  la  dose  qui,  dans  Tunité  de  temps,  arriva 
en  contact  avec  les  tissus.  Celle-ci  étant  petite,  évidemment  les  phé- 
nomènes d'empoisonnement  firent  défaut. 

Quant  h  faction  des  acides  et  des  alcalis  sur  Toxydation  du  phénol, 
on  peut  din»: 

a)  Que  l'acide  chlorhydrique  n*influa  pas  d*une  rnanièn'  sensible 
sur  Toxydation  de  Tacide  carbolique.  En  effet ,  TAne,  après  avoir  n»<;u 
4  gr.  d*acide  phénique,  en  oxyda  43,97®/^,  et  après  avoir  reçu  4  gr. 
de  phénol  avec  10  gr.  d*acido  chlorhydrique»,  il  oxyda  42,205  ^j^  de 
i*acide  phénique  administré. 


(i)  Saivant  Salkownki,  après  riotroduction  de  dmes  elevéci  de  phénol  la  moitié 
•nviroo  est  de  nouveau  éliminée;  mais  la  partie  éliminée  devient  très  {tetite  <*haque 
fois  que  le  phénol  entre  succefinivement  dans  In  circidatinn  on  p«»titeH  quantités. 
—  R.  SalKowhri,  (Jêber  die  Entstt'hung  der  nromatischen  S\tb$tnnien  im  TkifT' 
kârij^r  iZeitMchrift  f.  pKytiol.  Oiemit^  vol.  X,  p.  270,  an.  iHHft), 
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b)  Que  la  quantité  de  phénol  qui  fut  oxydée  diminua  par  raction 
du  carbonate  de  sodium.  En  effet,  ayant  administré  à  Tàne,  avec  4  gr. 
d*acide  phénique,  20  gr.  de  carbonate  de  sodium,  la  quantité  pour  100 
de  phénol  oxydé  s*abaissa  de  42,265  ®/o  à  34,965  y^. 

En  outre,  48  heures  après  Tadministration  de  phénol  et  cartMnate, 
on  trouva  encore  dans  les  urines  gr.  1,88  de  phénol,  tandis  que  quand 
on  administra  seulement  de  l'acide  phénique,  dans  la  proportion  de 
4  à  5  gr.,  la  quantité  de  phénol  obtenue  des  urines,  le  second  joar, 
(tat  seulement  de  gr.  1,05  à  1,2. 

Ces  résultats  ne  concordent  donc  pas  non  plus  avec  ceux  de  Muni, 
lequel  trouva,  chez  le  cheval,  une  forte  diminution  dans  Toxydatk» 
du  phénol,  par  Taction  des  acides.  Au  contraire,  ils  concorderaient, 
en  partie,  avec  ceux  d'Auerbach ,  lequel  vit,  chez  le  chien ,  que  les 
alcalis  abaissaient  le  pouvoir  d*oxyder  l'acide  phénique. 

Mais  on  donna,  probablement,  une  trop  petite  quantité  diacide 
chlorhydrique,  et,  d'autre  part,  comme  on  n'expérimenta  qu'une  seule 
fois  l'action  des  acides  et  des  alcalis  sur  l'oxydation  du  phénol  chez 
l'âne  alimenté,  je  ne  crois  pas  pouvoir  tirer,  jusqu'à  présent,  des  ré- 
sultats obtenus,  une  conclusion  définitive. 


J'ai  déjà  rappelé  la  méthode  suivie  dans  la  seconde  série  de  re- 
cherches;  c'est-à-dire  que  je  mis  l'âne  à  jeun  avec  trois  litres  «iVau 
par  jour,  seulement,  et  que  je  l'abreuvai  au  moyen  de  l'appareil  déjà 
décrit.  Je  ne  passai  à  l'adininistration  du  phénol  que  quand  les  urine» 
se  présentèrent  distinctement  acides;  la  quantité  de  phénol  que,  noi^ 
malemenl,  on  rencontre  dans  les  urines  des  herbivores,  se  réduisit  à 
une  quantité  très  petite  et  l'élimination  de  l'anhydride  phosphorique 
augmenta   considérablement.   Il  me  sembla  que ,  à  cette  époque  du 
jeune,  on  pouvait  penser  que  Tàne  était  en  conditions  de  vie  tout  à  fait 
comparables  à  celles  d'un  Carnivore.   Pour   éviter  le  doute  que  les 
modifications  qui  pouvaient  se  présenter  dans  l'oxydation  du  phéooi. 
par  suite  de  l'administration  d'acides  ou  d'alcalis,  pussent  être  attri- 
buées en  partie  au  fait  que  l'âne  se  trouvait  dans  un  stade  toujours 
plus  avancé  de  jeûne,  je  lui  administrai,  d'abord  de  l'acide  phénique 
seul ,   puis  de  l'acide  phénique  avec  un  acide  ou  avec  un  alcali,  et 
ensuite,  de  nouveau,  de  l'acide  phénique  seul.  Je  crus  pouvoir  ainsi 
distinguer  nettement  l'action  que  le  jeûne  progressif  eut  sur  lox}- 
dation  du  phénol  de  celle  qu'exei*cèrent  les  acides  et  les  alcalis. 
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Xai  vu,  avant  tout,  que,  avec  la  diminution  de  Talcalinité  des 
urines,  la  quantité  de  phénol  éliminée  normalement  s*abaissa  égale- 
ment, de  sorte  que,  le  cinquième  jour  de  jeûne,  on  ne  trouva  dans 
les  urines ,  lesquelles  étaient  distinctement  acides ,  que  gr.  0,042  de 
phénol.  Toutefois,  le  phénol  ne  disparut  jamais  complètement  des 
urines  durant  Tinanition. 

En  outre,  j*al  reconnu  que  la  quantité  de  phénol  oxydée  en  total 
et  Vf  (tti^  ^^^^  compte ,  naturellement ,  des  cas  où  Ton  donna  des 
acides  ou  des  alcalis  avec  Tacide  carbolique)  fût  plus  grande  dans  les 
premiers  jours  d*abstinence  et  qu*elle  alla  ensuite  en  diminuant  con- 
sidérablement. 

On  administra  constamment  4  gr.  d*acide  phénique,  mais  la  quantité 
oxydée  Ait,  le  ô*  jour  de  jeûne,  de  gr.  1,9209;  le  11*  jour  de  gr.  1,4499; 
le  18*  Jour  de  gr.  1,4569;  le  25*  jour  de  gr.  1,42286,  équivalant  res- 
pectivement à  45,525-36,25-36,42-35,57  7o  de  phénol  oxydé. 

Durant  le  jeûne ,  Tâne  oxyda  donc ,  à  un  degré  moindre ,  Tacide 
phénique  qui  lui  fut  administré.  En  effet,  durant  l'alimentation,  ayant 
reçu  4  gr.  de  phénol  (dose  constamment  administrée  dans  Tinanition), 
il  en  oxyda  gr.  1,7586,  c*est-à-dire  43,97  ^Z^,  tandis  que  dans  le  jeûne, 
dans  un  seul  cas,  la  quantité  oxydée  fut  plus  grande;  mais,  en  général, 
elle  oscilla  entre  gr.  1,45  et  gr.  1,42,  c  est-à-dire  entre  36,4  et  35,5  Vo- 

Dans  un  travail  précédent,  sur  les  processus  d*oxydation  chez  les 
animaux  à  jeun  (1),  j*ai  démontré  qu*il  résulte,  des  recherches  de 
divers  expérimentateurs  et  des  miennes,  que  .^i  Ton  administre,  à  un 
animal  normalement  alimenté,  des  doses  progressivement  plus  élevées 
de  phénol,  la  quantité  diacide  phénique  oxydée  en  total  et  par  kgr. 
d'animal  augmente.  Or,  en  raison  de  la  perte  en  poids  progressive 
subie  par  Tàne  dans  Tinaniticm,  bien  que  la  quantité  d'acide  carbo- 
lique administrée  fût  invariable,  cependant  Tàne  en  reçut,  par  unité 
de  poids,  une  quantité  progi*essivement  croissante.  Mais  bien  qu*il  eût 
re<;u,  durant  Tabstinence,  une  dose  de  phénol  relativement  plus 
grande  que  durant  Talimentation,  il  en  oxyda,  comme  on  Ta  vu,  une 
quantité  moindre. 

lie  plus,  quand  Tftne  était  alimenté,  il  élimina  complèteniont,  dans 
les  24  heures  successives  à  ringestioii ,   le  phénol   non  oxydé  ;  dans 


(il  A.  Puaum,  /  procêssi  d* otsidnsione  negli  nnùnnli  a  digiuno  (Atti  délia 
R.  Aeend.  dsi  Fitiocrtiicù  Série  IV,  vol.  V,  p.  95:  voir  dans  ce  vol.  det  Archives 
U.,  p.  3rV4). 
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une  période  avancée  du  jeûne,  au  contraire»  i^élimination  oomplèle  de 
l'acide  phénique  non  oxydé  ne  se  ât  pas  en  24  heures»  mais  en  72. 
Des  recherches  que  j*ai  pratiquées  sur  des  chiens  à  Jeun  m*ODt 
démontré  qu'ils  possèdent,  à  un  degré  moindre  que  durant  Taliineo- 
tation ,  le  pouvoir  d*oxyder  le  phénol  Dans  l'inanitkm ,  aussi  Moi 
chez  les  herbivores  que  chez  les  carnivores,  il  y  a  donc  iÈinUnuttm 
dans  le  pouvoir  d^oxyder  le  phénol. 


Relativement  à  Taction  des  acides  sur  Toxydation  du  phénol  daraat 
le  jeûne,  j*ai  trouvé  que,  à  la  suite  de  Tadministration  d*acide  chlorfajF- 
drique,  Toxydation  de  Tacide  phénique  augmenta  considérablement  (1). 
L'âne  reçut ,  le  11*  jour,  4  gr.  de  phénol,  et  il  en  oxyda  gr.  1,4499. 
c'est-à-dire  36,25  ®/o.  —  Le  13*  jour  de  jeûne  il  reçut  4  gr.  d'adde 
phénique  avec  10  gr.  d'acide  chlorhydrique,  et  la  quantité  oxydée  fA 
de  gr.  2,0S98,  équivalant  à  52,245  ^/q.  Le  quinzième  jour  d'abstinence 
il  eut  de  nouveau  4  gr.  de  phénol  avec  10  gr.  d'acide  chlorhydrique, 
et  la  quantité  oxydée  fut  de  gr.  2,1165 ,  correspondant  à  52,913  *,. 
Enfin,  le  18*  jour  d'inanition  on  lui  administra  de  nouveau  4  gr.  d'acide 
phénique.  La  quantité  oxydée  redescendit  à  gr.  1,4569,  c'est-à-din* 
36,4225  «/o. 

Les  alcalis  eurent ,  au  contraire ,  une  action  tout  à  fait  oppo^. 
L'âne  reçut ,  le  20*  jour  de  jeûne ,  4  gr.  d'acide  phénique  et  20  at. 
de  carbonate  de  sodium,  et  il  n'oxyda  que  gr.  1,0414  du  phénol  ad- 
ministré ,  c'est-à-dire  26,035  ^Z^.  Deux  jours  après ,  ayant  reçu  4  gr. 
d'acide  carbolique  avec  40  gr.  de  carbonate  de  sodium ,  la  quantité 
oxydée  fut  seulement  de  gr.  0,206,  équivalant  à  5,165  %.  Le  vingt- 
cinquième  jour  de  jeûne  on  administra  seulement  4  gr.  d'acide  phé- 
nique; la  quantité  oxydée  remonta  à  gr.  1,42286,  c'est-à-dire  à  ^,5715*  j. 
Ces  résultats  concordent  parfaitement  avec  ceux  qui  ont  été  obtenus 


(1)  Dans  les  deux  derniers  jours  dUnanition  Tâne  élimina  la  plus  grande  partie 
du  phénol  administré,  bien  qu'il  eut  reçu  en  même  temps  50  gr.  d'acide  chlorby- 
drique.  Je  fais  remarquer  à  ce  propos  que  Tâne  mourut  presque  à  rimpmvi^te. 
quan<l  sa  perte  en  poids  n'était  que  de  25,26  %.  Il  n'e.*t  donc  pas  im}P'^l4* 
qu'on  ait  administré  une  dose  excessive  d'acide,  laquelle  exerça  une  influvn-^e  n'U- 
sible  sur  les  éléments  cellulaires  des  tissus,  occasionnant  ainsi  la  mort  de  ranin:il 
Evidemment,  dans  ce  cas,  l'activité  biochimique  des  tissus  dut  être  en  gramie  partie 
suspendue. 
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par  Auerbach  chez  le  chien  alimenté.  Cet  expérimentateur  vit,  comme 
Je  Tai  d^à  dit,  que  Toxydaiion  du  phénol  devenait  plus  intense  par 
Tact  ion  des  acides  et  se  ralentissait  par  Taction  des  alcalis. 

On  peut  donc  conclure  que  l'oxydation  du  phénol  est  influencée 
d'une  manière  identique  par  les  acides  et  par  les  alcalis,  chez  Vâne 
à  jeun  et  chez  le  chien  alimenté,  et,  vraisemblablement ,  chez  les 
herbivores  en  inanition  et  chez  les  carnivores  en  conditions  normales 
de  nutHtion. 

Considérant,  donc,  que  Toxydation  du  phénol  a  le  même  cours  chez 
les  carnivores  et  chez  les  herbivores  à  jeun  et  que  les  alcalis  et  les 
acides  exercent  une  action  identique  sur  Toxydation  de  Tacide  phé- 
nique  chez  les  herbivores  en  inanition  et  chez  les  carnivores  norma- 
lement alimentés,  ce  nouveau  fait  confirme  toujours  davantage  que 
les  processus  biochimiques  ont  le  mètne  cours,  chez  les  herbivot^es 
tenus  à  Cabstinence,  que  chez  les  carnivores. 


CONCLUSIONS   GÉNÉRALKS. 

De  l'ensemble  de  mes  recherches  il  résulte: 

1«  Que  ràne  présenta  des  phénomènes  évidents  d'empoisonnement 
pour  des  doses  relativement  petites  de  phénol. 

2*  Que  la  quantité  de  phénol  oxydée  n'atteignit  jamais  50  ^/^ 
durant  l'alimentation,  excepté  dans  les  cas  où  la  dose  administrée 
fat  très  petite. 

3*  Que  rélimination  complète  de  Tacide  phonique  non  oxydn  se 
St,  dans  la  période  d*alimentation,  constamment  dans  les  21  heures 
sacceasives  à  Tingestion. 

4*  Que,  chez  Tàne,  le  pouvoir  d oxyder  l**  phénol  s'abaissa  par 
suite  de  Tinanition. 

5*  Que  Toxydation  de  Tacide  phéniquo  augmenta,  chez  Tàne  à  jeun, 
par  l'action  de  Tacide  chlorhydrique,  et  diminua  par  Pactlon  du  car- 
bonate de  sodium. 


Le  pouvoir  ebimiotaxique  des  produits  d'échange 

de  quelques  mioroorganismes  des  eaux 

sur  le  bacille  du  typhus  (^>. 


Rbghbrghbs  sxpiaiMBNTALES  du  D^  A.  TRAMBUSTI»  AansUnt 


(I^boratoin  àê  Pathologie  géaénlo  do  riniUtet  rapérioar  do  FIoiobco). 


La  question  de  la  iransmissibilité  des  maladies  Infectieuses  par  le 
moyen  des  eaux,  a  appelé  Tattention  des  observateurs  sur  une  série 
de  problèmes  dont  quelques-uns  peuvent  être  regardés  comme  résolus, 
tandis  que  d*autres  attendent  une  solution. 

Les  microorganismes  pathogènes  qui  proviennent  d'un  organisme 
malade  et  qui  vont  souiller  une  eau  donnée,  trouvent,  dans  le  nouveau 
milieu,  des  conditions  très  différentes  pour  leur  existence. 

Il  est  certain  que  la  température  de  Teau,  son  mouvement,  sa  com- 
position chimique  doivent  exercer  une  action  très  énergique  sur  la 
biologie  de  ces  organismes  unicellulaires. 

Que  Ton  ajoute  à  cela  que  les  microorganismes  pathogènes  trouvent 
dans  le  nouveau  milieu,  un  nombre  considérable  d*autres  roîcroorsa- 
nismes,  lesquels,  étant  habitués  à  y  vivre  et  à  s*y  multiplier,  peuvent 
présenter  une  concurrence  sérieuse  aux  nouveaux  venus  pour  lesquels 
d*autres  conditions  de  vie  sont  plus  opportunes. 

Gomme  on  le  voit,  la  question  qui  concerne  le  mode  de  se  comporter 
des  germes  pathogènes  dans  les  eaux  est  beaucoup  plus  complexe 
quelle  ne  le  semble  à  première  vue;  et  les  études  attentives  de 
Gafky  (2),  de  Wolffhugel  et  Ridel  (3),  de   Nicati   et  Rietsch  (4).  de 


(1)  Lo  Sperimentale,  an.  XLVII,  fasc.  1  et  2,  1893. 
^2)  Gaffkt,  Mittheil.  a.  d.  h.  Gesund.,  1881. 

Ç6)  WoLFFHUOBL  et  RiEDEL,  -Wtf  Vermehrung  dés  Bactérien  im  VTasser  'Arb. 
a.  d.  h.  Gesund.,  1886). 
(4)  Nicati  et  Rietsch,  Ricerche  sul  colera^  1886. 
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Kraas  {i\  de  Cramer  (2\  de  Leone  (3),  de  Straus  et  Dubarry  (4),  de 
Haeppe  (ô\  de  Stagnitta  et  De  Mattei  (6)  n*ont  pu  la  résoudre  com- 
plètement. 

Toute  étude  qui  apportera  une  contribution  à  une  question  si  inté- 
ressiante  pour  les  pathologistes  et  les  hygiénistes  ne  sera  donc  pas 
sans  utilité. 


I^  transmissibilité  du  typhus,  par  le  moyen  des  eaux,  étant  au- 
jourd'hui démontrée  dans  un  grand  nombre  de  cas,  je  me  suis  proposé 
de  voir  comment  le  bacille  d*Eberth  se  comportait  en  présence  de 
faction  chimiotaxique  des  produits  d'échange  des  plus  communs  mi- 
croorganismes des  eaux  avec  lesquels  il  peut,  éventuellement,  être  en 
contact  —  action  chimiotaxique  à  laquelle  on  donne  aujourd'hui  une 
grande  importance  pour  ce  qui  concerne  la  biologie  des  êtres  uni- 
cellulaires. 

Pfeifler  (7)  à  appelé  du  nom  de  chimiotaœisme  toutes  les  manifes- 
tations de  sensibilité  que  les  êtres  inférieurs  présentent  envers  les 
agents  chimiques,  et  il  Ta  appelée  chtmiotaxisine  positif  ou  négatif, 
suivant  que  l'individu  est  attiré  ou  repoussé. 

I^  propriété  découverte  par  PfeiflTer  fut  confirmée  par  les  recher- 
ches ultérieures  de  Massart(8)  et  fut  appliquée  ensuite  aux  leucocytes 


(1)  Kral'B,  V^)er  det  Verhalten  ]»athogener  Bactérien  im  Trinkwasser  iAreh. 
f.  Byg.,  1H87;. 

(Z)  CiiAiCKR,  Kommi$$ionsherickt  itber  die  Wcuserversorçung  von  Zurich.  Zu- 
rich. 18A5. 

i'S)  LfiNE,  Unters,  ûber  d.  Micron/,  des  Trinkvoasxers  (Arch.  f.  Hygiène^  1HH6). 

(4>  Stracs  Gt  Dubarry,  Recherches  sur  la  durée  de  la  oie  des  microbes  pu- 
thcgènes  dans  Veau  (Arch.  de  méd.  expèr.^  1KA9). 

f5)  HuiPPB,  Die  Hygien.  Beurtheil.  des  Trink\casser  vom  Biolog.  Stnndpunhte 
{Journal  f  Oasbeleuchtung  u.  Wcuserversorgung,  18K7). 

(<))  Di  Mattei  et  Staonitta,  Sul  modo  di  comportarst  dei  microbi  p*itogvni 
neUacqua  corrente  (Bull.  delfAcc.  med.  di  Roina,  an.  IV,  faw:.  A). 

Oi  FVKrFKR,  Locomotorischen  Hichtungsbexcegungen  durch  chemische  Reise 
{Arbeit.  a.  d.  Bat.  Inst  s.  Tùbingen,  vol.  I).  —  Id.,  t-eher  Chemotakiische  Be^ 
^eegungen  von  Bactérien  fingellateti  und  volvocineen  (Vnters.  n.  d.  Bat.  Inst. 
s.   Tùbingen,  vol.  Il,  1K8H>. 

(^}  Mamart,  Sensibilité*  et  adaptation  des  organismes  à  la  concentration  des 
ioiutif*ns  salines  (Arch.  th  Biol.^  1KK<I;. 
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par  Massart  et  Bordet  (1),  par  Gabritchewsky  (2)  et  par  uo  grand 
nombre  d*autres. 

Parmi  les  différentes  substances  dont  on  a  étudié  cette  propriété 
cbimiotaxique,  on  a  pris  aussi  en  considération  les  produits  d*écbange 
des  bactéries,  spécialement  des  bactéries  pathogènes,  lesquelles  exer 
ceraient,  en  général,  sur  les  leucocjrtes,  une  action  chimiotaxique  po- 
sitive (Massart,  Gabritchewsky). 

Cette  action  chimiotaxique  a  donc,  en  réalité,  une  certaine  impor- 
tance pour  ce  qui  concerne  les  rapports  des  êtres  unicellulaires 
entre  eux. 

Dans  les  eaux  ou  les  microorganismes  sont  si  nombreux,  cette  pro- 
priété biologique  aura  aussi  sa  part  dans  la  détermination  de  la  con- 
currence des  différents  microorganismes. 

Il  ne  me  semble  donc  pas  privé  d*intérèt  d*étudier  ce  point  de  li 
biologie  des  bactéries. 

Les  microorganismes  communs  de  Teau  que  j*ai  employés  dans  mes 
recherches,  ont  été  au  nombre  de  dix:  BaciUus  subiilis;  B.  fluors- 
^cens  liqttefaciens;  B,  prodigiosiAS  ;  B.aquaticiis  aureus;  B.mesenr 
tericus  vvUçatus;  M.  auraniiacus;  M,  candicans;  Sarcina  flatc: 
Proteus  mirabilis;  B.  megaterium. 

Pour  le  typhus  j'ai  employé  une  culture  qui  m'a  été  fournie  parle 
Prof.  I)e  Giaxa  et  qui  avait  été  obtenue  dans  Tépidémie  de  Pise  de 
1890-1891. 

La  méthode  de  recherche  a  été  assez  simple.  Pour  les  microi>ri!S 
nismes  des  eaux,  les  cultures  étaient  faites  en  bouillons  pi^ptoDi^. 
tenus  à  la  température  de  20'  cent,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  ua 
certain  développement  de  chaque  microorganîsme.  Ensuite,  les  bouil- 
lons étaient  filtres  avec  les  flltres  de  Muenke.  On  recueillait  les  li- 
quides filtrés  dans  des  éprouvettes  stérilisées  et  on  les  tenait  pendant 
24  heures  dans  1  etuve  à  37<*  comme  garantie  de  leur  stérilisation. 

Avec  ces  liquides  filtrés  on  a  rempli  les  tubes  capillaires  de  8  cen- 
timètres de  longueur  et  de  70  cent,  de  largeur,  diamètre  employé 
aussi  par  Ali -Cohen  (3)  dans  son  travail  sur  le  chimiotaxisme  dan* 


(1)  Massaht  et  Bordet,  ReckereJies  sur  V irritabilité  des  leucocytes  {Joum  de 
la  Soc.  roy.  de  se.  méd.  et  nat.  de  Bruœelles,  1890).  —  S>ola,  Le  chimiotaxisme 
des  leucocytes  et  l'immunité  (Ann.  de  Vlnstit.  Pasteur^  mai  1892). 

(2)  Gabritchbwskt,  Sur  les  propriétés  chimiotaasiques  des  leucocytes  iAnn.d^ 
Vlnstit.  Pasteur,  1K90), 

H)  Ali-Cohen,  Centralb.  f.  Bact..  vol.  VllI. 
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les  recherches  bactériologiques.  On  fermait  les  tubes  à  une  extrémité 
et  on  avait  soin  que,  à  Tautre  extrémité,  le  contenu  liquide  se  trouvftt 
de  niveau  avec  l'ouverture. 

On  pliHigeait  les  tubes  ainsi  préparés  dans  des  cultures  en  bouillon, 
de  typhus,  vieilles  de  48  heures  et  tenues  à  3T, 

Les  bacilles  du  typhus  de  ces  cultures  en  bouillon  étaient  doués  de 
mouvements  rapides. 

Dans  toutes  les  séries  de  recherches  on  a  toujours  eu  soin  que  les 
cultures  de  typhus,  aussi  bien  que  celles  des  microorganismes  des  eaux, 
fussent  faites  dans  le  même  milieu  nutritif  préparé  abondamment  au- 
paravant. 

Après  avoir  plongé  Touverture  dos  tubes  capillaires  remplis  de  li- 
quides filtrés  dans  les  cultures  fk*aiches  de  typhus,  on  tenait  ces  der- 
nières à  la  température  du  milieu  (14''  G.)  et  on  les  enlevait  au  bout 
de  2«  6  et  24  heures  pour  Texamen  opportun. 

Simultanément  à  Texamen  des  capillaires  plongés  dans  les  cultures 
de  typhus,  on  a  toujours  fait  Texamen  des  capillaires  tenus  dans  le 
milieu,  pour  dtre  sûr  que  la  présence  des  microorganismes  n'était  pas 
due  à  une  souillure. 

Il  est  bon  d'avertir  une  fois  pour  toutes  que  ces  tubes  de  contrôle 
nont  j'amais  laissé  remarquer  la  présence  d'aucun  microorganisine. 

L*examen  des  tubes  capillaires  a  été  fait  en  recueillant  sur  de  petits 
verres  couvre-objet,  une  première  et  une  seconde  goutte  de  liquide 
dont  chacune  correspondait  à  peu  près  au  liquide  contenu  dans  deux 
centimètres  du  tube  capillaire. 

Gomme  les  bords  de  l'ouverture  des  tubes  capillaires  sont  toujours 
très  irréguliers,  pour  éviter  que,  dans  la  première  goutte,  ne  tombas- 
sent aussi  les  microorganismes  qui  sont  attachés  aux  anfractuosités 
des  parois  du  capillaire,  on  a  toujours  enlevé,  avec  des  pinces  cou- 
pantes, environ  i  millimètre  du  capillaire. 

Je  recueille  dans  tableau  I  les  résultats  de  ces  expériences,  et  pour 
en  simplifier  la  lecture,  J'indique  par  le  signe  —  les  gouttes  qui  ne 
contenaient  pas  de  bacilles,  par  le  si^^ne  RR  celles  qui  n'en  contenaient 
que  très  peu,  par  le  signe  R  celles  qui  en  contenaient  un  petit  nombre, 
par  le  signe  M  celles  qui  en  contenaient  beaucou])  et  par  le  signe 
celles  qui  en  contenaient  un  tràs  grand  nombre. 
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D*aprës  les  résultats  résumés  dans  le  premier  tableau  on  constate 
que  les  produits  d'échange  des  microorganismes  expérimentés  exercent 
une  action  chimiotaxique  très  différente  sur  le  bacille  du  typhus. 

Bien  que,  au  bout  de  24  heures,  les  résultats  aient  été,  à  un  degré 
différent,  tous  positifs,  Je  ne  crois  pas  que  Texpérience,  après  une  pé- 
riode d*heures  si  longue,  doive  être  prise  en  grande  considération. 

Quoique  j'eusse  affaire  à  deux  liquides  qui  avaient,  à  Torigine,  la 
même  composition  chimique,  il  est  certain  que,  dans  tous  deux,  la 
présence  de  deux  microorganismes  différents  doit  avoir  apporté  des 
modifications  diverses,  capables  de  donner  lieu  à  des  phénomènes  de 
diffusion  qui,  bien  qu*avec  lenteur,  doivent  cependant  se  produire  cer- 
tainement. 

Dans  ce  cas,  nous  ne  savons  pas  si  le  résultat  positif  obtenu  en  24 
heures  est  dû  à  ces  phénomènes  de  diffusion.  Il  me  semble  qu'on  doit 
tenir  plus  grand  compte  des  résultats  obtenus  après  une  période  de 
6  heures. 

Si  un  liquide  filtré  donné  a  une  action  chimiotaxique  positive  sur 
le  bacille  du  typhus,  cette  action  doit  s'exercer  dès  que  le  liquide 
arrive  en  contact  avec  un  grand  nombre  de  ces  microorganismes. 

En  tenant  principalement  compte  des  résultats  obtenus  au  bout  de 
^  heures,  on  voit  que  la  plus  grande  partie  des  liquides  filtrés  expé- 
rimentés exercent  une  action  chimiotaxique  négative,  ou  du  moins 
indifférente,  sur  le  bacille  du  typhus.  Ce  microorganisme  n'a  Jamais 
été  rencontré  (au  bout  de  G  heures)  dans  les  tubes  capillaires  remplis 
dt'  liquides  filtrés  de  M.  prodigiosus,  de  M,  aurantiacus,  de  SafVina 
flara,  de  B.  subWis,  de  B.  /tucn^esceyis ;  on  la  rencontré  en  très 
petite  quantité  dans  les  liquides  filtrés  de  Af.  candtcans  et  de  Protetis 
mirnhUis:  en  moins  petite  quantité  dans  les  liquides  filtrés  de  B, 
OM  et  de  B.  aquaticus  aureifs;  en  plus  grande  quantité  dans  los 
liquides  filtrés  de  Megaterium  i»t  do  Mesentey^iciis. 

Etant  donné  ce  différent  mode  de  se  comporter  du  pouvoir  chimio- 
taxique  des  divers  microorganismes  des  eaux.  J'ai  voulu  voir  si  les 
microorganismes  qui  présentent  un  chimiotaxisme  négatif  avaient  aussi 
V*  pouvoir  d'exercer,  avec  leurs  produits,  une  action  nuisible  sur  le 
bacille  du  typhus,  et  si,  au  contraire,  les  micr(K)rganismes  avec  chi- 
miotaxisme positif  avaient  la  propriété  de  sécréter  d(*s  matériaux 
utiles  &  la  vie  du  bacille. 

Pfeiffer  avait  déjà  vu  des  spirilles  m^  lancer  (»t  mourir  dan**  des  so- 
lutions trop  concentrées  de  sucre  et  de  glycérine,  auxquelles  on  avait 
d&  ajouter  des  substances  attirnntes. 

àrtkéêm  iîmUmnu  éê  9l9kf4ê.  —  Tom«  XJX.  «T 
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Action  physiologique  de  ïbydrazine  ^^) 

par  le  Prof.  DARIO  BALDI. 


(iDftitiit  de  pharmicologie  expéiimeiitalê  et  de  autUère  médicale  de  lUniTenité  de  Oiiliari). 


(résumé  de  L\UT£0R). 


L'hydrazine  NH,NH,,  obtenue  libre,  pour  la  première  fois,  par  Cur- 
tlus,  est  un  gaz  sans  couleur;  mêlé  à  l'air,  en  petite  quantité,  il  a 
une  odeur  à  peine  sensible;  quand  il  est  en  grande  quantité  il  a  une 
odeur  particulière  qui  rappelle  de  loin  celle  de  l'ammoniaque;  il  est 
soluble  dans  Teau  et  rend  la  couleur  bleue  au  tournesol  rougi;  il 
donne  des  fumées  avec  Tacide  chlorbydrique.  L*hydrazine  possède, 
môme  en  solutions  acides,  d'énergiques  propriétés  réductrices,  donnant 
lieu  à  une  formation  d'azote  libre  et  d'eau.  —  Dans  les  présentes  re- 
cherches on  a  employé  le  bichlorhydrate  (Vhydrazine, 

Un  centigr.  de  bichlorhydrate  d'hydrazine,  dissous  dans  1  ce.  d'eau 
distillée,  est  suffisant  pour  donner,  le  plus  souvent,  la  mort  à  une 
grenouille.  Gomme  effet  de  l'empoisonnement,  aussi  bien  pour  de  pe- 
tites que  pour  de  fortes  doses,  on  n'a  jamais  pu  constater  ni  mouve- 
ments convulsifs,  ni  augmentation  d'excitabilité  réflexe.  Les  grenouilles 
soumises  à  l'expérience,  ou  ne  présentent  aucun  fait  anormal,  si  la 
dose  est  minime  (mgr.  1  de  bichlorhydrate),  ou  deviennent  peu  à  peu 
toujours  plus  tranquilles  jusqu'à  la  perte  de  tout  mouvement  volon- 
taire ou  réflexe,  état  dans  lequel  l'animal  perd  la  vie.  Durant  la  pé- 
riode de  l'empoisonnement  où  tous  les  mouvements  sont  afTaiblis,  je 
n'ai  jamais  observé  que  les  grenouilles  tinssent  une  position  qui  It-ur 
fût  impropre,  comme  cela  arrive  d'ordinaire  quand  elles  sont  Iraitêt^ 
par  une  substance  hypnotique.  L'animal,  au  contraire,  arrive  à  la  mort. 


(1)  Arrhivio  (fi  farniacologin  e  tcrapeutica,  1893. 
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Je  dirais,  presque  dans  la  plénitude  de  sa  conscience.  La  sécrétion  cu- 
tanée reste  indifférente,  même  dans  les  empoisonnements  par  de  fortes 
doses.  Les  mouvements  respiratoires,  qui  d*abord  semblent  se  renforcer, 
languissent  ensuite,  en  même  temps  que  les  autres  mouvements,  et 
cessent  après  un  temps  variable.  Quand,  chez  une  grenouille  apparem- 
ment morte,  on  met  le  cœur  à  nu,  on  voit  que  celui-ci  se  contracte 
avec  beatuxAi^  de  lenteur  et  très  rarement.  D*après  les  nombreuses 
expériences  qui  ont  été  pratiquées,  nous  avons  pu  nous  convaincre 
que  cette  diminution  est  rarement  précédée  d'une  augmentation  dans 
le  nombre  des  pulsations;  et  quand  on  observe  ce  fait,  il  si^  produit 
pour  des  doses  minimes  et  pendant  un  temps  très  court,  motif  pour 
lequel  il  échappe  souvent  même  à  une  observation  attentive.  Avec  les 
fortes  doses  je  n*ai  jamais  pu  constater  avec  certitude  Taccélération 
des  battements  cardiaques  chez  la  grenouille.  Par  Teffet  de  Thydrazine 
on  n*a  pas  seulement  une  diminution  dans  le  nombre  des  pulsations, 
mais  celles-ci  deviennent  aussi  plus  faibles,  jusqu'à  avoir  une  contrac- 
tion très  superficielle  dans  la  période  systolique ,  comme  si  le  cœur 
était  détaché  de  l'organisme  et  privé  de  la  nutrition  qui  peut  lui  venir 
d'une  circulation  artificielle  avec  du  sang  déflbriné.  1^  diminution 
dans  la  (Séquence  et  dans  Ténergie  des  contractions  est  très  souvent 
accompagnée  aussi  d*une  irrégularité  rythmique;  les  pulsations  de- 
viennent périodiques  et  avec  un  rythme  irrégulier.  Le  cœur,  dans 
une  période  avancée  d*empoisonnement,  présente  çà  et  là,  durant  la 
Hvstole  ventriculaire,  de  petits  renflements  comme  des  tètes  d*épingles, 
r>oges  à  cause  du  sang  qu'ils  contiennent  et  qui  font  prendre  au  ven- 
tricule en  systole  Taspect  d'une  mûre.  Ces  renflements  apparaissent 
d'une  manière  brusque  durant  le  temps  do  la  systole  ventriculaire, 
immédiatement  avant  la  diastole ,  qu'ils  précèdent  toujours.  Diaprés 
lanalogle  de  ce  Cait  avec  ce  que  Ton  voit  quand  on  excite,  avec  un 
faible  courant  continu,  un  point  bien  limité  du  aeur,  spécialement  du 
OBur  de  crapaud ,  j'ai  interprété  l'apparition  de  ces  nodules  comme 
des  diastoles  partielles.  Parfois,  on  observe  que,  durant  la  systole  ven- 
triculaire, çà  et  là  de  petites  portions  restent  p^iles  et  déprimées,  comme 
si  ces  points  avaient  été  touchés  par  les  réophoros  d'un  appareil  d'in- 
duction. 

Des  troubles  respiratoires  accompagnent  presque  toujours  les  troubles 
cardiaques.  Bn  efTet,  après  un  tenips  plus  ou  moins  court,  suivant  les 
doses  plus  ou  moins  forte.«(  de  la  substance,  las  mouvements  hyoïdii^ns 
chez  la  grenouille  deviennent  plus  rares  et  aussi    plus  suporflciels. 
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Mais  on  voit  que  cette  paralysie  des  mouvemeiits  reqiiraloires  est 
facilement  précédée  d*un  ravivement  de  ceux-ci,  ainsi  qu*on  Tobsene 
parfois  pour  le  cœur.  Ce  parallélisme  entre  les  troubles  fonctionnels 
du  cœur  et  ceux  de  la  respiration  nous  aidera  pour  TinterprétatioD 
à  donner  aux  faits  qui  résument  Taction  physiologique  de  Thydrazine. 

Quand,  au  lieu  dMnjecter  la  substance  sous  la  peau,  on  isole  avec 
soin  le  cœur  des  autres  tissus,  au  moyen  d*une  petite  gouttière  de 
parchemin,  et  qu*on  laisse  tomber  sur  celui-ci  quelques  gouttes  d'ooe 
solution  de  bichlorhydrate  d*hydrazine,  de  réaction  parfaitement  neutre 
au  papier  de  tournesol,  on  n'observe  plus  aucune  variation,  soit  dans 
la  fréquence ,  soit  même  dans  la  forme  des  contractions  cardiaques. 
Avec  le  cœur  détaché  de  Torganisme  on  observe  aussi  le  même  ré- 
sultat négatif. 

Si,  durant  la  période  d'empoisonnement  par  l'hydrazine,  quand  le 
cœur,  en  ralentissant  ses  battements ,  a  déjà  montré  avoir  resMenti 
Taction  de  la  substance,  on  traite  celui-ci  par  une  goutte  de  mu^- 
rine,  on  observe,  comme  dans  un  cœur  normal,  Tarrêt  caractéristique 
en  diastole.  Dès  qu'il  est  arrêté  en  diastole,  une  goutte  d'atropine,  qo** 
l'on  fait  tomber  sur  le  cœur  muscarinisé,  est  suffisante  pour  en  r& 
tablir  la  fonction,  comme  cela  a  lieu  pour  un  cœur  parfaitemeLt 
normal. 

Si,  donc ,  les  appareils  cardiaques  périphériques  sont  capables  if 
ressentir  l'action  de  substances  qui,  indubitablement,  ont  là  l«'ur  sièg*- 
d'action ,  ces  appareils  nerveux  seront  certainement  intègres  >i  \^ 
pulsations  diminuent  en  nombre  et  en  puissance  par  l'effet  de  l'hy- 
drazine. L'action  de  Vhydrazine,  à  ce  qu'il  semble  d'après  ces  Éaits. 
est  donc  une  action  centrale,  et  le  fait  rapporté  plus  haut,  que.  en 
même  temps  que  le  trouble  cardiaque,  on  a  aussi  un  trouble  respira- 
toire presque  parallèle,  confirme  notre  opinion,  que  Yhydrazbie  agt 
primitivement  sur  le  bulbe  où  se  trouvent  plus  spécialement  /t'< 
centrées  cardiaque  et  7*espiratoire.  Le  système  nerveux  périphérique 
et  le  système  musculaire  de  la  grenouille,  comme  le  démontre  l'expo 
rience,  ne  sont  pas  attaqués  par  l'action  de  l'hydrazine. 

A  mesure  que  Ton  remonte  Téchelle  zoologique,  tandis  que  1^5 
troubles  cardiaques  et  respiratoires  restent  sans  variation,  on  a  aus« 
quelques  troubles  moteurs,  pas  très  bien  définis  chez  le  pigeon  et  cht*: 
le  cobaye ,  mais  nettement  épiieptiques  chez  le  chien.  Peut-être  rirr- 
portance  physiologique  du  bulbe  n'a-t-elle  pas  la  même  valeur  ch**^ 
la  grenouille  et  chez  les  animaux  supérieurs;  d'où  les  différt^nces  A^r.s 
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la  manifestation  des  phénomènes  dépendant  d*une  même  lésion  dans 
cette  partie  de  l*axe  cérébro-spinal. 

Au  fait  de  Tépilepsie  hydrazinique  prennent  part  le  bulbe  et  la  zone 
ptycho-motrice;  mais  peut-être  cette  dernière  entre-t-elle  en  scène 
d*ane  manière  secondaire.  L'application  directe  de  la  substance  sur 
récorce  cérébrale  a  pour  effet  une  épilepsie  unilatérale  croisée,  tandis 
que  Tapplication  de  la  substance  sur  le  bulbe,  même  en  quantité  ab- 
solument insufUsante  pour  produire  quelque  effet  sur  la  zone  psycho- 
motrice, produit  une  épilepsie  bilatérale  qui  commence  sans  nystagme. 

N*ayant  pu  constater  la  formation  de  méthémoglobine  après  admi- 
nistration d*hydrazine,  on  ne  peut  s*appuyer,  pour  notre  substance,  sur 
le  concept  qui  servit  à  Lewin  pour  comprendre  Taction  de  Thydroxy- 
lamine,  concept  qui,  par  la  promptitude  de  la  réaction  physiologique 
dans  les  empoisonnements  par  Thydrazine,  ne  serait  peut-être  pas  ac- 
ceptable alors  même  qu*il  se  produirait  une  formation  de  méthémo- 
globine. 

Théoriquement,  il  est  possible  que  Thydrazine  détermine  la  forma- 
tion d*ac.  nitreux  dans  Torganisme,  bien  que,  au  moment  de  la  ré- 
duction que  cette  substance  opère  tn  vitro,  il  se  développe  de  Tazote 
libre.  Toutefois,  Taction  des  nitritcs  ne  pourrait  être  invoquée  dans 
notre  cas,  parce  que  ceux-ci  ont,  dans  Torganisme,  une  bien  autre 
action  (Binz)  que  celle  que  nous  avons  observée  dans  Tempoisonnement 
par  hydrazine. 

L*hydrazine  n*agit  donc  ni  parce  qu*il  se  forme  de  la  méthémo- 
globine, ni  parce  qu'elle  s'oxyde  en  ac.  nitreux. 

Suivant  Lœw  (1)  Thydrazine  ne  modifierait  pas  le  protoplasma  par 
des  &its  secondaires  qu'elle  détermine  dans  Thémoglobine,  ni  parce 
qu'elle  forme,  dans  l'organisme,  de  Tac.  nitreux,  mais  elle  agirait  di- 
rectement sur  le  protoplasma,  parce  que  celui-ci  renfermerait,  parmi 
ses  groupes  atomiques  de  constitution,  le  groupe  aldéhydique. 

L'hypothèse  d'une  nature  aldéhydique  du  protoplasma  est  peut-i*tre 
une  idét*  un  peu  hasardée,  car  elle  n'est  pas  encore  pleini*ment  con- 
flrtnét*  par  les  faits;  mais  rapi>orter  cr  composé,  encore  mystérieux, 
stifjstratum  de  la  vie,  à  un  type  chimique  de  constitution  connue,  du 
moins  en  partie,  en  le  cimentant  avec  des  agents  chimiques  à  pro- 
priétés connues  et  de  c^^nstitution  bien  définie,  quand  il  manifeste  son 


(1>  1^>BW,  Ueber  die  Gitfxoirkuny  des  Hydroxitamins  rerpleirhen  mit  der  wm 
andtren  Subttanzen  (Pflûger's  Archiv,  vol.  XXXV,  IHHTj,  p.  MS) 
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activité  par  des  &its  physiologiques,  est  un  eflbrt,  non  seulement 
louable,  mais  encore  nécessaire. 

Gela  doit  être  aujourd'hui  la  base  de  nos  recherches  biologiques, 
dont  les  résultats  auront,  sans  doute,  une  influence  bienfaisante  sur 
la  thérapeutique,  à  laquelle  la  pharmacologie  expérimentale  a  le  de- 
voir de  donner  une  direction  rationnelle. 

Sans  entrer  maintenant  dans  une  question  de  si  haut  intérêt  bio- 
logique, je  ferai  seulement  remarquer  que,  d*après  mes  expérienoes 
sur  rhydrazine,  on  ne  pourrait  accepter,  dans  son  intégrité,  Thypo- 
thèse  émise  par  Lœw,  et  non  partagée  par  Gautier  (i).  En  expéri- 
mentant cette  substance  chez  les  animaux  supérieurs,  J*ai  trouvé  que 
tout  le  protc'plasma  ne  ressent  pas  également  son  action.  Les  muscles, 
le  système  nerveux  périphérique,  que  j*ai  étudiés  attentivement,  n*oiit 
montré  aucun  changement  fonctionnel.  Tout  le  protoplasma  constituant 
les  difiérents  éléments  qui  composent  un  organisme  morphologique- 
ment différencié,  ne  peut  donc  être  de  nature  aldéhydique,  comme, 
du  reste,  si  l'on  pense  aux  différentes  activités  du  protoplaama  dans 
les  divers  organes ,  on  pourrait  biologiquement  le  supposer  même  a 
priori.  Si,  d*après  les  faits  qui  ont  été  observés,  on  ne  peut  accepter 
intégralement  Thypothèse  de  Lœw,  peutrètre  un  peu  trop  exclusive, 
d'après  les  mêmes  faits  on  ne  peut  non  plus  la  condamner  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue.  Quand  on  considère,  d'une  part,  la  propriété  chi- 
mique qu'a  rhydrazine  de  se  combiner  avec  les  aldéhydes  et  avec  les 
acétones,  et  de  l'autre,  l'action  physiologique  de  cette  substance,  plu'* 
spécialement  sur  le  bulbe,  puis  sur  la  zone  psycho-motrice,  et,  chez 
les  grenouilles,  peut-être  sur  toute  la  moelle  épinière,  on  peut  aussi 
accepter,  provisoirement,  l'idée  d'une  nature  aldéhydique  ou  chéto- 
nique  du  protoplasma  des  organes  sur  lesquels  l'hydrazine  exerce  de 
préférence  son  action.  Cette  hypothèse  est,  naturellement,  sans  pré- 
tentions et  créée  simlement  pour  nous  guider  dans  de  nouvelles  ex- 
périences. 


(1)  Gautier,  Cours  de  chimie,  t.  III,  1892. 


Sur  quelques  pigments  de  eertaines  urines, 

et  spécialement  sur  la  présence,  dans  celles-ci, 

de  ïbématoporpbyrine  et  de  Vuroérythrine  (*>. 


Obsirtations  du   D^  LUIOI  ZOJA. 


(ainiqM  m^eale  de  rUnirtnité  de  Parme). 


(RESUME  DE   I/aUTEUR) 


Le8  principaux  pigments  trouvés  dans  les  urines  que  j*ai  examinées 
sont:  Turoérythrine,  Thématoporphyrine  et  l*urobiiine. 

I.  Ur«érjtkrlM6.  —  C'est  la  substance  qui  colore  en  rouge  brique 
le  sédiment  d*urates;  cependant,  en  employant  Textraction  avec  de 
l'alcool  aroyilque,  il  est  possible  d*en  démontrer  la  présence,  même 
dans  une  urine  pftle  où  la  teinte  jaune  fondamentale  a  une  pointe  de 
rouge,  ainsi  qu*il  apparaît  d*une  manière  plus  marquée  dans  Textrait 
amylique.  Je  suis  enclin  à  admettre  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas,  de  même  que  le  ton  Jaune  de  Turine  est  considéré  comme 
étant  donné  spécialement  par  Turobiline,  le  ton  rouge  est  donné  par 
ruroérjrthrine. 

L'uroérythrine  peut  être  extraite  sullisammont  pure  des  urates  rouges: 
on  r^ueille  les  urates  (en  les  précipitant ,  s*il  (>st  néct^ssaire,  par  le 
refDidtssement  de  Turine)  sur  un  filtre;  on  les  lave  avec  de  feau  glact'^, 
on  les  sèche,  on  les  lave  avec  de  Taicool  (dans  lequel  Heller  a  déjà 
observé  que  le  pigment  est  insoluble),  puis  avec  de  rêlher:  on  extrait 
run>érythrine  avec  de  Talcool  amylique,  de  la  solutiim  en  enu  cbaudt* 


(1/  Centralblatt  f.  med.  Wim.,  1892,  \\.  \f^.    —  Archirio  italinno  di  climcn  me» 
dica.  an.  XXXII,  im\. 
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des  urates  ainsi  traités.  —  La  solution  amylique  de  ruroérythrine  est 
couleur  de  flamme;  elle  donne  deux  raies  réunies  par  une  nuance 
moins  foncée  (a  =  X  550  —  528  ;   p  =  X  508  —  484)  ;  par  Faction  de  la 
lumière  elle  perd  rapidement  sa  coloration  et  sa  réaction  spectrale; 
de  même  que  les  urates  rouges  (Heller),  par  Faction  d'alcalis  elle  «le- 
vient  verdâtre,  perdant  toute  apparence  spectrale;  ruroérythrine  eit 
plus  ou  moins  rapidement  détruite  par  les  acides.  On  peut  la  préci- 
piter de  l'extrait  amylique  avec  différents  sels  métalliques,  spécialement 
avec  de  l'acétate  de  plomb;  le  précipité  obtenu  par  le  plomb  est  rouge 
vermillon.  Il  existe  une  grande  analogie  entre  les  précipités  par  le 
plomb,  le  baryum,  le  calcium,  etc.  des  extraits  amyliques  et  les  urates 
rouges;  Taspect  spectroscopique  du  pigment  est  identique  dans  rurioe, 
dans  rextrait  amylique  de  Turine,  dans  la  solution  aqueuse  des  urates 
rouges,  dans  l'extrait  amylique  de  celle-ci.  —  Un  fait  à  remarquer 
c'est  la  décomposition  des  urates,  avec  dégagement  d'acide  nrique  in- 
colore cristallin,  lorsque  le  pigment  de  la  solution  aqueuse  des  urates 
rouges  amorphes  passe  dans  l'alcool  amylique  que  l'on  emploie  pour 
l'extraction.  Tous  ces  faits  font  naître  la  pensée  que,  dans  l'urine,  le 
pigment  existe  en  combinaison  avec  les  urates,  probablement  comme 
sel  métallique.  Cette  hypothèse  serait  appuyée  par  les  recherche^  «le 
\V.  Roberts  (1)  sur  les  conditions  de  solubilité  de  l'acide  urique  t-l  de 
ses  sels  ;  ces  recherches  amènent  à  croire  que  les  pigments  de  l'uriae 
contribuent  à  la  formation  des  quadriurates  qu'il  appelle  les  :îels  phy- 
siologiques de  l'acide  urique. 

L'uroérythrine  a  des  caractères  nettement  distincts  de  ceux  de  la- 
robiline,  et  tels  qu'on  doit  la  considérer  comme  un  pigment  particulier: 
dans  Turine  émise  elle  n'a  pas  de  chromogène. 

Il  est  facile  de  trouver  de  ruroérythrine  dans  les  urines  de  (ft- 
sonnes  ayant,  du  reste,  une  santé  parfaite,  dès  que  se  produisent  ie? 
fermentations  intestinales  anormales,  même  très  légères;  on  sait. 
d'ailleurs,  la  facilité  avec  laquelle,  après  des  désordres  diététijue^ 
le  sédiment  d'urates  coloré  en  rouge  plus  ou  moins  vif  apparaît  dans 
les  urines.  F/altération  qui  détermine  l'uroérythrinurie  est,  ici.  ^rai- 
semblablom(»nt  fugace. 

Dans  (Vautres  cas  —  ou  Ton  observe  une  augmentation  à  p»eine  t\r.- 


(1)  Les  indications   bibliographiques  sont  contenues  <ians  le  tra\ail  publK* 
VArch,  it.  di  clin,  med.j  1893. 
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tatable  de  l*aire  hépatique,  quelquefois  aussi  de  l*aire  splénique,  et  une 
augmentation  certaine  de  la  consistance  du  foie  —  il  existe  constamment 
dans  les  urines,  en  même  temps  qu*une  quantité  pas  très  grande  d*u- 
robiline,  de  Turoérythrine  en  mesure  diverse;  celle-ci  disparait  dès 
qu'on  soumet  le  malade  à  la  diète  lactée.  —  De  ces  cas,  où  la  lésion 
hépatique  est  à  peine  marquée,  on  remonte  jusqu'aux  cas  les  plus 
graves  (hépatite  interstitielle  alcoolique  ou  malarique,  ou  de  glissonite, 
néoplasie  du  foie,  etc.);  dans  quelques-unes  de  ces  maladies  la  quantité 
d'uroérythrine  éliminée  peut  réellement  être  très  grande. 

Une  part  notable  dans  la  production  de  Turoérythrinurie  doit  être 
attribuée  aux  conditions  circulatoires  du  foie,  ainsi  qu*il  semble  évi- 
dent, p.  ex.,  d*après  la  diminution  ou  Tapparition  et  Taugmentation 
do  la  quantité  d*uroérythrine  dans  les  urines,  en  coïncidence  avec 
Tamélioration  ou  Taggravation  des  conditions  cardiaques  et  pulmo- 
naires (affections  cardiaques,  typhiques,  pneumoniques),  ou  encore 
d'après  la  diminution  considérable  de  Turoérythrine  par  suite  de  pa- 
racentèse (affections  cirrhotiques,  carcinomateuses,  etc.). 

Il  semble  donc  que  Turoérythrinurie  dépende  d*une  altération  hépa- 
tique qu'on  no  peut  encore  définir,  très  variable  comme  degré  et 
comme  importance  et  se  produisant  facilement. 

Dans  les  urines  des  néphrétiques  il  n'y  a  pas  d'uroérythrine;  Je 
n*ai  pas  de  données  pour  expliquer  ce  fait. 

II.  HéMatoporphjrfie.  —  Mode  de  se  comi)orter  au  spectroscoj)e: 
i*  lies  solutions  acides,  de  couleur  violet  pourpre,  donnent  un  spectre 
brillant  où  ressort  un  groupe  de  3  raies  :  a  =  X  509  —  589;  p  =  X  581 
—  567;  T  =  X560  —  539(1),  dans  lequel  la  raie  p  s'unit  à  la  raie  r 
par  une  dégradati(m  de  teinte.  Ce  spectre  est  caractéristique,  au 
point  que,  par  lui-mémo,  il  peut  faire  conclure  à  la  présence  d'hé- 
matoporphyrine.  2®  liCS  solutions  alcalinisées  avec  de  l'ammoniaque 
donnent  un  spectre  à  4  raies:  a  =  X  625,5  —  612  ;  3  =  X  581.5  —  566,5; 
T  =  X548  — 526;  b=509~  489.  :r  Le  précipité  provoqué  par  l'ad- 
jonction de  sels  métalliques  (de  zinc,  plomb,  ammonium,  baryum,  êtain, 
calcium,  etc.)  dans  l'extrait  amylique,  et  les  solutions  aqueusi^s  alcalines 
du  pigment  tintes  de  ces  précipités  avec  de  la  soude  ou  di*  la  soude 

(i)  Tant  que  Pexainon  iipectn)|)hotoinétri(|Uti  n'u  paH  attHi^'iK*  h  fhaqiiu  rnio  non 
intensité  «lnolue,  il  me  semble  préfcrahle  de  Ich  indi<iucr  {lar  leH  lettre»  KreciiiUM, 
dani  l'ordre  alphabétique,  non  suivant  leur  intensité,  mais  suivant  Tordre  avec 
lequel  elles  se  suivent  danH  le  M|)ectre,  h  partir  reitrémité  rou^e. 
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caustique  donnent  un  spectre  où  ressorteut  deux  raies  (a  ^X  584,5  — 
569;  p  =  X  549  —  531,1)  [cfr.  les  spectres  de  Mac  Munn  et  Qarrod  des 
solutions  alcalines-zincîques  d^hématoporphyrine].  Le  métal  que  Ton 
emploie  pour  obtenir  le  spectre  de  rhématoporphyrine  métalUque 
(  j*appelle  ainsi,  par  brièveté,  rhématoporphyrine  qui  donne  co  spectre) 
a  une  légère  influence  sur  la  position  des  raies.  Il  faut  rappeler  que 
Nencki  et  Sieber  obtinrent  différents  sels  métalliques  de  rhématopor- 
phyrine préparée  de  Thématine;  le  sel  sodique,  même  pour  celle  des 
urines,  est  soluble  dans  Teau. 

Dans  le  spectre  des  solutions  acides  d*hématoporphyrine  des  urines 
pure,  la  raie  entre  &  et  F,  regardée  par  Mac  Munn  comme  caracté- 
ristique de  Vurohématoporphyrine ,  n*existe  pas;  quand  cette  qua- 
trième raie  existe  elle  est  due  à  de  Turobiline  mélangée,  ce  qui  ex- 
plique la  fluorescence  que  Mac  Munn  obtient,  avec  du  chlorure  de 
zinc,  de  la  solution  û'urohématoporphyrtne  alcalinisée.  En  agitant, 
avec  du  chloroforme,  la  solution  qui  donne  ce  spectre  combiné  et  en 
en  séparant  le  chloroforme  avec  de  Teau ,  on  peut  obtenir,  dans  le 
mélange  alcoolico-aqueux ,  le  spectre  typique  à  trois  raies  d*héma- 
toporphyrine  en  solution  acide,  et,  dans  le  chloroforme,  celui  de 
Turobiline.  On  peut  aussi  faire  disparaître  la  raie  en  F,  urobiliniqne, 
par  l'action  de  1  acide  nitrique. 

L'explication  du  spectre  à  5  raies,  donné  réellement  par  quelque? 
solutions  alcalines,  est  encore  incertaine  (cfr.  également  les  sp<.-ctre5 
à\trohc7naioporj)hyrine  en  solution  alcaline  de  Mac  Munn). 

Outre  les  caractères  spectroscopiques  et  ceux  de  solubilité  et  la  ca- 
pacité de  donner  des  composés  métalliques,  les  réactions  suivantes 
(cfi*.  aussi  Sobornheim)  concourent  à  démontrer  lidentité  de  rhéma- 
toporphyrine des  urines  avec  rhématoporphyrine  artiScielle  prépa- 
rable  de  rHb:  1°  En  brûlant,  sur  la  lame  de  platine,  elle  donne  une 
odeur  de  pyrrol  et  une  abondante  fumée  dense;  2**  Par  Paction  de 
riiydrogène  naissant  il  se  dégage  de  ses  solutions  une  odeur  piquante, 
semblable  à  celle  du  scatol,  et,  spectroscopiquement,  tandis  que  s'ef- 
face le  groupe  de  3  raies  du  spectre  acide,  apparaît  une  raie  (XôiO 
—  183)  qui  rappelle  la  raie  urobiliniqne;  le  liquide  devient  jaunâtre: 
3*^  Avec  de  l'acide  nitrique  fumant,  en  chauffant  doucement,  on  a  une 
réaction  qui  rappelle  celle  de  Gmelin,  de  la  bilirubine;  la  succession 
des  couleurs  est:  vert  c>live,  vert  d'outre-mer,  jaune  (cfr.  les  l'éactions 
correspondantes  données  par  Nencki  et  Sieber  pour  rhématoporphy- 
rine provenant  de  l'hêmatine). 
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LliéiBatoporphyrine  est  un  pigment  urinaire  très  fréquent  (voir  aussi 
Oarrod);  ordinairement  il  se  trouve  en  traces,  mais  il  peut  être  éli- 
miné en  quantité  telle  qu*elle  peut  être  par  elle-même  un  symptôme 
d'une  gravité  spéciale.  Il  est  difficile  que  déjà  dans  Turine  apparaisse 
le  spectre  de  Thématoporphyrine;  après  adjonction  diacide  chlorhy- 
drique,  dans  quelques  cas,  celui  d*une  solution  acide  peut  y  être  visible. 
L*extrait  amylique,  au  contraire  (même  si  le  pigment  se  trouve  en 
petite  quantité  dans  Turine),  présente,  avec  plus  ou  moins  d'évidence, 
les  qnatres  raies  d*une  solution  alcaline  (spécialement  quelque  temps 
après  l'extraction,  ce  qui  fait  penser  à  1  existence  d*un  cbromogène). 
C'est  pourquoi,  tenant  compte  que  Ton  a  ce  spectre  tant  qu*il  n'y  a 
pas  un  acide  libre  dans  la  solution  et  que,  en  ajoutant  de  Thémato- 
porpbyrine  chlorhydrique  (provenant  de  Thématine)  à  une  urine,  le 
spectre  qui  y  apparaît  est  à  4  raies  (Salkowski),  bien  que  je  n*aie 
Jamais  eu  de  cas  de  forte  hématoporphynurie,  je  crois  que  Thémato- 
porphyrine  est  présente  sous  cette  forme  dans  Turine,  milieu  acide, 
mais  oti  il  n'existe  pas  un  acide  libre.  —  La  raie  a  étant  celle  des 
4  du  spectre  alcalin  qui  devient  visible  la  dernière,  il  pourrait  se  faire 
qu'une  urine  présentât,  du  spectre  alcalin,  outre  la  raie  b,  due  en 
partie  à  l'urobiline,  seulement  la  raie  ^  et  la  raie  t  qui,  par  leur 
position,  sans  autres  réactions,  pourraient  être  prises  pour  celles  de 
rOHb. 

Les  hypothèses  que  Ton  peut  émettre  sur  la  fonction  de  l'hémato- 
porpbyrine  dans  l'organisme  sont  <]e  deux  sortes: 

A.  Vhânatoporphyy'ine  est  un  pigment  de  progri^sî  et  set^t  à 
produire  f hémoglobine,  —  Cette  possibilité  est  mentionnée  par  Men- 
cki  et  Sieber  («  das  leirht  verônderliche  H(i»matoporphyrin  ist  zuni 
«  Aufbau  des  Hœmoglobinsmolekuls  geeignet  »).  Il  est  clair  que  si 
cette  hypothèse  pouvait  acquérir  des  caractères  do  plus  grande  pro- 
babilité que  ceux  qu'elle  a  maintenant,  il  y  aurait  là  un  nouveau 
moyen  de  recherche  pour  l'étude  de  l'hérnoglobine  et  des  anémies. 
Pour  le  moment  on  ne  peut  que  prendre  note  do  la  présence  de  l'hé- 
maioporphyrine  dans  les  os  de  deux  porcs  (Tappeiner),  «!«•  lexistence 
d'une  Jéition  de  divers  organes  liés  à  rhcmo|KH\s<»  «îans  des  cas  d'iu*»- 
matofxirphyrinurie  rmt)elle  des  os.  rate,  ;:landes  lymphatiques  aussi 
dans  plusieurs  de  mes  cas)  et  de  Thématoporphyrinurie  observée 
dann  des  cas  d'anémie  (Garrod). 

B.  Vhématopot'phyrinc  c<t  un  produit  de  d*kowin>siition  du  pi  g- 
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ment  sanguin.  —  Cette  hypothèse,  solidement  appuyée  par  les  re- 
cherches cliniques,  a  donné  origine  aux  nombreuses  opinions  émises 
sur  la  genèse  de  Thématoporphyrinurie.  Les  deux  suivantes  sont  prin- 
cipalement discutées,  bien  que  d'autres  soient  déjà  mentionnées  par 
Mac  Munn  lorsqu'il  expose  ses  idées  sur  Torigine  des  pigments  uri- 
naires  et  sur  leurs  relations  réciproques:  i®  rhématoporphyrinurte 
est  due  à  une  destruction  exagérée  de  globules  rouges,  ce  qui  empêche 
les  organes  qui  élaborent  le  pigment  sanguin  flruste  de  le  convertir 
comme  ils  le  font  normalement,  même  s'ils  sont  sains;  2^  lliématopor- 
phyrinurie  est  due  à  une  altération  de  ces  organes,  bien  que  le  pigment 
sanguin  soit  détruit  dans  une  proportion  normale.  —  Elle  est  surtout 
attribuée,  par  la  plupart  des  auteurs,  à  une  destruction  exagérée  de 
globules  rouges;  cependant  Garrod,  d'après  des  observations  oppor- 
tunes sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  nie  la  relation  entre  la  des- 
truction globulaire  et  Thématoporphyrinurie. 

Dans  les  cas  d'hématoporphynurie  rapportés  jusqu'ici  par  les  au- 
teurs, on  n'a  aucune  donnée  touchant  les  altérations  organiques  qui 
y  existent,  en  dehors  des  altérations  implicites  ou  logiquement  sup- 
posables  d'après  la  diagnose  clinique.  Dans  ceux  que  J'ai  étudiés, 
le  seul  organe  qui  ait  constamment  présenté  une  altération  est  le 
foie,  de  sorte  que,  cliniquement ,  je  dois  admettre  que  quand  il 
existe  une  hématoporphyrinurie  il  existe  également  une  lésion  hé- 
patique, et  que  probablement  celle-ci  est  la  cause  de  celle-là.  Pour 
expliquer  comment  il  se  fait  qu'il  n'existe  pas  d'hématoporphjri- 
nurie  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  une  lésion  hépatique  importante  ou 
même  très  grave,  et  comment,  dans  ceux  où  elle  existe,  la  lésion 
hépatique  cliniquement  observable  se  présente  d'une  manière  si  di- 
verse, il  est  nécessaire  de  penser  à  une  modification  particulière  de 
la  cellule  hépatique,  en  vertu  de  laquelle  celle-ci,  du  pigment  sanguin, 
élabore,  au  lieu  de  bilirubine,  de  Thématoporphyrine  qui  lui  est 
isomère.  Il  résulte  déjà  de  quelques  observations  recueillies  dans  la 
série  animale  que  les  deux  pigments  peuvent  se  substituer  Tun  à 
l'autre  dans  la  même  fonction  chez  divers  animaux  (fonction  de  pn> 
teclion  dans  la  coquille  des  œufe  de  différents  oiseaux;  de  protection 
et  d'ornement  sexuel  dans  le  manteau  du  Limax  AHon  (hématopor- 
phyrine)  et  dans  la  coquille  de  quelques  Trochus  (bilirubine)). 

On  peut  aussi  trouver  de  Thématoporphyrine  dans  des  urines  de 
personnes  saines,  comme  le  démontrent  des  observations  de  Garrod 
et  une  (juo  j'ai  faite  sur  moi-même.  Gela  n'infirme  point  la  relation. 
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probable  à  mes  yeux,  entre  Thématoporphyrine  et  la  lésion  hépatique  ; 
la  grande  diffusion  de  quelques  agents  trop  souvent  négligés  (alcoo- 
liques, produits  de  fermentations  intestinales  non  ordinaires,  etc.), 
toxiques  pour  certains  groupes  cellulaires,  peut-être  aussi  individuel- 
lement, peut,  à  elle  seule,  expliquer  la  grande  proportion  de  résultats 
positifs  dans  la  recherche  de  Thématoporphyrine  dans  les  urines  de 
personnes  saines,  c'est-à-dire  en  conditions  qui,  pour  Torganisme  entier, 
sont  celles  de  la  santé.  —  Ainsi  pour  Thématoporphyrinurie  déterminée 
par  le  sulfonal,  les  auteurs  font  remarquer  qu*on  l'observe  chez  des 
personnes  dont  le  système  nerveux  est  altéré,  et  ils  Tattribuont  à  une 
destruction  globulaire,  mais  je  regarde  comme  nécessaires  de  plus 
exactes  observations  de  clinique  et  d*anatomie  pathologique,  d*autant 
plus  que  A.  Kast  trouva  chez  des  lapins  empoisonnés  avec  le  sulfonal 
quelques  lésions  viscérales  intéressantes  (dans  le  rein).  —  A  côté  de 
la  lésion  hépatique,  qui  est  probablement  toujours  la  cause  première 
<k-  rhématoporphyrinurie,  il  est  possible  qu'une  augmentation  dans 
la  destruction  du  pigment  sanguin  puisse  y  concourir.  Toutefois  celle-ci 
ne  suffit  pas  à  elle  seule,  comme  le  prouvent  un  grand  nombre  des 
cas  de  Mac  Munn  et  des  miens,  dans  lesquels,  bien  qu'il  y  ait  une 
grande  masse  de  sang  qui  se  détruit  dans  les  tissus  ou  dans  des  ca- 
vités, l*hématoporphyrinurie  manque  ou  n'est  que  très  légère. 

III.  Urakiliae.  —  Les  paroles  suivantes  de  Nencki  et  Sieber,  par  les- 
quelles est  de  nouveau  rouverti*  la  question  de  la  dérivation  de  Turo- 
Mline  des  urines,  sont  dignes  de  remarque:  <  Allem  Anscheine  nach 
«  werden  im  Organismus  und  speciell  in  der  Ixiberzelle  gleichzeitig 
«  Hœmatoporphyrin  und  Bilirubin  gebildet,  und  wir  werden  beim 
<  Uebergang  vom  Urobilin  in  den  llarn  zu  unterscheiden  haben, 
c  ob  es  vom  Blut-  oder  Gallenfarbstoff  abstammt  ».  Rt  certainement 
la  présence  d'un  isomère  de  la  bilirubine,  qui,  comme  celle-ci  et 
même  plus  fréquemment  encore,  se  trouve  dans  les  urines,  et  qui, 
comme  elle,  donne  un  corps  urobilinoTde,  fait  penser  que  l'urobiline 
de^  urines  a  diverses  origines  et  que  Ton  doit  peut-être  distinguer 
différentes  formes  d'urobiline  et  d'urobilinurie.  Sans  vouloir  entrer 
ici  dans  cette  question.  Je  rappelle  que  J'ai  souvent  trouvé  dans  les 
urines,  outre  l'urobiline  qui  prés<mte  les  caractères  (ju  on  lui  as- 
signe d'ordinaire,  un  corps  qui  a  tous  les  caractères  de  VuroMfH^e 
patholoçique  de  Nfac  Munn,  maintenant  admis<\  on  peut  din\  par  tous 
les  auteurs  anglais. 
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Je  £BLis  encore  remarquer  que  je  n*ai  pas  trouvé  d'hématoporphyriiie 
dans  les  matières  fécales  durant  et  après  une  abondante  entera** 
ragie,  dans  le  liquide  sanguin  contenu  dans  un  hématome  de  la  dore- 
mère,  dans  le  liquide  d*un  volumineux  kyste  de  Tovaire  dans  lequel 
existait  presque  exclusivement  comme  pigment  un  corps  très  sem- 
blable à  la  méthémoglobine  (cflr.  Hoppe  Seyler),  dans  des  liquides 
hémorragiques  pleuriques  et  péritonéaux. 

Procédé  pour  l'analyse  des  pigments  urtnatres.  —  GUniquement. 
Textraction  au  moyen  de  Talcool  amylique,  proposée  dès  1888  parle 
Prof.  Riva  et  par  moi  et  conseillée  par  Nencky  et  Rotschy  (1889)  pour 
établir  la  présence  de  Turobiline  dans  les  urines  ou  dans  les  liquider 
pathologiques,  est,  à  mon  avis,  le  procédé  le  plus  avantageux,  parce 
qu*il  permet  un  examen  rapide,  complet  et  certain  des  pigments  de 
Turine  (en  ne  tenant  pas  compte  ici  des  chromogènes  de  la  aérie  aro- 
matique); je  ne  crois  pas  utile,  alors  même  qu*on  veut  rechercher 
aussi  rhématoporphyrine  et  Turoérythrine ,  d*acldifier  Tarine  conuie 
le  font  Nencki  et  Rotschy.  L*examen  spectroscopique  suffit,  à  lui  seoL 
pour  indiquer  quels  sont  les  pigments  présents;  remploi  de  quelques 
réactions  (alcalinisation,  adjonction  d*un  sel  métallique)  établit  leur 
présence  et  les  révèle  s'ils  sont  en  quantité  minime. 


Sut  le  rapport  fonctionnel  entre  la  r&te  et  la  tbjrréoîde  ^*^ 

par  le  D^  LUIOI  ZANDA. 


(Laboratoire  d«  Patholofi«  générale  d«  l*UniT«rrit4  d«  CafU&ri). 


La  thyréoïde  a  fourni  un  très  grand  nombre  de  sujets  d*étude.  aussi 
bien  aux  physiologistes  qu'aux  pathologistes,  et  il  est  indéniable  que 
les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  ont  diminué  les  ténèbres  qui 
couvraient,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  ce  champ   de   recherches  et 

(1)  Lo  Spe  ri  mentale,  an.  XLVll,  fasc.  1  et  2,  1893. 
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d*études.  Cependant,  bien  que  tons  les  observateurs  soient  d*aocord 
aujourd'hui  pour  accepter  que,  chez  Thomme  et  chez  un  grand  nombre 
d*animaux,  la  thyréoîde  a  réellement  une  fonction  propre  et  de  la 
plus  haute  importance,  tellement  que  sa  complète  extirpation  est  in- 
compatible avec  la  vie  de  Tindividu,  toutefois,  il  reste  à  résoudre  le 
problème  le  plus  difficile,  à  savoir,  en  quoi  consiste  la  fonction  de  cette 
glande.  J'ai  la  amviction  intime  qu*on  arrivera  également  à  trouver 
rinconnue  si  Ton  poursuit  les  études  dans  une  direction  nouvelle  et 
si  Ton  tient  compte  de  tous  les  résultats  expérimentaux,  même  de  ceux 
qui,  à  première  vue,  et  parce  qu'ils  sont  isolés,  pourraient  peut-être 
sembler  privés  d'intérêt. 

Autrefois  J*ai  eu  l'occasion  de  m'occuper  de  cette  importante  ques- 
\km^  en  collaboration  avec  le  professeur  Fano  (1).  Au  cours  de  cette 
année  (1802)  j'ai  repris  les  expériences  sur  le  même  sujet,  mais  avec 
des  vues  différentes,  et  j'ai  déjà  obtenu  quelques  résultats  que  je  re- 
garde comme  utile  de  publier. 

La  littérature  sur  cette  question  s'est  tellement  enrichie  dans  ces 
dernières  années,  qu'il  est  très  difficile  de  la  posséder  entièrement  ; 
c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  l'intention  de  passer  en  revue  les  travaux 
nombreux  et  appréciés  publiés  Jusqu'à  ce  Jour,  d'autant  que  plusieurs 
auteurs,  parmi  lesquels  Lannois  (2)  et  Puhr  (8),  en  ont  fait  un  examen 
détaillé.  Tizzoni  et  Gentanni  eux  aussi,  dans  un  de  leurs  travaux  (4) 
en  ont  donné  une  courte  revue  critique  qui  dessine  clairement  et 
exactement  l'état  actuel  de  la  question. 

Cest  un  fhlt  généralement  observé  que  les  chiens  auxquels  on  a 
exporté  les  deux  lobes  de  la  thyréoîde  succombent,  en  moyenne,  entre 
le  6*  et  le  0*  jour,  rarement  au  delà  d'un  mois  après  l'opération,  avec 
l'ensemble  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  cachexie  strumiprive. 
Ceux  qui  ne  les  présentent  |)as  S()nt  tràs  rares;  si  parfois  ii  y  a  im- 
munité, le  &lt  s'explique  par  la  présence  de  thyréoïdes  accessoires 
que  plusieurs  observateurs  et  expérimentateurs  ont  constatée  dans 
quelques  cas  (5). 


(1)  Archivio  per  ie  iciente  mediehe,  vol.  XIII,  a  17. 

(2)  Arrhiwei  de  médecine  expérimentale^  vol.  I,  p.  470. 

(3)  Archiv  f.  eœperim.  Physiologie^  vol.  XXI. 

(4)  Archimo  per  le  science  mediche^  vol.  XIV,  n*  15. 

(b)  WôLTLBE,  Ueber  die  Kntuncklung  unde  den  Bau  der  Schilddrûse  {Wien, 
medéc.  Woeh.,  1879).  —  Waonir,  Wien.  med.  Blétt.,  1KH4.  —  Funa,  Gaizetta 
degli  oepiiali,  18H6.  ^  Carlb,  CentralbUitt  f.  Physiologie,  1KH8. 


434  L.  ZANDA 

Ck)lzi  le  premier,  ayant  observé  (i)  que  les  graves  aoddeiits  qui 
suivent  la  thyréoïdectomie  peuvent  ne  pas  se  produire  chez  les  chiens 
quand  on  leur  £ait  une  saignée  vers  le  2*  ou  le  3*  Jour  après  Topé- 
ration,  avec  successive  transftasion  de  sang  de  chien  normal,  émît 
ridée  que  la  fonction  de  la  thyréoide  consiste,  non  à  produire  une 
substance  nécessaire  à  la  nutrition  des  centres  nerveux,  comme  le 
croyait  Schiff  (2),  mais,  au  contraire,  à  soustraire  au  sang,  en  la  dé- 
truisant, une  substance  délétère  pour  le  système  nerveux.  Ces  expé- 
riences de  Ck)lzi  furent  répétées,  avec  un  égal  résultat,  par  d*aatres 
observateurs,  parmi  lesquels  le  Prof.  Gk)lgi,  le  Prof.  Fano  et  moi.  Celle 
année  encore,  j*ai  dû  répéter  ces  expériences  avec  quelques  modifi- 
cations dans  le  mode  de  procéder.  Xenlevais  à  l'animal  tbjrréoidecto- 
misé  et  en  proie  aux  phénomènes  consécutifs,  la  plus  grande  quantité 
possible  de  sang  que  je  remplaçais  par  un  volume  égal  de  sang  dé- 
fibriné  de  chien  normal  et  de  solution  ph3rsiologique  de  chlorure  ao- 
dique  en  parties  égales.  J'obtins  constamment  la  disparition  des  phé- 
nomènes graves.  Le  bien-être  qui  en  résultait,  et  que  je  dois  appeler 
relatif;  durait  un  ou  deux  jours;  ensuite  se  renouvelaient  les  phéno- 
mènes que  je  faisais  disparaiti*e  de  nouveau  en  répétant  Texpérienoe 
de  la  saignée. 

La  disparition  des  phénomènes  de  la  cachexie  immédiatement  après 
la  saignée  nous  porte  à  croire  que,  réellement,  la  présence  d*un  prin- 
cipe toxique  dans  le  sang  circulant  en  est  véritablement  la  cause 
essentielle.  Et  celte  idée  se  trouve  appuyée  par  le  fait  que,  quelque 
temps  après  la  saignée  —  en  moyenne  de  vingt-quatre  à  quarante- 
huit  heures  —  les  symptômes  se  répètent;  ce  que  nous  pouvons  très 
bien  nous  expliquer  en  pensant  à  la  formation  et  à  Taccumulalion  de 
nouveau  matériel  toxique.  En  répétant  Texpérience  de  la  saignée  et 
de  la  transfusion  successive  de  sang  défibriné  et  de  solution  de  chlo- 
rure sodique,  on  peut,  pendant  un  certain  temps,  arracher  ranimai  i 
une  mort  certaine.  Toutefois,  par  suite  des  soustractions  de  sang  rè^ 
pétées,  les  chiens  vont  en  dépérissant  et  s'ils  ne  meurent  pas  avec  les 
phénomènes  propres  de  la  cachexie  strumiprive,  ils  succombent  ce 
pendant  certainement  par  défaut  de  nutrition. 

Si  un  principe  toxique  s*accumule  dans  le  sang  circulant  après  ici- 
tirpation  de  la  thyréoïde,  il  n'est  pas  illogique   de  supposer   que  ce 


(1)  Lo  Sperimentale.  juillet  1884,  vol.  11,  p.  86. 

(2)  Revue  mtîdicnle  de  la  Suisse  rotnande,  1884. 
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principe  soit  physiologiquement  éliminé  ou  neutralisé  par  cette  der- 
nière. Mais,  comment  et  où  se  forme  cette  substance?  G^est  là  le  pro- 
blème que  je  me  suis  proposé  d^étudier  et  de  résoudre. 

Partant  de  ce  concept,  j*ai  pensé  à  essayer  d*établir  tout  d*abord 
quel  est  Toi^ne  formateur  de  cette  substance,  en  portant  immédia- 
tement mon  attention  sur  une  possibilité  de  rapport  fonctionnel  entre 
la  rate  et  la  thyréoîde,  rapport  nié  par  quelques  expérimentateurs  (1). 

Déjà  en  1841,  Bardeleben  (2),  en  voulant  rechercher  s*il  se  pro- 
duisait des  modiflcations  dans  le  sang  des  animaux  auxquels  on  avait 
pratiqué  Fextirpation  de  la  thyréoîde  ou  de  la  rate  ou  qui  avaient 
subi  les  deux  opérations  simultanément,  observa  que  les  animaux 
opérés  continuaient  à  vivre  dans  des  conditions  parfaitement  normales. 
En  1844,  Zezas  (3)  pratiqua,  comme  Bardeleben,  tantôt  la  thyréoïdec- 
lomie,  tantôt  la  splénotomie,  et  parfois  les  «leux  opérations  successi- 
vement; contrairement  aux  résultats  de  Bardeleben,  il  constata  que 
les  chiens  supportent  bien  l'opération  de  la  rate  mais  qu'ils  succombent 
à  celle  de  la  thyréoîde. 

Sar  10  chiens,  J*ai  pratiqué  d*abord  l'exportation  totale  de  la  rate, 
trU  au  bout  d'un  mois,  la  thyréoîdectomie  complète.  Deux  expériences 
seulement  furent  négatives  ;  dans  toutas  les  autres,  avec  Textirpation 
de  la  rate  J'obtins  constamment,  chez  les  animaux,  l'immunité  contre 
la  cachexie  strumiprive.  Je  rapporte  brièvement,  en  résumé,  mes 
expériences. 

EXPÉRIENCE    i*. 

10  juillet  189^2.  —  Chien  renard,  jeune,  du  poids  de  kgr.  ÔJOO.  On  pratique, 
avec  toutas  les  précautions  antiseptique»,  rcxportntion  complète  de  la  rate,  au 
moyen  de  Tinciaion  médiane. 

12  août  —  L*animal  n'a  jamais  présenté  aucun  fait  digne  <ie  remarque.  La 
blceaure  guérit  au  bout  de  quinze  jours.  Les  oonditionM  généralcH  sont  excellente^. 
On  exporte  lea  deux  lobes  de  la  thyréoîde. 

14  septembre.  —  La  thyréoîdectomie  n*a  pas  détenniné  rnp|>arition  des  syii)|>- 
tAnea  connus.  L*aniroal  a  toujours  été  en  Imnne  santé.  Il  mange  lioaucoup;  il  est 
▼if  et  a  augmenté  de  poid». 

15  octobre.  —  Deux  mois  s'ctant  iVcoulé'*  depuis  lu  thyré<»îde<.-tninii>  vi  K*  t(Mi)p<< 
pendant  lequel  Tanimal  a  été  tenu  en  olMervntion  m'uvant  paru  sutlUtnt,  on  le  tix*. 
A  l'autopsie  on  no  remarque  rien  de  {mrticulicr.  On  n'a  pu  •'oii'itator  m  tl)yr<'*fii>li's 
succenturiées,  ni  rates  accemoirei. 

ii)  SAMQumiO)  et  Camalis,  Arcfi.  de  liwlotjie,  IHSl,  vol.  I. 

f?>  RAKnKi.RRRS,  Ihssrrt.  inaug.  Berlin.  1X^11. 

i'S)  Zkza»,  Arch.  f.  klin.  rhw'nrgie,  \n\.  \\\,  \^M 
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ExPéRlENCE  2«. 

10  juillet  1892.  —  Chien  de  garde,  plutôt  vieux,  maigre,  du  poids  de  kgr.  15l 
On  extirpe  complètement  la  rate  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques  et  Ton 
obtient  la  cicatrisation  par  première  intention. 

20  août  —  L*animal  a  toujours  été  en  bonne  santé.  Poids  du  corps  kgr.  15i,100. 
On  exporte  la  thyréoîde  en  totalité.  Les  jours  suivants  le  chien  présente  un  léger 
abattement,  dont  il  se  remet  cependant  très  vite. 

21  septembre.  —  Aucun  fait  digne  d*étre  remarqué,  après  la  thyréoîdectomie. 
La  blessure  est  cicatrisée.  Poids  du  corps,  kgr.  15,00. 

10  octobre.  —  L'animal  est  en  parfaites  conditions  de  santé;  il  n*a  jamaii 
présenté  aucun  phénomène  morbeux. 

22  octobre.  —  Considérant  Tobservation  comme  suffisante,  on  tue  Tanimal.  k 
Fautopsie,  rien  de  spécial;   pas  de  thyréoîdes  accessoires  ni  de  rate  succenturiée. 

ExPiRIBNCB  3«. 

12  juillet  1892.  —  Chien  terrier  bâtard,  jeune,  du  poids  de  kgr.  5300,  uia 
et  en  parfaites  conditions  de  nutrition.  Au  moyen  dune  incision  médiane  on  ex- 
porte complètement  la  rate;  Topération  procède  très  bien,  sans  aucun  incident 
L*animal  se  remet  vite  de  Tétat  d*abattement  produit  par  Topération,  dans  les  pre- 
miers jours. 

15  août.  —  Le  chien  n*a  jamais  présenté  aucun  phénomène  spécial;  il  est  en 
parfaites  conditions  de  santé.  Poids  du  corps  kgr.  5,750.  La  blessure  est  cicatritée 
par  seconde  intention. 

16  août.  —  Au  moyen  de  Tincision  médiane  on  pratique  lexportation  totale 
de  la  thyréoîde. 

17  août.  —  Les  points  de  suture  sont  arrachés;  autour  de  la  blessure  il  y  a 
oedème  plutôt  diffus.  On  remet  les  points.  Le  chien  est  vif;  il  ne  présente  rien  àt 
remarquable. 

'30  août.  —  La  blessure  est  cicatrisée.  Aucun  symptôme  spécial  n*a  jamiif 
été  observé;  Tanimal  mange  beaucoup  et  est  vif;  les  conditions  générales  sont 
parfaites. 

18  septembre.  —  Rien  de  particulier  n*a  été  observé  après  la  thyréoîdectomie. 
Les  conditions  de  santé  sont  excellentes.  Poids  du  corps,  kgr.  5,800. 

14  octobre.  —  La  thyréoîdectomie  n  a  produit  aucune  conséquence.  On  tue  le 
chien.  On  ne  rencontre  rien  de  spécial  à  Tautopsie. 

Expérience  4«. 

14  juillet  1892.  —  Chien  pointer  bâtard,  jeune;  poids,  kgr.  14,900.  On  prt- 
tiquc  Textirpation  complète  de  la  rate  que  suit,  au  bout  de  quelques  jours  et  sam 
aucun  inconvénient,  la  guérison  de  la  blessure. 

26  août.  —  L  animal  s'est  toujours  bien  porté;  les  conditions  générales  sont 
très  satisfaisantes. 
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27  août.  —  On  exporte  les  deux  lobes  de  la  thyréoïde  et  il  ne  survient  aucun 
accident.  L*animal  ne  8*est  ressenti  en  rien  de  Topération. 

22  septembre.  —  Le  chien  est  en  parfaites  conditions  de  santé.  Poids  du  corps, 
kgr.  14,820. 

6  octobre.  —  Rien  de  spécial  n'a  jamais  été  remarqué.  L*animal  est  parfai- 
tement sain;  on  le  tue.  A  Tautopsie,  rien  de  particulier. 

EXPÊRIINGB  5*. 

15  juillet  1892.  —  Chien  de  garde,  adulte.  Poids,  kgr.  12,500.  Au  mo}'en  d*une 
incision  médiane  on  pratique  Texportation  complète  de  la  rate.  L*animal  se  remet 
rite  de  l'état  d'abattement  occasionné  par  l'opération;  au  )x)ut  de  20  jours  la  bles- 
sure est  complètement  cicatrisée. 

5  août.  —  Les  conditions  de  santé  du  chien  ont  toujours  été  bonnes.  Poids 
da  corps,  kgr.  12,150.  On  exporte  la  thyréoïde  en  totalité.  Au  bout  de  deux  jours 
ranimai  se  montre  abattu  et  avec  une  tendance  à  rester  étendu. 

10  août.  —  On  remarque  l'apparition  de  contractions  fibrillaires,  de  fréquents 
éCemuements  et  des  vomissements.  L'animal  se  maintient  dans  cet  état  jusqu'au  30, 
jour  où  il  meart  dans  un  accès  de  grave  dyspnée.  A  lautopsic  on  remarque  la 
(■réaence  de  petites  rates  succenturiées,  dont  la  plus  grande  atteint  le  volume  d'une 
grone  noix  aveline.  La  blessure  du  cou  était  cicatrisée. 

Dans  ce  cas,  comme  on  le  voit,  le  résultat  fut  négatif;  mais  nous  pourrions  nous 
l'expliquer  en  pensant  à  l'intervalle  beaucoup  moins  long  écoulé  entre  la  npléno- 
tomie  et  la  thyréoîdectomie.  11  nous  reste  cependant  le  doute  que  les  rate^  suo- 
centariées  aient  pu  fournir  les  matériaux  que  la  rate  extirpée  fournissait  en  plus 
irrande  abondance. 

Expérience  6*. 

11  août  18^2.  —  Chien  renard,  jeune,  du  poids  de  kgr.  5,00.  Au  moyen  d'une 
incision  médiane,  on  exporte  la  rate.  11  n'en  résulte  aucun  accident;  l'animal  se 
coniwnre  parfaitement  sain.  î^  blessure  (.'icatrisc  par  seconde  intention. 

5  septembre.  —  Rien  d'anormal  n'a  été  remarqué  depuis  le  jour  de  l'opération 
jusqu'à  aujourd'hui.  On  exporte  complètement  la  thyré<M(l<>.  Les  jours  HucceA-^ifi  à 
l'opération  le  chien  se  porte  bien.  1^  blessure  t-icatristî  |>ar  seconde  intention. 

lA  octobre.  —  La  thyréoîdectomie  n'a  déterminé  aucune  sorte  de  tn)ul)Ie.  Le 
chien  pèse  kgr.  5,200;  il  est  en  parfaites  condition»  de  Kanto.  On  le  tue  lu  2H,  re- 
gardant  l'olnervation  comme  suffisante.  A  Tautop^ie,  rien  do  pnrtii'ulier. 

KXPÉRIBNCE  7*. 

12  août  1892.  —  Chien  adulte,  bntanK  du  |)oids  de  kgr.  1.^4^0.  On  |»rati<}ue 
l'exportation  totale  de  la  rate.  La  blessure  ei<*atrise  rapidement.  Au  lM)iit  d'un  mois 
et  plus  M5  septembre) ,  durant  lequel  l'animal  mc  nwiintint  toujour*  en  parfaites 
conditions  de  santé,  on  ex|)orte  les  deux  Io1m>s  de  la  tliy n'huile. 

W  octobre.  —  L'animal  n'a  pré<H>nté  aucun  de*i  symptAmen  qui  suivent,  «l'or- 
dmaire,  l'eiportation  de  la  thyréoïde.  Ia:-*  condition*:  )rén*'Tal«^s  sont  fxoollfntci. 
L'animal  est  sacrifié  et,  h  l'autopsie,  on  ne  remarque  autMm  foit  spécial. 
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EXPÉRIINCB  8*. 

25  août  1892.  —  Chien  pointer  bâtard,  adulte,  du  poids  de  kgr.  11,500.  .\a 
moyen  de  Fincision  médiane,  et  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques,  on  pra- 
tique Texportation  de  la  rate.  A  la  suite  de  lopération,  il  ne  se  manifftft  aocun 
fait  particulier  et  Tanimal  se  maintient  en  excellentes  conditions. 

25  septembre.  —  Le  chien  8*est  toujours  bien  porté.  On  exporte  totalement  b 
thyréoïde.  Les  jours  suivants  Tanimal  se  montre  abattu  et  se  tient  continuellement 
couché. 

28  septembre.  —  Les  contractions  fibrillaires  apparaissent;  il  y  a  rigidité  do 
membre  postérieur  de  droite,  tremblements  musculaires  à  la  tête,  abattement 

29  septembre.  —  Les  phénomènes  observés  se  sont  dissipés.  L'animal  maog» 
et  marche  bien;  toutefois  il  est  mélancolique. 

12  octobre.  —  Le  chien  s*est  toujours  bien  porté  depuis  le  '30  du  mois  derni<r 
jusqu'à  aujourd'hui;  il  est  vif  et  ne  présente  aucun  trouble  dans  la  déambulatioo. 

15  novembre.  —  L*animal  vit,  très  sain.  Poids  du  corps,  kgr.  15,900. 

EXPÉRIENCS  9*. 

l"**  septembre  1892.  —  Chien  bâtard,  jeune,  du  poids  de  kgr.  10,500.  On  a- 
porte  la  rate  avec  toutes  les  précautions  antiseptiques. 

16  septembre.  —  L'animal  n*a  jamais  présenté  aucun  fait  particulier.  La  blet- 
sure  est  cicatrisée;  les  conditions  générales  sont  excellentes.  On  exporte  la  tbv- 
réoïde  en  totalité.  Les  premiers  jours  après  Topération,  Tanimal  se  montre  abatta 

21  septembre.  —  On  observe  des  secousses  musculaires,  localisées  principale- 
ment à  la  tête  et  aux  membres  antérieurs;  il  y  a  rigidité  du  train  postérieur,  ai» 
rexie,  stupeur. 

22  septembre.  —  Les  phénomènes  observés  le  21  persistent. 

On  soustrait,  de  la  carotide,  150  ce.  de  sang  que  Ton  remplace  par  un  yohn» 
égal  de  sang  défibriné  de  chien  et  de  solution  de  chlorure  sodique  (0,75  ^.  ^ .  <& 
parties  égales.  Après  la  saignée  on  remarque  une  légère  amélioration. 

27  septembre.  —  On  remarque  une  rigidité  du  train  postérieur;  la  stupeiir 
persiste. 

29  septembre.  —  L'animal  est  dans  un  état  de  prostration;  il  présente  u^e 
contracture  du  membre  postérieur  de  gauche.  Il  ne  peut  se  tenir  debout  et  refuM 
la  nourriture.  De  la  carotide  d'un  chien  sain,  on  soustrait  150  ce.  de  sang  et  <-c 
le  défibrine.  Puis,  à  l'animal  opéré,  on  fait,  par  la  jugulaire,  la  transfusion  avec  le 
sang  enlevé  à  l'autre  chien.  11  n'en  résulte  aucune  amélioration. 

30  septembre.  —  L'animal  est  abattu,  il  refuse  la  nourriture  et  re*te  ctmt- 
nuellement  couché. 

2  octobre.  —  Aucun  fait  nouveau  digne  d'être  remarqué.  Le  chien  e«t  ïiai 
un  état  de  grave  abattement;  il  a  beaucoup  maigri.  Il  est  incapable  de  se  teiu: 
delx>ut  et  refuse  la  nourriture. 

3  octobre.  —  On  le  trouve  mort  sur  sa  litière.  A  l'autopsie  on  constate  seu- 
lement la  profonde  dénutrition  et  l'anémie  générale. 


mm  LS  RAPPORT  FONCTIONNEL  BNTRE  LA  RATE  ET  LA  THTREOÎDE        439 

EXPÉBISNGK   10«. 

9  leptembra  1892.  —  Chien  renard,  adulte,  du  poids  de  kgr.  6.  Au  moyen 
d*une  incision  médiane  on  exporte  complètement  la  thyréoîde.  Dans  les  premiers 
jours,  la  santé  de  Tanimal  ne  présente  aucune  modification.  Le  15  on  observe  de 
fréquents  efforts  pour  vomir,  des  contractions  fibrillaires,  une  rigidité  des  membres 
poatériears. 

16  septembre.  —  L*animal  se  tient  continuellement  couché  et  se  plaint;  en 
le  contraignant  à  marcher  on  observe  mieux  la  rigidité  du  train  postérieur,  il  se 
neat  lentement  et  manque  de  tomber.  II  a  de  fréquents  accès  dyspnoîques  avec 
oootraciions  cloniques  des  muscles  des  membres  antérieurs  et  contractures  des 
muscles  de  la  mastication. 

17  septembre.  —  Lee  conditions  de  Tanimal  se  sont  aggravées  au  point  de 
frdre  craindre  une  mort  prochaine.  Avec  toutes  les  précautions  antiseptiques  on 
«xpofta  la  rate.  Ensuite  on  soustrait,  par  la  carotide,  100  ce.  de  sang,  que  Ton 
remplace  par  une  égale  quantité  de  solution  de  chlorure  sodique  (0,75  %)  en  parties 
égales  avec  du  sang  défibriné  pris  d*un  chien  sain,  introduite  par  la  jugulaire. 

Après  avoir  remis  Tanimal  en  liberté  on  remarque  aussitôt  une  amélioration. 
La  rigidité  du  train  postérieur  a  disparu,  ainsi  que  les  secousses  musculaires,  de 
sorte  que  l'animal  se  tient  bien  debout  et  marche.  Dans  cet  état  de  bien-être  re- 
latif, il  se  maintient  encore  deux  jours  pendant  lesquels  In  prostration  a  également 
diminué. 

20  septembre.  —  Tout  lensemble  des  symptôme»  reparaît;  toutefois,  ils  dis- 
paraissent au  bout  de  24  heures  ;  puis  lanimal  se  remet  peu  à  peu  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  il  est  parfaitement  rt'îtabli. 

22  octobre.  —  Après  le  dernier  accès  du  20  septembre  Tanimal  s*est  toujours 
bien  porté.  Il  mange  beaucoup,  est  affectueux,  vif,  marche  librement  et  ne  pré- 
saote  rien  de  particulier.  Poids  du  corps,  kgr.  5,^50. 

li  novembre.  —  Conditions  générale»  excellentes.  Plus  rien  ne  s*est  manifesté 
d'anormal.  L'observation  étant  considérée  comme  suffisante,  on  tue  le  chien  pour 
des  raisons  d'économie. 

Deux  autres  chiens  furent  soumis  à  la  même  expérience:  Tim  mourut  d'ujie  pé- 
ntonite  qui  s'était  déclarée  10  jours  aprè»  l'exportation  de  In  thyréoîdo,  pratiquée 
k  courte  distance  de  la  splénotomie:  il  ne  présenta  jamais  aui'un  des  symptômes 
eoonus  de  la  cachexie  strumiprive.  L'sutre  supporta  également  tré»  bien  la  splé- 
notomie d'abord,  puis,  au  bout  de  25  jours,  la  thyréoîdectomie ,  snns  avoir  jamais 
présenté  aucun  phénomène  morbeux.  Tandis  que  tout  faisait  espérer  un  bon  résultat, 
douie  jours  après  la  thyréoîdectomie,  Tanimal  fut  tn»uvé  mort  Mur  sa  litière. 

A  lautopsie  il  n'y  eut  pas  de  données  nuisantes  pour  nou**  expliquer  la  mort; 
seuletnent  la  dégénérescence  graisseuse  du  inym^anlt*  nous  fit  penser  h  une  para- 
lysie cardiaque.  J'ai  cru  bon  de  ne  pas  tenir  «compte  de  ces  deux  cmm. 

Avant  d*ontreprendre  la  .série  «le  recherches  brièvement  ivsuinées 
ici,  j'ai  pratiqué»  pour  des  ex|)ériences  de  contnMe,  la  thyréoïdect4>mi6 
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sur  six  chiens;  à  Texception  d*un  seul,  ils  succombèrent  tous  avec  les 
symptômes  connus  de  la  cachexie  strumiprive,  pas  plus  tard  que  le 
20*  jour  après  Topération.  Dans  les  six  cas,  j*ai  constaté  les  avantages 
indéniables  de  la  saignée  avec  la  transfusion  simultanée  de  sang  et 
de  solution  de  chlorure  sodique  (0,75  ®/o),  en  parties  égales,  au  point 
qu*on  peut,  en  toute  conscience,  croire  que,  par  cette  méthode,  si  Ton 
ne  parvient  pas  à  sauver  les  animaux,  on  arrive  cependant  à  en  re- 
tarder de  beaucoup  la  mort. 

Ck)mme  il  résulte  das  observations  rapportées,  j*ai  toujours  obtenu 
rimmunité  des  chiens  à  la  cachexie  strumiprive  en  leur  exportant 
préventivement  la  rate,  un  mois  avant  la  thjrréoîdectomîe.  Sur  dix 
animaux  opérés,  deux  seulement  moururent,  et  de  ces  deux,  Tun  pré- 
senta à  Tautopsie  plusieurs  rates  succenturiées.  Gela,  Je  le  répète?, 
pourrait  venir  à  Pappui  du  concept  que  je  me  suis  formé  à  la  suite 
des  résultats  expérimentaux  obtenus. 


CONCLUSIONS. 

l""  Chez  les  chiens,  on  peut  pratiquer  la  thyréoïdectomie  sans  au- 
cune conséquence,  si,  un  mois  au  moins  auparavant,  on  a  pratiqua* 
rexportation  de  la  rate. 

2^  La  saignée  avec  transfusion  simultanée  de  sang  défibriné  de 
chien  normal  et  de  solution  de  chlorure  sodique  (0,75  •/o),  en  parties 
égales,  fait  disparaître,  chez  les  chiens  thyréoïdectomisés,  les  phéno- 
mènes de  la  cachexie  strumiprive,  seulement  temporairement,  pour 
deux  ou  trois  jours.  On  parvient  parfois  à  sauver  les  animaux  thy- 
réoïdectomisés, en  pratiquant,  en  même  temps  que  la  saignée,  IVxpor- 
tation  de  la  rate. 

3*  On  peut  regarder  comme  cause  de  la  cachexie  strumiprive  ^a^ 
cumulation,  dans  le  sang,  d'un  principe  toxique  qui  agit  principalement 
sur  le  système  nerveux  central. 

4*»  Ce  principe  est,  suivant  toute  probabilité,  un  produit  d'échanee 
matériel  qui  est  cédé  au  sang  par  la  rate. 

S'*  La  fonction  de  la  thyréoïde  consiste  probablement  à  neutraliser 
ce  principe  toxique. 


Inûuence  du  jeûne 
sur  ïmtensité  d! action  de  quelques  substances  toxiques  (^). 


Note  prAtintite  du   Prof.  Y.  ADUCCO. 


(Labontoira  à»  phyiiologie  de  rUnireniié  àê  SieBoe). 


Dans  les  recherches  que  Je  fais  sur  la  physiologie  des  animaux  à 
Jeun,  j*ai  trouvé  qu*ils  réagissent  bien  plus  fortement  aux  poisons. 

On  sait  que  quelques  animaux  perdeftt  leur  immunité  contre  cer- 
taines maladies  infectieuses  quand  ils  sont  soumis  à  une  inanition  plus 
ou  moins  prolongée.  Mais  Je  n*ai  trouvé,  Ju8qu*à  présent,  qu*un  très 
petit  nombre  de  données  expérimentales,  insuffisantes  pour  démontrer 
la  légitimité  du  concept  vulgaire  que ,  dans  Tabstinence ,  on  résiste 
moins  «lux  actions  toxiques.  Mes  expériences  se  rapportent  à  un  bon 
nombre  de  chiens  que  je  mettais  à  Jeun  après  avoir  déterminé  le  degré 
de  réaction  en  présence  d*unc  quantité  déterminée  de  poison  par  kg. 
d*animal.  A  différentes  périodes  du  Jeûne  je  donnais  ensuite  la  même 
dose  de  substance  toxique  par  k^^  d*animal,  et  Je  pouvais  ainsi  établir 
une  comparaison  entre  Tintensité  des  effets  provoqués  durant  Talimen- 
tation  et  pendant  le  jeûne. 

Les  poisons  que  j'ai  étudiés  d*une  manière  spéciale  sont  le  chlor- 
hydrate  de  cocaïne  et  le  sulfate  de  strychnine.  .Kai  également  (Quel- 
ques r4)servations  sur  le  phénol.  Il  s*agissait  donc  ess4Mitielleini*nt  de 
poisons  du  système  nerveux. 

Ijc  poison  fut  donné  parfois  par  la  bouche,  avoc  la  sonde  gastrique, 
d'autres  fois  par  la  voie  hypodermique.  Quelques-uns  des  chiens  reçurent 
journellement  une  quantité  d*eau  déterminée  h  lavance,  d autres  su- 
birmt  le  jeûne  absolu. 

Voici,  en  résumé,  les  n'*sultats  obtenus: 
l**  Expériences  arec  le  cMor/njUrale  de  corante. 


(\)  (iiam.  (l.  R.  Ace.  di  medicirifi  di  Torino^  vol.  XLI,  a».  LVI,  fn!«i\  3.  ->  I^ 
travail  complet  Mt  on  cour^  de  publication  dan^  le  BoUeHino  d»^lln  H.  Ace.  ment, 
di  Roina, 


442  y.  ADUCCO 

Les  expériences,  jusqu*à  présent,  sont  au  nombre  de  15,  faites  sur 
5  chiens.  Sauf  quelques  exceptions,  je  donnai  toujours  gr.  0,02  de 
chlorhydrate  de  cocaïne  par  kg.  de  poids. 

Au  premier  chien,  j'administrai  la  substance  le  3*,  le  23*,  le  52*  jour 
de  jeûne.  —  Les  augmentations  de  température  furent,  respectivement, 
de  0^30— 0»,45— 1-,50.  La  réaction  motrice  fût  très  légère  le  3*  jour, 
légère  le  23%  médiocre  le  52*.  L*animal  était  peu  sensible  à  l'acUon 
de  la  cocaïne. 

Le  second  chien  reçut  la  cocaïne  la  veille  du  jour  où  il  fut  mis 
à  jeun,  le  13*  et  le  30*  jour  d*abstinence.  Il  était  plus  sensible  à  Tac- 
tion  du  poison.  La  température  augmenta,  dans  les  trois  expériences, 
de  1*,45— 3",80— 4*,00.  La  réaction  motrice  fût  médiocre,  très  forte, 
forte  (1). 

Chez  le  3*  chien  médiocrement  sensible,  Texpérience  fut  &ite  dans 
la  période  d^alimentation,  le  14*  et  le  32*  jour  de  jeûne.  Le  résultat 
thermique  fut  une  augmentation  de  0^,Ô5^1*,00— 1*,75;  la  réaction 
motrice  ùxi  très  légère,  très  légère  et  légère. 

Chez  le  quatrième  chien  on  ne  fit  que  deux  expériences,  uDf 
durant  Talimentation ,  Tautre  le  33*  jour  d*inanition.  Quand  il  était 
alimenté  la  température  s'éleva  de  0*,60;  le  33*  jour  d'abstinence  ab- 
solue, on  eut  une  augmentation  de  3*,05.  —  La  réaction  motrice  fat 
dans  le  premier  cas,  très  légère,  dans  le  second  médiocre. 

Le  cinquième  chien  reçut  la  cocaïne  durant  ralimentation,  le  18'. 
le  32*  et  le  39^  jour  de  jeûne.  Durant  Talimentation  la  température 
augmenta  de  0*,90  pour  une  dose  de  poison  égale  à  gr.  0,025  par  lu. 
et  il  y  eut  une  légère  réaction  motrice.  Le  37*  jour  de  jeûne  on  eut 
une  élévation  thermique  de  2^,15  pour  une  dose  inférieure  (0,0196 
par  kg.).  Ce  jour-là,  la  réaction  motrice  fut  forte.  L^efTet  produit  Ir 
37'  jour  fut  également  plus  grand  que  celui  qu'on  eut  le  IS*  Jour  dt 
jeûne  où  le  chien  reçut  gr.  0,027  d'alcaloïde  par  Kg.,  et  il  présenta 
une  augmentation  de  température  de  2^00  et  une  réaction  motrice 
médiocre. 

J'omets  d'autres  particularités  de  ces  expériences  sur  la  cocaîntr: 
elles  seront  rapportées  dans  le  mémoire  in  extenso.  Leur  résultat 
commun  est  que,  chez  les  chiens  à  jeun,  l'action  du  chlorhydrate  Je* 


(1)  La  réaction    motrice  fut  seulement   forte  le  30«  jour,   par   suite  de  l'unrv 
énorme  subie  par  le  système  musculaire. 


INFLUENCE  DU  JEÛNE,  ETC.  443 

oociàne  esU  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  réaction  thermique  et  à 
ta  réaction  motrice  de  l'organisme,  notablement  plus  forte  qu'elle 
ne  Vest  quand  ils  sont  alimentés. 

2?  Eapériences  avec  le  sulfate  de  strychnine. 

J'ai  fait  dix-huit  expériences  avec  le  sulfate  de  strychnine,  sur  huit 
chiens,  en  en  administrant  toujours  des  quantités  inférieures  au  mi- 
nimum de  la  dose  mortelle,  laquelle,  comme  on  le  sait,  est  de  gr.  0,00045 
par  kg. 

Au  premier  chien,  la  strychnine  fut  donnée  3  fois,  c'est-à-dire,  en 
conditions  normales  le  15**  et  le  23*  jour  déjeune,  à  la  dose  de  gr.  0,00030 
par  kg.  Cette  dose  Ait  mortelle  le  32*  jour  de  jeûne,  tandis  que  dans 
Ias  deux  expériences  précédentes  elle  avait  été  tolérée. 

Au  second  chien  on  donna ,  durant  Talimentation ,  gr.  0,00032  de 
snUliie  de  strychnine  par  kg.  La  dose  fut  mortelle  et  la  respiration 
s'arrêta.  Cependant,  l'animal  fut  sauvé  au  moyen  de  la  respiration 
artificielle  et  il  se  remit  parfaitement.  Le  5*  jour  de  jeûne  absolu,  la 
même  dose  de  poison  produisit  également  des  convulsions  avec  arrêt 
de  la  respiration.  La  respiration  artificielle  sauva  le  chien  momenta- 
nément. Il  mourut  au  hout  de  trois  heures  environ,  avec  un  énorme 
abaissement  de  température. 

Chez  le  troisième  chien ,  très  résistant ,  la  dose  de  gr.  0,00032  de 
strychnine  par  kg.,  qui  lui  fût  donnée  durant  l'alimentation,  ne  mo- 
difia pas  la  température  et  produisit  une  seule  convulsion,  forte,  mais 
de  courte  durée.  La  même  dose ,  administrée  le  quinzième  jour  de 
JeAne,  fit  augmenter  la  température  de  0*,75  et  provoqua  sept  con- 
Taisions  dont  quelques-unes  très  violentes. 

Dans  deux  autres  cas ,  une  dose  de  gr.  0,00040  et  de  gr.  0,00039, 
administrée,  dans  l'un  le  44^  dans  l'autre  le  34"  jour  d'abstinence,  eut 
des  effets  mortels,  tandis  que,  durant  Talimentation,  l'action  avait  été 
relativement  faible. 

Dans  deux  autres  expériences  également,  on  eut  une  réaction  plus 
forte  au  poison  dans  la  période  du  jeûne.  Dans  Tune  d'elles,  le  chien 
Doarri  reçut,  par  la  bouche,  gr.  0,00040  de  sulfate  de  strychnine  par  kg. 
La  température  augmenta  d'abord  de  0*,50,  puis  s'abaissa  de  (>*,90  au- 
dessous  de  la  température  initiale.  On  n'eut  pas  de  convulsions,  mais 
seulement  une  hyperexcitabîlité  considérable  avec  soubresauts  forts  et 
flréquents.  Arrivés  au  39*  jour  de  jeûne,  une  dose  moindre  de  strych- 
nine, c'est-i-dire  gr.  0,00(»315  par  kg.,  dt^nna  lieu  è  plusieurs  convul- 
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sions  cloniques  et  à  une  très  forte  convulsion  tétanique.   La  tempé- 
rature s'éleva  de  1%85  (i). 

Chez  un  des  chiens,  cependant,  on  eut  des  résultats  négatifs  sans 
que  j*aie  pu  m*en  expliquer  la  raison. 
3*»  Expériences  avec  le  phénol. 

Ce  sont  plutôt  des  observations  faites  incidemment  sur  des  chiens 
chez  lesquels  J'étudiais  les  effets  du  jeûne  sur  Toxydation  du  phénol. 

J*ai  constaté  que  des  doses  de  5-8  cgr.  de  phénol  par  kg.  produh 
saient,  dans  les  périodes  avancées  du  Jeûne,  des  effets  moteurs,  comme 
tremblements,  secousses,  soubresauts  et  légères  convulsions,  effets  qui 
ne  s*étaient  pas  présentés  durant  l'alimentation  ou  dans  les  premien 
jours  de  rabstinence,  pas  même  en  donnant  des  doses  plus  élevées. 
DonCy  également  pour  la  strychnine  et  pour  le  phénol,  on  a  trouvé, 
Jusqu^à  présent,  bien  que  moins  clairement  et  moins  constamment 
pour  la  strychnine  que  pour  la  cocaïne,  une  augmentation  de  la 
réaction  toœique  et  une  diminution  de  la  tolérance  chez  le  chien 
à  jeun. 

Ck)mment  peut  s*explîquer  ce  fait  d'une  réaction  plus  forte  de  Vor- 
ganisme  à  jeun  à  Faction  d'un  poison? 

Je  crois  pouvoir  exclure  qu'il  s'agisse  d'un  effet  produit  par  la  di- 
minution de  la  température  organique.  Toutes  les  recherches  qui  ont 
été  faites  jusqu'à  présent  —  et  elles  sont  très  nombreuses  —  concor- 
dent pour  démontrer  que  l'intensité  de  la  réaction  toxique,  déterminée 
dans  l'organisme  animal  par  un  poison,  devient  moindre  quand,  pour 
une  raison  quelconque,  la  température  diminue.  Ces  recherches  trou- 
veront leur  place  dans  le  travail  complet.  Pour  le  moment,  il  me 
semble  que  l'on  peut  croire  que,  si  chez  les  animaux  à  jeun  la  tem- 
pérature ne  diminuait  pas  ou  si  elle  était  ramenée  artificiellement  à 
la  hauteur  normale,  l'intensité  de  la  réaction  toxique  serait  beaucoup 
plus  forte  que  je  ne  l'ai  trouvée. 

J'eus  aussi  le  doute  que,  dans  le  jeûne,  les  poisons  employés  par  moi 
n'agissent  plus  fortement  à  cause  de  la  notable  modification  qui  se 
produit  dans  les  processus  biochimiques  de  l'organisme  à  jeun.  Les 
recherches  exécutées  dans  mon  laboratoire  ont  prouvé  que,  dans  le 
jeune ,   on  a  un  notable  affaiblissement  des  processus  d'oxydation  v\ 

(1)  Je  dois  faire  remarquer  que  dans  cette  expérience  le  chien  reçut  simuluiM- 
ment  gr.  O^OOo  de  phénol  par  kg.,  dans  la  période  normale,  et  gr.  O.or>2  par  ïs- 
dans  la  période  du  jeûne. 
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des  processus  de  synthèse.  Or,  il  est  clair  que  les  substances,  dont 
ractkm  sur  les  organismes  vivants  s*éteint  ou  s*atténue  par  suite  des 
transformations  qu*elles  subissent  sous  Taction  des  processus  biochi- 
miques, au  sein  de  Torganisme  dans  lequel  elles  ont  été  introduites, 
deviendront  plus  actives  si  ces  processus  de  défense  font  défaut  ou 
diminuent  dlntensité. 

Cette  interprétation  peut  servir  pour  le  phénol,  mais  elle  est  insuffi- 
sante pour  la  strychnine  et  elle  est  au  moins  douteuse  pour  la  cocaïne. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  me  semble  que  Taffaiblissement  des  processus 
biochimiques  ne  peut  être  considéré  que  comme  un  des  facteurs  — 
el  seulement  dans  des  cas  déterminés  —  de  la  diminution  de  résistance 
k  quelques  poisons,  chez  les  animaux  en  inanition.  Peut-être  Taffai- 
blissement  des  processus  d*oxydation  et  des  processus  de  synthèse  et 
la  diminution  de  résistance  aux  poisons  sont-ils  des  phénomènes  qui 
se  manifestent  simultanément.  —  Tous  deux  seraient  Tefiet  d*une 
mdme  cause. 

Pour  le  cas  spécial  des  poisons  employés  dans  les  présentes  recher- 
ches, et  pour  les  poisons  nerveux  en  général ,  j*ai  cru  aussi  devoir 
diriger  mon  attention  sur  un  autre  facteur.  On  sait  que,  chez  les  ani- 
maux soumis  à  Tinanition,  tous  les  tissus  ne  se  consomment  pas  dans 
une  égale  proportion  et  avec  la  même  rapidité.  Le  système  nerveux 
résiste  plus  que  tous  les  autres  tissus  de  l'organisme,  de  manière  que, 
dans  une  période  déterminée  de  l'abstinence,  la  quantité  de  système 
nerveux  que  ranimai  possède  par  chaque  kilogramme  de  son  poids, 
sera  plus  grande  qu'elle  ne  Test  durant  la  période  de  temps  où  ra- 
nimai est  alimenté  normalement.  En  d'autres  termes,  le  rapport  entre 
le  poids  du  système  nerveux  et  le  poids  du  corps  va  continuellement 
en  augmentant  durant  Tinanition,  et  cela  parce  que  les  différents 
timuB  sont  consommés  en  proportion  beaucoup  plus  grande  que  le 
tissu  nerveux. 

Étant  donc  donnée  une  substance  qui  agisse  de  préférence  sur  le 
s>-stème  nerveux,  elle  trouvera,  dans  le  cas  où  Ton  en  administrera 
la  mdme  dose  par  kg.  d'animal,  une  quantité  plus  grande  de  substance 
nerveuse,  c'estii-dire  de  substance  active,  chez  l'animal  à  Jeun  depuis 
quelque  temps,  que  chez  l'animal  nourri.  La  quantité  de  substance 
nerveuse,  sur  laquelle  le  poison  peut  agir,  sera  d'autant  plus  grande 
que  la  période  de  l'inanition  est  plus  avancée.  L'action  de  la  dose  de 
poison  qui  est  administrée  par  chaque  kg.  d'animal  se  fera  sentir  sur 
un  plus  grand  nombre  d'éléments;  c'est-à-dire  qu'elle  gagnerait  en 
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extensioD.  ~  Mais,  cl*autre  part,  si  chaque  unité  en  pcrids  de  système 
nerveux,  malgré  la  plus  large  sphère  d'action  du  poison,  en  receTait 
la  même  quantité,  évidemment  ce  que  Voù  gagne  en  exlenaion  serait 
perdu  en  intensité  et  il  n*y  aurait  plus  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre une  réaction  plus  forte. 

Quelques  calculs  prouvent,  à  ce  qu1l  me  semble,  que  probablement 
en  thèse  générale,  il  en  est  ainsi.  Je  donnerai  un  exemple  qui  se  rap- 
porte au  premier  chien  soumis  à  Taction  de  la  cocaïne.  Son  système 
nerveux  central,  le  61*  Jour  de  Jeûne,  époque  à  laquelle  il  mouroL 
pesait  64  gr.  En  admettant  que  le  système  nerveux  se  soit  consommé 
dans  la  proportion  de  2  ^/q,  nous  devrons  conclure  que  le  chien,  an 
commencement  du  Jeûne,  avait  gr.  65,28  de  sjrstème  nerveux,  c'est- 
à-dire  gr.  10,5  par  chaque  kg.  —  En  supposant  maintenant  que  la 
cocaïne  administrée  se  soit  distribuée  également  entre  les  éléments  des 
tissus ,  de  manière  que  chacun  en  ait  reçu  sa  part ,  il  en  résultera 
que  le  système  nerveux  aura  reçu  gr.  0,0002  environ  de  poison  par 
chaque  10  gr.  Arrivés  au  52*  Jour  de  Jeûne,  nous  pouvons  calculer 
que  le  système  nerveux  avait  à  peu  près  le  poids  que  Ton  trouva 
neuf  Jours  après.  La  quantité  de  système  nei*veux  par  chaque  kg.  de 
chien  est  presque  doublée.  Le  chien  pèse  gr.  3160,  et  par  conséquent 
il  y  a  20  gr.  de  substance  nerveuse  par  kg.  Mais,  à  chaque  kg.  de 
chien,  on  donne  gr.  0,02  de  cocaïne,  les  20  gr.  de  système  nerveui 
en  recevront  donc  environ  gr.  0,0004.  —  Chaque  gr.  de  système  ner- 
veux subira,  par  conséquent,  Taction  de  la  même  quantité  de  poison, 
aussi  bien  le  52*  que  le  3*  Jour  de  Jeûne.  Et  alors  même  que  le  poison, 
au  lieu  de  se  distribuer  également  aux  différents  tissus ,  se  fixerait 
d'une  manière  prépondérante  ou  complète  sur  le  système  nerveux,  le 
résultat  serait  le  même. 

Pour  qu'il  arrive  que,  dans  le  Jeûne,  l'unité  en  poids  du  système 
nerveux  vienne  à  recevoir  une  dose  plus  forte  de  toxique,  tout  en 
maintenant  invariable  la  quantité  que  l'on  en  donne  à  chaque  kg.  d*a- 
nimal,  il  faut  supposer  que,  dans  le  jeûne,  certains  tissus  ou  certaines 
substances  sur  lesquels  le  poison  est  retenu  se  consument  peu  à  peu. 
La  quantité  de  poison  qui,  de  cette  manière,  pourrait  agir  sur  la  subs- 
tance Jierveuse,  devrait  cependant  être  assez  grande  pour  compenser 
l'augmentation  relative  de  Taxe  encéphalo-spinal ,  de  telle  sorte  que 
chaque  unité  pondérale  de  système  nerveux  reçût  une  dose  plus  abon- 
dante de  poison. 

On  pouirait  faire  beaucoup  d'autres  considérations  sur  le  concept  que 
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J'ai  développé.  Il  peut  se  &ire  que  la  consommation  prévalante  d  une 
partie  de  Torganisme  ait  une  influence  sur  Tintensité  d'action  d*un 
poison,  en  ce  sens  qu'une  dose  plus  grande  agira  sur  d'autres  parties, 
ou  bien  parce  qu'alors  vient  à  manquer  une  barrière  qui  s'opposait, 
si  Je  puis  m'exprimer  ainsi,  aux  attaques  de  l'agent  toxique. 

Les  recherches  de  Loew  sur  la  cause  de  la  plus  grande  résistance 
iiue,  dans  certains  cas,  quelques  organismes  végétaux  simples  présen- 
tent aux  poisons,  m'ont  fiait  penser  aussi  que  la  tolérance  moindre  des 
aniniaux  à  Jeun  dépendait  peut-être  de  la  consommation  ou  de  l'épuise- 
ment  de  la  substance  grasse  (lécithine)  qui,  suivant  Loew,  constituerait 
comme  un  petit  tampon  qui  servirait  d'abri  et  de  défense  à  la  mo- 
lécule protoplasinatique.  Mais,  jusqu'à  présent,  les  éléments  me  man- 
quent pour  décider  Jusqu'à  quel  point -cette  supposition  est  acceptable. 

De  même  également,  lorsqu'on  sait  que  le  foie  a  la  propriété  de  re- 
tenir ou  de  neutraliser  en  partie  les  substances  toxiques,  on  pourrait 
penser  que,  dans  le  Jeûne,  les  poisons  agissent  avec  une  énergie  plus 
grande  parce  que  le  foie  a  perdu  cette  propriété.  Toutefois,  cette  ex- 
plication n'aurait  de  valeur  que  pour  les  expériences  dans  lesquelles 
le  poison  a  été  administré  par  la  voie  orale  et  non  pour  celles  où  le 
poison  a  été  ii^ecté  sous  la  peau.  Dans  mes  expériences  on  eut  une 
réaction  toxique  plus  intense,  aussi  bien  dans  un  cas  que  dans  l'autre. 

On  pourrait  faire  d'autres  suppositions  encore;  Je  me  borne  à  men- 
tionner la  possibilité  que  l'action  toxique,  plus  intense  dans  l'inanition, 
dépende  d'une  élimination  plus  lente  accompagnée  d'une  absorption 
ploa  rapide  du  poison. 

Xai  exposé  ces  hypothi'^ses  et  je  les  ai  brièvement  discutées  parce 
que  J'espérais  y  trouver  l'explication  de  la  diminution  de  résistance 
aux  poisons  chez  les  animaux  à  jeun.  Toutefois,  si,  par  certains  cotés, 
elles  peuvent  contribuer  à  éclairer  la  question,  par  d'autres,  elles  nous 
laissent  dans  une  complète  obscurité. 

Certainement  on  ne  peut  anirmer,  sans  le  démontrer,  que  la  réac- 
tion plus  forte  aux  poisons  durant  le  jeûne  dépende  du  fait  i]ut*  les 
éléments  des  tissus  sont  plus  faibles,  que  la  molécule  du  protoplasma 
e»t  moins  résistante  et  que  l'assiette  atomique  est  plus  facilement 
troublée.  Néanmoins,  la  didiculté  de  trouver  une  explication  meilleure 
et  les  connaissances  que  l'on  a  acquises  sur  la  résistance  tlu  proto- 
plasma et  sur  l'action  des  poisons,  induisent  à  rejjranler  cette  dernière 
hypothèse  comme  une  des  plus  satisfaisantes. 


Sur  la  Me  organisation 
des  glandes  peptiques  des  mammifères  (^\ 
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La  fine  particularité  de  structure  des  glandes  peptiques,  chez  les 
Mammifères,  sur  laquelle,  avec  cette  note,  je  désire  attirer  rattentkn 
des  anatomistes  et  des  physiologistes,  peut  être  démontrée  avec  la  plus 
grande  facilité  et  la  plus  grande  évidence,  moyennant  mes  méthgdes  de 
coloration  noire.  Dans  ce  but  je  me  suis  servi  aussi  bien  de  la  méthode 
la  plus  simple,  consistant  dans  Taction  successive  du  bichromate  de 
potasse  et  du  nitrate  d*argent,  que  de  la  méthode  plus  rapide,  fondée 
sur  remploi  des  mélanges  osmio-bichromiques  (à  diverse  concentraUoo) 
et  sur  le  transport  ultérieur  des  pièces  dans  le  nitrate,  ainsi  que  de  U 
méthode  mixte,  consistant  dans  le  passage  des  pièces  du  bichromate 
dans  le  mélange  osmio-bichromique,  ensuite  dans  le  nitrate  d*argent. 
C*est  en  employant  la  méthode  la  plus  simple  (action  successive  du  bi- 
chromate et  du  nitrate  d'argent)  que  j*ai  obtenu  les  meilleurs  résultats. 

Mes  recherches  étaient  terminées  et  je  me  disposais  à  publier  une 
Note  accompagnée  de  figures,  lorsque  j*eus  connaissance  d*une  publi- 
cation toute  récente  de  Erik  Mûller  (2) ,  de  laquelle  il  résultait  -pe 
Tobservateur  Suédois,  en  appliquant  mes  méthodes  aux  glandes  pep- 
tiques, était  arrivé  aux  mêmes  résultats.  Dès  lors  mon  observatioD 
perdait  son  importance  et  n'avait  plus  que  la  valeur  d*une  oonfirmt- 
tion,  bien  qu'en  réalité  elle  eût  été  faite  d'une  manière  tout  à  &it 
indépendante.  Toutefois,  l'observation  étant  par  elle-même  très  inté- 
ressante, il  ne  m'a  pas  paru  inutile  d'en  communiquer  un  résumé 
succinct,  en  présentant  une  série  de  préparations  démonstratives^ 
d'autant  plus  que  ces  préparations  renferment  quelques  particularités 


(1)  Rendiconti  délia  Società  Medictxhirurgica  di  Pavia.  Communication  fute 
dans  la  séance  du  25  février  1893. 

(2)  Erik  Mûi.ler,  Zur  Kenntniss  der  LabdrUsen  dtr  Magenschieimhaut  (  Vfr 
handl.  des  hiolog,  Verein  in  Stockholm^  vol.  IV,  fasc.  5). 
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certaines  particularités.  Ainsi  l'on  parrient  à  établir  que  le  très  Bn 
réseau  décrit  plus  haut,  a  presque  cotistaniinent  son  éège 
à  la  sur^ce  du  corps  des  cellules  et  dans  les  couches  péri- 
phériques du  protoplasma  ;  c'est  ce  dont  on  peut  obtenir 
la  démonstration  avec  diverses  adaptations  focales  (Voir 
flg.  d). 

Mais,  tandis  que  ces  données,  par  leur  prévalence,  tendeol 
k  faire  croire  que  le  réseau  canaliculaire  est  limité  à  It 
surface  et  aux  couches  périphériques  de  la  substance  cel- 
lulaire, çà  et  là,  au  contraire,  d'une  manière  exception- 
nelle, et  avec  une  plus' grande  ft^uence  quand  la  ré- 
action a  lieu  dans  des  conditions  spéciales  (mélanges 
osmiques),  on  rencontre  des  formes  qui  portent  à  croire 
que  l'appareil  réticulaire  intéresse  le  corps  cellalaire  toat 
entier,  à  la  seule  exclusion  de  la  zone  qui  entoure  im- 
p.  médiatement  le  noyau.  A  l'appui  de  cette  inter[»«tatioo 

viennent  les  observations  dans  lesquelles  on  voit  que  le 

canalicule  dérivant  d'un  corps  cellulaire  est  formé,  non  par  un  réseau 


Fig.  b. 


Fig.  rf. 


superficiel,  mais,  nettement  à  l'intérieur  des  cellules,  par  un  appareil 
réticulaire  qui  entoure  de  près  le  noyau,  laissant  ma- 
nifestement libre  une  zone  périphérique  de  substanœ 
cellulaire. 

Une  autre  modification ,  que  l'on  peut   observer  et 
dans  te  mode  de  se  présenter  et  dans  les  rapporta  du 
système  canaliculaire  des  différentes  cellules,  est  repré- 
sentée par  des  cas  qui  semblent,  Jusqu'à   un  certaia 
point,  caractéristiques  des  animaux  jeunes,  chez  !«- 
\  quels  le  rapport  entre  la  paroi  péri  et  endocellulaire 
(  et  le  canal  collecteur  de  la  glande  s'effectue  au  moyen. 
'  non  point  de  l'unique  canalicule  (tel  qu'il  se  voit  dans 
les  diverses  figures  reproduites  iciX  mais  de  4,  5,  6. 
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et  plus,  très  fins  canalicules  débouchant  séparément  Tun  près  de  Tautre, 
de  manière  que  les  corps  des  cellules  délomorphes,  ou  plutôt  leurs 
appareils  réticulaires  se  présentent  en  connexion  étendue  avec  le  canal 
collecteur  vertical.  La  figure  e  donne  une  idée  exacte  de  ce  rapport 

Relativement  à  la  signification  de  système  ou  appareil  canaliculaire 
attribuée  au  réseau  que  j'ai  décrit  jusqu*ici ,  mon  interprétation  est 
Justifiée  avant  tout  par  Timpression  d'ensemble  produite  par  les  pré- 
parations, puis  par  la  comparaison  des  données  obtenues  en  appliquant 
à  d*autres  glandes  les  mêmes  méthodes  d'imprégnation  métallique. 
Dans  cet  ordre  de  données  figure  Tapplication  de  ces  méthodes  au 
foie,  fitite  par  Gajal,  par  Oppel  et  par  Retzius,  pour  mettre  en  évidence 
le  fin  réseau  biliaire  intralobulaire.  Moi-même ,  dès  1875 ,  dans  mes 
démonstrations  scolastiques  d'histologie,  comme  confirmation  des  pré- 
parations que  Ton  obtient  avec  l'injection  du  bleu  de  Prusse,  j*ai  tou- 
jours fait  usage  de  préparations  dans  lesquelles  l'imprégnation  métal- 
lique met  en  évidence ,  avec  la  plus  grande  élégance ,  le  même  fin 
réseau  capillaire  péricellulaire. 

Ces  résultats  fournissent  naturellement  la  preuve  que  le  contenu 
des  capillaires  biliaires  exerce  une  action  réductrice  sur  le  nitrate 
d'argent  dissous  et  appliqué  lorsque  le  tissu  se  trouve  dans  des  con- 
ditions spéciales.  ~  A  cette  même  question  se  rapportent  les  obser- 
vations de  Fusari  et  Panasci ,  qui ,  appliquant  mes  méthodes  à  quel- 
ques glandes  racémeuses  des  mammifères,  illustrèrent  les  très  fins 
rapports  d'origine  des  conduits  excréteurs  des  lobules  glandulaires 
entre  les  cellules  elles-mêmes.  Ici  encore  figurent  les  observations  pu- 
bliées tout  récemment  par  Cajal,  par  Van  Gehuchten,  par  Sala  et  par 
Retziu.H  sur  les  glandes  salivaires  et  sur  le  pancréas. 

Bq  ce  qui  concerne  les  différences  physiologiques  que  Ton  peut  re- 
connaître en  appliquant  la  même  réaction  en  conditions  opportunes, 
je  crois  qu'il  suffit  d'attirer  Tattention  sur  deux  préparations  dont  les 
figures  f  et  g,  dessinées  avec  la  chambre  claire  de  Abbe  et  avec  un 
microscope  Koristka  (Oc.  3,  Ob.  8),  sont  la  fidèle  reproduction. 

Ces  deux  préparations  appartiennent  à  l'estomac  de  deux  lapins  du 
même  âge  et  provenant  de  la  même  nichée.  Ils  furent  tués  en  même 
temps,  l'un  quatre  heures  après  un  abondant  repas,  l'autre  après 
2A  heures  de  jeûne.  L'estomac  des  deux  animaux,  enlevé  au  même 
moment,  Ait  mis,  un  conditions  identiques,  dans  les  liquides  conserva- 
teurs (bichromate  de  potasse  en  solution  à  2  7t  P^^i*  i^)-  ^  traite- 
ment successif  également  a  naturellement  été  le  même. 
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Or  les  deu\  préparations  présentent  des  difTérenci-s  si  n)arqii*-<^ 
qu'elles  permettent  de  dia^ostiquer ,  à  un  simple  coup  d'oeil .  IVtat 
physioloijique  divers  de  l'estomac  des  deux  animaux  en  examt-n.  I^* 
difTércnces,  comme  on  le  voit,  consistent  essentielle mi-nt  ■lani'  t**  divei^ 
développement  du  réseau  pérîcellulaire:  dans  ri'stnniac  <]i)rèrant  l-^^ 


tr)il"V 


il!  lit?iiucui]p  [ilus  gro^i'"  1-1  [il-r-i 
ians  le  [)iviiiier  (fljt, /)  U'  ri.'.v^i-.; 
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est  si  considérable  que  les  espaces  entre  les  mailles  sont  réduites  au 
minimum;  il  n*est  même  pas  rare  qu'il  y  ait  presque  contact  entre 
les  trabécules,  d*ou  i*ésulte  une  coloration  noire  de  la  cellule  entière. 

Corrélativement  on  observe  un  plus  grand  développement  dans  les 
canalicules  de  reconstitution  du  réseau,  au  point  que  souvent  ils  ap- 
paraissent comme  goitreux.  Plus  accentuées  encore  sont  les  différences 
dans  le  canal  collecteur  central,  lequel  se  présente,  en  général,  plus 
volumineux  ;  toutefois  il  n*est  point  uniformément  dilaté,  mais  il  pré- 
sente des  renflements  tanUH  plus  diffus  et  tantôt  plus  circonscrits. 

Me  reportant  aux  données  générales  rapportées  plus  haut,  je  veux 
bire  remarquer  quelles  i*enferinent  une  explication  d*une  particularité 
hîsUilogique  décrite  d*abord  par  Stohr  et  confirmée  ensuite  par  Trinkler, 
par  Moachner  et  par  Montanè.  Comme  on  le  sait,  ces  observateurs  re- 
marquèrent que  les  cellules  délomorphes  ou  pariétales  ont  une  forme 
pyramidale,  avec  base  vers  la  paroi  de  la  glande,  avec  un  prolonge- 
ment apical  qui,  émanant  du  corps  cellulaire,  sinsinue  à  travers  les 
cellules  adélomorphes ,  jusqu*à  la  lumière  glandulaire;  et  Ton  sait 
également  que  Stohr  a  constaté,  en  outre,  une  différence  de  structure 
entre  le  prolongement  susdit  et  le  corps  cellulaire.  Toutes  ces  parti- 
calantes,  demeurées  Jus^iu^ici  inexpliquties,  sont  évidemment  une  (ex- 
pression partielle  des  systèmes  canaliculaires  di'fmontrés  par  la  ré- 
action noire.  Enfin,  comme  le  (ait  justement  t)bserver  Krik  Mîiller, 
«  cette  même  particularité  de  structni*e  lùsout  d*une  manière  défi- 
«  nitive  la  question  drs  i^apports  entre  les  cellules  de  revêlement  et 
«  la  lumière  }.Mandulaire  ;  et  cette  particularité  est  si  caractéristique 
«  pour  ces  cellules  que,  mieux  qu*aucune  de  leurs  propriétés,  elle  sert 
«  à  les  distinguer  des  cellules  principales  ». 

A  cela  Je  puis  ajouter  que  ces  données  anat(»iniques  S4>nt  ê^'alement 
nn  dt»s  meilleurs  an^uinents  pour  établir  que  raclivil«*  sêcn^loin*  ^^pé- 
Ciflqu«*  des  «^'landes  peptiques  réside  dans  les  cellules  pariétales  de 
Heîdenhain;  la  réaction  noirt*  fournit  un  nouveau  caractèri*  trè.s  évi- 
dent de  leur  activité  fonction nelli*  et  un  nioyeinrobtenir  des  il(»nné(*s 
ultérieuivs  plus  pn'»cises  ttmchant  le  iiunla  et  le  temps  de  dévelnpi)e- 
menl  des  dJv>*rNt**<  phase^^  de  la  sécrétion  ijastriqne. 


Sur  ïorigine  du  quatrième  nerf  cérébral  (pathétique) 

et  sur  un  point  d'Histo-pby Biologie  générale 

qui  se  rattache  à  cette  question  (^). 


Note  du  Prof.  C.  GK)LQI. 


Les  observations  que  je  présente  dans  cette  Note,  se  rattachent  à 
une  autre  communication,  sur  un  sujet  pathologique,  que  j*ai  faite 
précédemment  à  la  société  Médico-Chirurgicale  de  Pavie,  dans  sa 
séance  du  11  juin  1892.  Dans  cette  communication,  qui  faisait  suite 
à  la  série  de  mes  Notes  sur  les  fines  altérations  des  organes  nerveux, 
lesquelles  constituent,  dans  leur  ensemble,  un  caractéristique  tableau 
anatomo-pathologique  de  la  rage,  voulant  mentionner  la  cathode 
spéciale  de  cellules  nerveuses  dans  lesquelles  j*avais  observé  certaines 
altérations,  je  m'exprimais  ainsi:  <  L'altération  s'est  imposée  à  mon 
«  attention  par  ce  motif  encore  qu'il  s'agit  d'une  catégorie  spéciale 
«  de  cellules  qui  diffèrent  complètement  du  type  général  des  cellules 
«  nerveuses  centrales.  Il  s'agit  des  grandes  cellules  globeuses ,  arron- 
€  dies  ou  pyriformes,  constamment  pourvues  d'un  seul  prolongement, 
«  lequel,  à  petite  distance  du  corps  cellulaire,  à  raison  du  revêtement 
€  myélinique  qu'il  acquiert,  prend  le  caractère  de  véritable  et  unique 
«  prolongement  nerveux.  Je  note  en  passant  que,  contrairement  à  la 
«  grande  majorité  des  anatomistes ,  qui  rapportent  ces  cellules  à  la 
«  racine  descendante  de  la  V®  paire,  je  n'hésite  pas  à  les  considérer, 
€  avec  Deiters ,  comme  des  éléments  qui  donnent  origine  au  pathé- 
«  tique.  Mais  je  me  propose  de  revenir  sur  cette  question  dans  une 
«  autre  occasion  »  (2). 

C'est  précisément  p)ur  tenir  la  promesse  contenue  dans  cette  dé- 
claration que  je  publie  cette  Note. 


(1)  Rendiconti  délia  R.  Accad.  dei  Lincei,  1893,  vol.  II,  fasc.  9,  l**"  sem. 

(2)  G.  GoLGi,  Ancora  una  Nota  a  contribuzione  délie  conoscenze  stilVanatomia 
patologica  délia  rabbia  sperimentale.  —  Rendiconto  délia  Società  Medico-chirur- 
gica  di  Pavia^  séance  du  11  juin  1892  (Gnszetta  medica  di  Pavia,  n.  8,  1892). 


SUR  L*0RIOINE  DU  QUATRIÈME  NBRF  CÉRÉBRAL,  ETC.  455 

Les  cellules  spéciales  que  j*ai  mentionnées  ont  déjà  attiré  depuis 
longtemps  Tattention  des  anatomistes;  mais  ce  qu'ils  en  ont  dit  n*est 
pas  exact  au  point  de  vue  de  la  description  morphologique.  Les  divers 
observateurs  ne  sont  pas  d'accord  touchant  le  nerf  auquel  on  doit  les 
attribuer:  comme  je  Tai  dit,  tandis  que  la  grande  majorité  des  anato- 
mistes incline  à  les  considérer  comme  appartenant  à  la  V*  paire  des 
nerfs  cérébraux,  quelques-uns,  comme  nous  le  verrons,  les  attribuent 
au  nerf  pathétique.  De  plus,  aucun  des  observateurs  qui  les  ont  étu- 
diées n*a  pu,  jusqu'à  présent,  constater  leur  rapport  direct  avec  les 
fibres  nerveuses.  Chose  singulière,  Deiters,  qui  fut  le  premier,  dès 
1805,  à  étudier  spécialement  ces  cellules,  peut  aujourd'hui  encore 
être  r^;ardé  comme  l'observateur  qui  en  a  le  mieux  saisi  les  carac- 
tères et  qui  les  a  décrites  avec  le  plus  d'exactitude.  Il  a  même  noté 
l'importance  que  ces  cellules,  en  raison  de  l'exception  qu'elles  repré- 
sentent par  rapport  au  schéma  général  des  cellules  nerveuses  cen- 
trales, peuvent  avoir  relativement  à  certaines  controverses,  de  ca- 
ractère général,  sur  la  signification  des  diverses  parties  qui  constituent 
les  cellules  nerveuses  du  type  commun. 

A  mon  tour,  depuis  de  longues  années  déjà ,  bien  qu'à  des  inter- 
valles assez  éloignés,  j'ai  tourné  mon  attention  avec  une  certaine 
insistance  sur  les  cellules  en  question ,  et  après  avoir  considéré  tout 
ee  qui  a  été  dit  à  leur  sujet,  depuis  Deiters  jusqu'à  présent,  je  crois 
qu'elles  méritent  encore  d'être  étudiées  à  deux  points  de  vue  : 

1*  Au  point  de  vue  morphologique  et  du  mode  suivant  lequel 
elles  se  mettent  en  rapport  avec  les  fibres  nerveuses; 

2?  Au  point  de  vue  de  leur  signification  fonctionnelle,  dans  le 
sens  de  leurs  rapports  périphériques,  comme  éléments  pouvant  prendre 
leur  origine  d'une  catégorie  de  fibres  nerveuses  plutôt  que  d'une  autre. 

I. 

Relativement  au  premier  point,  pour  rappeler  tout  ce  qui  a  été 
dit  Jusqu'ici  sur  cette  question,  je  dois  partir  de  Deiters.  Et  comme 
les  données  exposées  i^ar  lui  sur  cette  catégorie  spéciale  de  cellules 
sont  encore,  à  mon  avis,  les  plus  complètes  et  les  plus  justes,  je  raj)- 
porte  en  entier  la  page  (|u'il  a  consacrée  à  cette  exp<»sition  (1): 

(l)  <>TTo  Deitkr».  f'fit^rsuchttnfjfm  uher  (iehirn  und  R*'tckenm'trck  th*s  Men^ 
êchen  und  der  Sttuffethiert*.  RniunschwiMg,  1"^.  pp.  lU,  '.^f. 
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«  Au  schéma  décrit  ci-dessus  (le  schéma  classique  des  cellules  ne^ 
«  veuses  centrales)  il  n'y  a  qu'une  seule  exception,  que  Je  ne  suis  pas 
«  encore  en  mesure  d  expliquer  complètement;  c*est  celle  qui  est  donnée 
«  par  les  cellules  situées  à  Torigine  du  nerf  pathétique  et  qui  acoom- 

<  pagnent  ce  nerf  sur  son  parcours  à  travers  Torgane  central ,  en 
€  une  série  très  simple  et  régulière;  cellules  qui,  jusqu'à  présent,  ne 
«  semblent  pas  encore  connues.  —  Les  faisceaux  du  nerf  pathétique 

<  entrent,  de  la  manière  qui  sera  expliquée  plus  loin,  aux  conâns  de  la 
€  substance  grise  et,  là,  accompagnent  les  cellules  ayant  un  caractère 
«  tout  à  fait  exceptionnel  et  disposées  en  simple  série.  Je  ne  saurais 

<  donner  une  idée  plus  exacte  de  ces  cellules  qu'en  les  comparant 
«  aux  éléments  de  la  plupart  des  ganglions  périphériques,  par  ex.  du 
«  ganglion  de  Gasser,  dans  lesquels  les  prolongements,  en  général,  ont 
«  coutume  d'être  arrachés ,  ou ,  en  tout  cas ,  se  trouvent  en  petit 
«  nombre  et  ont  à  peine  la  signification  de  prolongements  protopla;^ 
«  matiques.  Les  cellules  du  pathétique,  lorsqu'elles  sont  complètement 
«  isolées,  se  présentent  avec  un  corps  cellulaire  régulièrement  arrondi* 

<  avec  une  surface  un  peu  rude ,  sans  que  les  prolongements  qui  en 
«  émanent  altèrent  la  forme  de  la  cellule.  Le  contenu  des  cellules 
€  est,  en  général  finement  granuleux,  avec  une  couche  de  pigment. 
«  de  grands  noyaux  vésiculaires  etc. ,  en  un  mot  le  corps  cellulaire 
*  se  présente  exactement  comme  prototype  des  cellules  que,  dans  le 
€  passé ,  on  désignait  sous  le  nom  d'apolaires.  Toutefois ,  avec  un 
«  examen  attentif  de  parties  isolées  avec  précaution,  on  reconnaît  qui* 
«  l'apparente  apolarité  doit  être  uniquement  attribuée  à  un  manque 
«  (plus  ou  moins  complet?)  des  prolongements  protoplasmatiques,  mai> 
«que,  d'ailleurs,  de  la  cellule  émanent  toujours  un  ou  même  deux 
«  prolongements  lisses  non  ramifiés,  dont  je  ne  puis  dire  avec  certitude 

<  si,  dans  la  suite,  ils  se  replient  dans  le  cylindraxe  d'une  fibre  ner- 
€  veuse.  Ce  n'est  que  dans  quelques  cas  seulement  que  j'ai  pu  observer 
«  le  second  prolongement  de  ces  cellules.  Je  n'ai  nullement  la  pn- 
«  tention  d'avoir  présenté  définitivement  dans  cette  description  la  vê- 
«  ritable  forme  de  ces  cellules.  Les  conditions  locales  sont  ici  de  telle 
«  sorte  que  l'arrachement  des  fibres  émanantes  doit  être  extraordi- 
«  nairement  facile.  Il  est  à  supposer  que  la  véritable  forme  est  celle 

<  d'une  cellulo  dont  le  corps  envoie  les  divers  systèmes  d'élément* 
«  nerveux  de  sortie.  Mais  d'après  la  description  qu'on  en  a  donnée, 
«  ces  cellules  n'ofii*ent  absolument  aucune  analogie  avec  ce  que  Ion 
«  rencontre  <lans  les  autres  parties  des  organes  centraux  examinée? 
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«  Jusqu'à  présent,  et  je  les  recommande  fortement  au  contrôle  d*autres 
«  observateurs,  car  elles  donnent  certainement  un  important  appui  à 
«  la  théorie.  Surtout  il  est  devenu  douteux  pour  moi  que  ces  cellules 
«  doivent  être  considérées  comme  points  de  départs  directs  du  nerf 
«  pathétique.  Certainement  elles  ne  sont  pas  les  seules.  Dans  leur  vol- 
«  sînage ,  dans  la  substance  grise ,  se  trouve  une  masse  d^autres  cel- 
«  laies  plus  semblables  aux  cellules  motrices  ordinaires,  lesquelles  déjà, 
«  chez  les  animaux,  se  distinguent  souvent  en  ce  qu*elles  sont  un  peu 
«  plus  pigmentées,  mais  qui,  chez  Thomme,  sont  presque  complètement 
«  remplies  de  pigment  noir.  » 

Cette  description  de  Deiters  est  véritablement  admirable,  soit  par 
les  données  de  fait  qu'elle  contient,  soit  par  le  soin  scrupuleux  qu'il 
a  de  s'en  tenir,  dans  renonciation  de  ces  données,  à  ce  qu'il  a  pu  vé- 
rifier et  démontrer.  Relativement  aux  cellules  qui,  pour  la  première 
fois,  sont  si  particulièrement  étudiées  par  lui,  tandis  qu'il  remarque 
qu'elles  ne  correspondent  pas  au  type  commun  des  cellules  nerveuses 
centrales  et  qu'elles  ont  une  physionomie  d'ensemble  par  laquelle,  au 
contraire,  elles  présentent  une  analogie  marquée  avec  les  a'ilules  des 
ganglions  intervertébraux,  il  n'ose  se  prononcer  avec  précision  en  ce 
qui  concerne  les  prolongements.  Bien  que,  dans  les  préparations  par 
iaolation,  il  les  ait  trouvées  le  plus  souvent  pourvues  d'un  ou  au  plus 
de  deux  prolongements,  toutefois,  ne  se  croyant  pas  autorisé  à  i*econ- 
naitre  dans  les  centres  nerveux  un  type  de  cellules  si  spéciales,  il 
tend  à  admettre  que  le  manque  de  prolongements  doit  être  attribué 
h  on  arrachement  artificiel;  surtout  il  n'a  pu  constater  le  i)assage  des 
prolongements,  ou  de  l'un  d'eux,  dans  une  fibre  nerveuse;  mais,  en 
même  temps,  comprenant  que  ces  cellules,  d'après  la  description  qu'il 
en  a  donnée,  i)euvent  fournir  un  appui  à  des  considérations  doctri- 
nales, il  s'empresse  de  les  recommander  <  au  ccnitrùte  (Vautres  obser^ 
«  valeurs  ». 

La  figure  dont  DeiteiN  accompagno  sa  description  (PI.  11.  fîg.  0), 
représente  une  cellule  i>ourvue  de  deux  prolon^'ements. 

Plusieurs  anatomistes  qui,  après  Deiters,  se  sont  occu(m'îs  dt*  la  même 
question,  n'ont  pas  apporté  le  même  scrupule  que  lui  à  n'atllnner  que 
ce  que  l'observatiim  la  plus  attentive  avait  pu  constater. 

M«*ynert  (1),  qui,  comme  nous  K*  vt*rrons,  atllrnie  nettement  que  les 


(1>  Th.  Metnkrt,  StmUen  l'^her  die  liej^tnniltheUe  der  Xierhûijel^  vW.  (/eitschr. 
f.  \ci$$.  /ool.^  vol.  XVII,  |>.  «ViT),  1^»7;.    -  iMd.,    Vo/u   fie^itme  der  Sthttirthiere 


458  c.  ooLOi 

cellules  en  question  appartiennent  aux  origines  de  la  V*  paire  (une 
des  racines  sensorielles  —  racine  descendante  —  de  ce  nerf)  les  décrit 
simplement  comme  des  cellules  vésiculaires,  pauvres  de  prolongemeuti 
minces  comme  des  brins  de  paille  pour  bulles  de  savon  {dûnn  vole  étr 
strohhalm  von  der  Seinfenblasé) ,  à  contours  nets.  Meynert  insista 
môme  particulièrement  pour  affirmer  que  ces  cellules  représentent 
un  type  de  cellules  de  sens  offrant  une  analogie  instructive,  même 
par  leur  proximité,  avec  les  cellules  motrices  grandes,  élancées,  riches 
de  prolongements,  appartenant  à  la  substance  grise  centrale  des  émi- 
nences  bigéminées ,  et  qu'il  attribue  au  noyau  de  Toculo-moteur  et 
pathétique. 

Huguenin  (1),  qui  s'en  tient  d'ordinaire  aux  descriptions  de  Meynert, 
sur  ce  point  encore,  naturellement,  répète  à  peu  près  les  paroles  du 
savant  viennois.  En  énumérant  les  divers  groupes  cellulaires  d*oa 
prennent  origine  les  racines  qui  composent  le  tronc  sensible  du  trijo- 
meau ,  il  mentionne  les  petits  groupes  de  grosses  cellules  arrondies 
vésiculaires  avec  noyau  arrondi  et  quelques  prolongements  très  ins» 
tables  (vergànglichen),  disposées  autour  de  Taqueduc  de  Sylvius.  U 
s'agit,  on  le  comprend,  des  cellules  attribuées  par  Meynert  à  la  racine 
descendante  de  la  V  paire  ;  de  plus,  relativement  à  ces  cellules.  Hu- 
guenin émet  la  supposition  qu'elles  peuvent  être  des  cellules  vaso- 
motrices. 

Avec  Henle  (2)  on  revient  à  l'élude  anatomique  exacte.  Comme 
Deitei*s,  il  attribue  lui  aussi  les  grandes  cellules  dites  vasculaires  dt^s 
éminences  bigéminées  au  noyau  d'origine  du  pathétique;  il  observe 
que.  dans  ce  noyau,  les  cellules  présentent  cette  particularité  qu  elles 
sont  disposées  en  groupes  de  2  à  5;  qu'elles  sont  entourées  d'un  mince 
bord  clair  et  que  leurs  prolongements  sont  longs  et  en  forme  de  cylir.- 
draxe;  que  toutefois  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  d'en  voir  partir  plus 
d'un  d'une  cellule.  La  figure  que  Henle  joint  à  sa  description  n^produii 
exactement  ce  (lue  démontrent  les  préparations  colorées  avec  le  carniii: 
et  éclaircies  avec  le  baume  (fig.  272,  pag.  241).  —  Mais,  de  nouveau. 


{Handhuch  der  Lehrc  von  den  Geiceben  des  Menschen  und  der  Thiere.  L'.';{  :.*. 
1871,  pp.  747.74>^). 

(1)  G.  Hlgienin,  Allçemeine  Patholofjie  der  Krankheiten  df's  yert^nsut^f  t, 
!'•  partie,  Anntoinische  EinleiUmg.  Zurich,  1873,  p.  263. 

{'*)  J.  Henle,  Unndhuch  der  systematischen  Anatomie,  vol.  lll,  2'  partie.  Se^ 
venlehre,  p.  240.  Hraun-ioliwcig:. 
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examinés  et  analysés.  Mais  comme  je  me  propose  de  le  faire  dans  un 
travail  accompagné  de  figures  absolument  indispensables,  je  ne  relève 
ici  de  leur  description  que,  pour  le  moins,  ils  n*ont  pas  insisté  dans 
leurs  tentatives  pour  reconnaître  la  vraie  forme  et  les  rapports  de  ces 
cellules.  Stieda  dit  que  les  cellules  du  noyau  du  pathétique  (nojaa 
dont  il  fait  également  dériver  la  petite  racine  du  trijumeau)  se  dis* 
tinguent  par  leur  forme  ovale  ou  elliptique  et  par  la  présence  d*un  oa 
de  deux  prolongements  assez  courts.  Duval  affirme  <  que  les  ceUute 
<  du  noyau  propre  du  pathétique  présentent  les  caractères  bien  conDns 
«  des  éléments  propres  des  noyaux  moteurs:  elles  sont  multipolaires^; 
€  au  contraire  les  cellules  éparses  sur  le  parcours  de  la  racine  (des* 
€  cendante)  du  trijumeau  présentent  sur  tous  les  points  des  contours 
«convexes;  d*où  le  nom  de  vésiculaires.  Il  semble,  ajout^-t-ii, quelles 
«  n*aient  qu'un  seul  prolongement  lequel  est  relativement  volumineux 
«  et  ne  se  ramifie  qu*à  une  certaine  distance  de  la  cellule  ». 

De  l'exposition  qui  vient  d'être  faite  il  ressort  que  nous  ne  possé* 
dons  rien  de  bien  certain,  relativement  au  mode  de  se  comporter  dans 
leurs  rapports  normaux,  sur  les  cellules  nerveuses  centrales  spéciales 
appartenant  principalement,  non  exclusivement,  à  la  substance  grise 
centrale  des  éminences  bigéminées.  Bien  qu'elles  aient  été  obsenêe? 
depuis  longtemps,  nous  pouvons  affirmer,  aussi  bien  au  point  de  vue 
morphologique  qu*à  celui  des  rapports,  que  les  descriptions  qui  en  ool 
été  données  sont  loin  de  correspondre  à  ce  qu'il  nous  est  possible  d'en 
connaître,  en  les  étudiant  avec  une  certaine  attention.  Personne,  sur- 
tout, n'est  parvenu  jus<iu'ici  à  constater  que  Tunique  prolongement 
dont  ces  cellules  sont  pourvues  passe  directement  dans  le  cylindraxe 
d'une  fibre  nerveuse. 

Relativement  à  la  grandeur,  à  la  forme,  à  la  physionomie  d'ensemble, 
répétant  ce  qui  a  été  dit  par  d'autres,  je  dois  décrire  les  êlémenb'  er. 
question  cpniine  des  cellules  arrondies,  globeuses  ou  pyriformes,  à  o.'n- 
tours  nets,  du  diamètre  de  60  à  80  m,  contenant  du  pigment  en  quantité* 
diverse,  suivant  l'âge  des  animaux,  un  noyau  relativement  «irrand  à 
double  contour,  un  nucléole  bien  marqué  etc.;  comme  Deiters  je  tn.»uve 
que,  par  leur  physionomie  d'ensemble,  ces  cellules  rappellent  en  réalité 
d'un»*  inanitMo  surprenante  les  cellules  nerveuses  des  ganglions  cè- 


de l'ÀH'ffontw  f^t  .le  II  Physiologie,  1876,  1877,  1878,  1879  (Pathétique,  y.  451 

(1H7^„  a  r.»j  (.1^7'.»;;. 
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eau,  3  parties;  immersion  dans  ce  liquide  pendant  2,  3,  4,  5  jours; 
secouement  des  petits  morceaux  de  tissu  en  éprouvette  avec  solutioa 
normale  de  chlorure  sodique  légèrement  colorée  avec  le  picrocarmiD; 
adjonction  d'une  petite  quantité  de  glycérine  à  la  goutte  de  sédiment 
recueillie  au  moyen  d*une  pipette  et  déposée  sur  un  porte-objet:  ^p- 
plication  du  couvre-objet  après  quelques  heures  d*évaporation).  — 
Dans  les  pièces  ainsi  préparées,  en  ayant  soin  de  prendre  les  petits 
morceaux  de  tissu  sur  les  points  les  plus  adaptés,  il  arrive  fréquero* 
ment  que  Ton  trouve,  dans  un  seul  d*entre  eux,  de  nombreux  exem- 
plaires de  cellules  bien  isolées  en  excellent  état  de  conservation  et 
avec  un  prolongement  d*une  longueur  surprenante,  parfois  nu«  parfois 
revêtu  de  myéline  sur  des  portions  plus  ou  moins  longues.  Je  dois 
cependant  faire  remarquer  que  ces  sortes  de  préparations  (avec  facile 
démonstration  du  revêtement  myélinique  de  Tunique  prolongement 
des  cellules  globeuses)  m*ont  été  fournies  avec  une  facilité  et  une  fré- 
quence bien  plus  grande  par  les  animaux  chez  lesquels  llnfectioo 
rabique  suivait  son  cours.  Je  crois  que  cela  peut  s*expliquer  par  le 
(ait  que,  par  effet  de  la  condition  pathologique  spéciale,  le  prolonge- 
ment d'un  grand  nombre  de  cellules  se  présentant  tuméfié  d'une  ma- 
nière diffuse  ou  par  portions  (v.  fîg.  2),  il  résulte  de  là,  très  vraisem- 
blablement, un  plus  étroit  rapport  entre  ce  prolongement  et  le  stroma 
neurokératinique  enfermé  dans  la  myéline. 

Étant  donnée  la  singulière  analogie  de  ces  cellules  monopolaire:» 
avec  les  cellules  des  ganglions  cérébro-spinaux,  on  ne  peut  s'enipêcht^r 
de  se  demander  encore  si,  outre  la  physionomie  d'ensemble  et  la  ni> 
nopolarité,  elles  ont  aussi  l'autre  note  non  moins  caractéristique  pour 
les  cellules  ganglionnaires  spinales,  c'est-à-dire  l'involucre  périoellu- 
laire  de  protection  et  de  limitation  par  rapport  aux  parties  environ- 
nantes. Dans  l'impossibilité  de  donner  à  cette  question  une  réponse 
précise,  soit  affirmative,  soit  négative,  et  pour  m'en  tenir  rigoureu- 
sement, sur  ce  point  encore,  aux  choses  que  j'ai  vues  et  que  je  pub 
toujours  démontrer,  je  crois  opportun  de  rapporter,  comme  donnée 
plutôt  indirecte,  la  phrase  par  laquelle  j'ai  mentionné  une  altératloo 
particulière,  parmi  celles  que  subissent  ces  cellules  par  l'effet  de  l'in- 
fection rabique,  altération  qui  a  formé  le  sujet  de  ma  communication, 
rappelée  plus  haut,  sur  l'anatomie  pathologique  de  la  rage  exj»én- 
mentale.  **  Une  autre  modification ,  disais-je  alors  (1),  à  laquelle  sont 


(1)  Rendiconto  délia  Soc,  med,<hir,  di  Pavia  (Gaiz.  med.  di  Pavia.  an.  1,  n.  •»'» 
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soumises  ses  œllules,  comme  il  résulte  des  préparations  et  des  fi- 
gures que  Je  présente,  est  indiquée  par  la  formation  d*une  zone 
périphérique  du  corps  cellulaire,  zone  ayant  un  aspect  homogène 
et  contenant  quelquefois  des  noyaux  évidents,  d'autres  fois  de  petits 
amas  de  granules  qui  absorbent  fortement  les  substances  colorantes... 
Relativement  à  Tinterprétation  de  cette  altération ,  Je  me  borne  à 
dire  que,  à  mon  avis,  elle  est  vraisemblablement  Texpression  de 
l'accentuation  pathologique  d*un  (ait  qui,  en  conditions  normales, 
est  si  peu  apparent  quMl  échappe  à  Tattention,  c'est-à-dire  l'existence, 
dans  quelques-unes  des  cellules  en  question,  d*un  mince  involucre 
péricellulaire.  Mais  sur  ce  point  encore,  je  me  réserve  de  faire  des 
recherches  ultérieures  ».  Véritablement  j*ai  peu  de  chose  à  ajouter 
h  ce  sujet.  En  général,  dans  les  préparations  par  désagrégation,  les 
corps  cellulaires  apparaissent  nus;  mais  en  tout  cas  je  crois  pouvoir 
dire  que,  dans  un  certain  nombre  d*entre  eux,  aussi  bien  dans  les 
préparations  par  désagrégation  que  dans  celles  par  section,  à  la  suite 
de  la  coloration  carminique,  on  peut  quelquefois  apercevoir,  étroitement 
appliqués  à  la  surface,  à  plat,  ou  sur  les  bords,  et  par  conséquent 
fkinnt  une  légère  saillie,  un  ou  deux  noyaux  entourés  d*une  auréole 
d'une  extrême  délicatesse.  Pour  pouvoir  affirmer,  comme  fait  constant, 
l'existence  d'un  involucre  péricellulaire  sur  une  partie  de  ces  cellules, 
j'aurais  voulu  constater  plus  clairement  et  plus  constamment  sa  pré- 
sence; cependant,  vu  surtout  l'état  pathologique  sus-mentionné  et  que 
je  pais  appuyer  par  un  bon  nombre  de  préparations,  l'état  normal 
dont  Je  viens  de  parler,  relativement  à  la  question  de  l'existence  ou 
du  manque  d'un  involucre  péricellulaire,  ne  m'en  semble  pas  moins 
digne  d'être  signalé  (flg.  2). 

Dans  le  but  de  mieux  connaître  les  caractères  d'ensemble,  les  rap- 
ports, et  surtout  le  mode  de  su  comporter  de  l'uniquo  prolongement. 
Je  n'ai  pas  manqué,  on  le  conçoit,  de  tenter  aussi  d'appliquer  mes 
méthodes  de  coloration  noire.  Jugeant  môme  que,  vu  la  certitude  des 
rapports  susdits,  l'usage  de  ces  méthodes  doit  être  regardé  désormais 
comme  indispensable,  j'en  ai  fait  une  large  et  persistante  application. 
recourant  à  toutes  les  modifications  que  je  pouvais  jugtT  op|)ortuni*s 
pour  la  bonne  réussite.  Malheureusement,  sous  eu  rapport,  les  résul- 
tats obtenus  n'ont  pas  répondu  à  mon  attente;  (*n  cola  encore,  se  com- 
portant comme  les  cellules  nerveus<\s  des  ganglions  spinaux,  les  cellules 
monopolaires,  qui  forment  l'objet  de  cette  description,  se  son  montrées 
exceptionnellement  rebelles  à  la  coloration  noire.  I)ans  un  très  petit 
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nombre  de  cas  seulemenl,  et  l(ii^iour.o  pour  des  individualités  coilulaire^ 
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Je  ii*ai  pas  sa  me  décider  à  communiquer  les  résultats  déjà  obtenus, 
même  d*uDe  autre  manière,  bien  que  je  les  Jugeasse  assez  intéressants. 
Les  fibres  qui  sont  formées  par  ces  cellules  m*ont  donné  de  meilleurs 
résultats. 

Ijuoi  qu*il  en  soit,  le  peu  que  J*ai  obtenu,  même  avec  la  coloration 
noire,  contient,  à  mon  sens,  une  autre  contribution  assez  intéressante 
à  I  étude  des  questions  sur  lesquelles  J*ai  voulu  attirer  l'attention  des 
inatomistes.  Et,  avant  tout.  Je  crois  devoir  faire  remarquer  que,  dans 
le  petit  nombre  de  cas  où  j*ai  obtenu  la  coloration  noire  des  corps 
cellulaires  et  de  leur  prolongement,  en  dehors  de  la  constatation  du 
caractère  monopolaire,  j*ai  pu  établir  que  cet  unique  prolongement, 
en  se  portant  à  Tarrière,  va  s*unir  au  faisceau  qui,  comme  J*ai  pu  le 
constater  directement  avec  la  méthode  de  Weigert,  sort  des  éminences 
bigéminées  pour  entrer  dans  le  vélum  7nedtUlare,  d  uii,  comme  on  le 
sait,  émane  le  pathétique.  En  réalité,  il  arrive  assez  souvent  que  telle 
n*est  point  la  direction  primitive  du  prolon^^ement ,  mais  il  ne  tarde 
pas  à  la  prendre,  après  une  courbe  plus  ou  moins  marquée,  suivant 
le  point  où  il  émerge  du  corps  cellulaire  et  suivant  la  situation  de 
ce  dernier. 

Mais  un  autre  fait,  auquel  je  dois  attribuer  une  importante  signifi- 
cation au  point  de  vue  de  Tinter  prêta  tion  physiolo^jrique  des  données 
noorphologiques,  a  attiré  mon  attention  dans  les  préparations  avec  la 
ooloration  noire.  11  s'agit  de  rémission  de  fibrilles  collatérales  faite 
par  le  prolongement-fibre-nerveuse  des  cellules  globeuses,  dans  son 
XMirs  pour  se  porter  à  la  sortie  de  la  substance  grise.  Ces  fibrilles  sont 
Tune  extrême  finesse,  en  nombre  très  restreint;  <*lles  émanent  géné- 
ralement à  angle  droit,  et,  se  subdivisant  à  une  courte  distance  de 
eur  point  d*origin(s  elles  vont  se  perdre  dans  la  substance  grise  en- 
rironnante.  Il  est  sii|>errtu  de  dire  ({ue  ce  fait  a,  suivant  moi.  la  même 
ngnification  que  ci.*lle  que  j*ai  déjà  attribuée  à  une  particularité  iden- 
jque  démontrée  par  moi  pour  les  fibres  nerveusi*s  vu  général  et  plus 
«rticulièrement  pour  le  prolongement  nerveux  des  cellules  motrices 
le  la  moelle  épinière. 

L'analogie  des  O'ilules  globeuses  de^  én)inenc4\s  bigéminées  avec  les 
«llules  nerveuses  des  ganglions  spinaux  fait  naître  uni*  autre  de- 
oande,  à  savoir:  si  Tunique  prolongement  de  ces  cellules  si*  comporte 
Tune  manière  identique  ci  celle  de  Tunique  prolongement  des  cellules 
fanglionnaires  cérébro-spinalfs.  c'est-ànlire.  s'il  prêstMite  la  division 
•n  deux  rameaux  avec  destination  opposée.  1/es  observations  que  j*ai 
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veuses,  rechercha  Torigine  réelle  des  nerrs  dans  ce  qu*on  appelle  les 
noyaux  de  substance  grise.  Et  d*après  cela  il  résulterait  que,  tandis 
que  Stilling,  le  premier,  a  indiqué,  avec  une  surprenante  précision, 
la  zone  de  substance  grise  dans  les  éminences  bigéroinées  comme  point 
d^origine  du  pathétique  (bien  qu*il  fit  aussi  dériver  du  même  noyau 
one  racine  de  la  V*  paire),  Meynert,  au  contraire,  dès  1867,  en  oppo- 
sition à  Stilling,  tandis  que,  le  premier,  il  affirmait  nettement  que  les 
cellules  vésiculaires  dépendent  de  la  V*  paire ,  faisait  dériver  le  pa- 
thétique des  cellules  multipolaires  disséminées  dans  la  substance  grise 
la  plus  interne  des  éminences  bigéminées  et  au-dessous  de  Taqueduc 
de  Sylvlus. 

Gomme  Je  me  propose  de  revenir  sur  cette  question  dans  un  tra- 
Tail  spécial,  plus  analytique  et  plus  riche  de  documents,  Je  me  con- 
tenterai de  rappeler  ici  que  la  première  des  deux  opinions  mentionnées 
ci-dessus  voit  se  ranger  en  sa  faveur  la  grande  majorité  des  anato- 
mistes,  parmi  lesquels  flgurent,  avec  Meynert,  Krause,  Huguenin, 
Merkel  (1),  Duval  (2),  Schwalbe  (3),  Told  (4);  la  seconde,  Deiters, 
Henlé  et  Stieda,  et  que,  tandis  que  les  premiers,  à  la  suite  de  Mey- 
nert, sont  très  nets  dans  leurs  affirmations,  les  seconds,  au  contraire, 
s'entourent  de  réserves,  sans  dire  que  quelques-uns  d*entre  eux  ad- 
mettent que  le  même  noyau  gris  puisse  représenter  un  centre  commun 
d'origine  aussi  bien  pour  les  flbres  d'une  des  racines  de  la  V*  paire 
que  poor  celles  du  pathétique. 

Puisque  J*ai  affirmé  que  les  cellules  monopolaires,  dont  J*ai  pu 
foomir  la  plus  exacte  description  (donnant  même  la  preuve  directe 
que  leur  unique  prolongement,  à  courte  distance  de  leur  origine,  de- 
vient simplement  le  cylindraxe  d*une  flbrc  nerveuse),  f^ont  des  élé- 
ments d*où  partent  des  flbn's  nerveuses  destinées  à  former  le  pathé- 
tique, ma  tâche  se  réduit  ainsi  nettement  à  obt^^nir,  par  <le  nouvelles 
recherches,  la  preuve  : 

!•  Que  l'unique  prolongement  dont  ces  cellules  sont  fH>urvues,  va 
directement  faire  partie  du  faisceau  caractêristiqm*  connue  qui ,  de 
l'extrême  limite  postéro-inférleure  interne  des  éminences  bip'*minées 


(1)  1.  MlARBL,  Die  trophische  Wurzel   des    Trù/eminus  {l'nter*.  d.  tinaî,  /n» 
stituts  zu  Rostock,  1K74,  ci  Centralblatu  1A74,  p.  1)02  . 

(2)  \joc.  cit. 
ri)  Loc.  cit. 

(4)  C.  Tdld,  Lehrbuch  der  Geicebelehn*,  3«  édil.,  1>0W,  pp.  2flrt.2»n. 
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postérieures  va,  en  s*amincissant  graduellement,  se  perdre  dans  la 
zone  de  confins  entre  les  éminences  bigéminées  postérieures  et  les 
éminences  bigéminées  antérieures,  ou  même  plus  au  delà  de  cette  zone» 
dans  l'intérieur  de  ces  dernières; 

2*  Que  les  fibres  de  ce  faisceau,  à  l'extrémité  postérieure  des 
éminences  bigéminées  postérieures,  au  lieu  de  se  replier  en  bas,  pour 
former  ce  qu*on  appelle  la  racine  descendante  de  la  V*'  paire,  faisant 
une  courbe  rapide  avec  convexité  à  l'externe,  entrent  dans  le  vélum 
mechUlare. 

Je  me  borne  à  donner,  pour  le  moment,  un  simple  résumé  des  ré- 
sultats que  j'ai  obtenus  des  recherches  faites  avec  les  diflférentes  mé- 

-  • 

thodes  indiquées  dans  ce  but  (coupes  sériales  traitées  par  le  carmin 
et  par  la  méthode  de  Weigert,  coloration  noire  y  compris  les  diverses 
modifications  avec  lesquelles,  dans  l'intention  de  modifier  les  résultats, 
mes  méthodes  doivent  être  appliquées). 

Les  arguments  pour  pouvoir  aflîrmer  que  Tunique  prolongement 
des  cellules  jnonopolaires  va  directement  faire  partie  du  faisceau 
nerveux,  courant  avec  une  allure  arquée,  des  éminences  bigéminées 
supérieures  (antérieures)  à  Texlrémité  postéro-interne  des  éminences 
bigéminées  inférieures  (postérieures) ,  m'ont  été  fournis  plus  particu- 
lièrement par  la  coloration  noire.  Bien  que ,  comme  il  a  été  dit,  les 
cellules  monopolaires  se  soient  montrées  exceptionnellement  rebelles 
à  cette  coloration ,  toutefois ,  les  résultats  obtenus ,  quoique  très  peu 
nombreux,  ont  été  sufiîsants  pour  faire  reconnaître  que  le  prolonge- 
ment unique  des  cellules  en  question,  ou  directement,  ou  après  un 
tour  plus  ou  moins  vicieux,  suivant  la  situation  des  corps  cellulaires, 
se  portant  en  arrière,  prend  part  à  la  formation  du  faisceau  arqué 
mentionné,  ou,  vice  versa,  que  ce  faisceau  est  essentiellement  constitué 
par  le  prolongement  des  cellules  monopolaires.  Les  quelques  résultats 
obtenus  avec  la  coloration  noire  ont  également  été  suffisants  pour  me 
faire  reconnaître  la  particularité  déjà  mentionnée  relativement  aux 
fibres  nerveuses  (prolongements  nerveux)  de  ce  faisceau ,  celle  de 
l'émission  de  très  fines  et  rares  fibrilles  collatérales  qui  vont  se  perdre 
dans  la  substance  grise  environnante. 

I-A  méthode  de  Weigert  m'a  servi  plus  spécialement  pour  la  con- 
statation évidente,  surtout  dans  les  coupes  de  l'arrière  à  l'avant,  sui- 
vant le  plan  horizontal  des  éminences  bigéminées  (plan  parallèle  à 
celui  du  plancher  du  quatrième  ventricule),  de  la  continuation  directe, 
au  moyen  dune  courbe   marquée  à  convexité  externe,  des  élément» 
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de  ce  faisceau  jusqu'à  l'intérieur  du  vélum  meduUare,  ou  vice  versa, 
de  la  continuation  des  fibres  nerveuses  de  la  valvule  de  Vieussens, 
d*où  émane  la  quatrième  pairo ,  sur  une  longue  portion  —  et  avec 
une  continuité  évidente  —  jusqu'à  l'intérieur  du  faisceau  arqué  dont 
l'origine  et  la  formation,  en  correspondance  de  la  première  apparition 
des  cellules  monopolaires,  commence  dans  le  domaine  des  éminences 
bîgéminées  antérieures.  En  étudiant,  avec  les  coupes  .s<»riales,  le  mode 
d**  se  comporter  de  ce  faisceau,  il  n'est  pas  difllcile  de  constater  que, 
dans  son  cours  de  l'avant  à  l'arrière,  tandis  qu'il  prend  graduellement 
une  Individualité  propre ,  il  va ,  en  même  temps ,  en  s'éloignant  des 
fibres  que  l'on  peut  rapporter  à  la  racine  descendante  de  la  V"  paire. 

Un  autre  fait  qui  a  également  une  valeur  directe  dans  la  question, 
c'est  que,  dans  les  coupi^s  faites  en  séries  et  traitées,  soit  imr  le 
carmin ,  soit  par  la  méthoiU»  de  Weigert ,  les  cellules  monopolaii*es, 
non  stMilement  sont  disséminées  en  groupes  de  2,  3,  4,  5  le  long  du 
cours  du  faisceau,  rt  forment  une  accumulation  importante  m  proxi- 
mité de  la  sortie  «lu  pathétique,  mais  qu'on  peut  toujouis  en  trouver 
quelques-unes  aussi  à  l'externe  des  éminences  bigéminées,  accoliVs  au 
même  faisceau  de  sortie  ou,  t^ncore,  au  niveau  des  faisceaux  profonds 
du  reium  meriullare  postérieur. 

Dans  ces  rapports,  comme  il  est  facile  de  constater  que  le  pn)lon- 
gement  de  ces  cellules  isolées  s'uîiit  aux  fibres  formant  la  valvule  de 
Vîeussons,  il  s<»rait  difllcile  d'obtenir  une  autre  preuve  plus  positive 
de  la  participation  directe  des  cellules  monopolain»s  à  la  formation 
du  pathétique. 

Enfln,  pour  mon  corupte,  je  crois  devoir  aussi  attribuer  une  valeur, 
indirecte  toutefois,  «lan^  re  cas,  à  une  autre  ronsiilêration,  cellr  du  ty|M» 
dec<*llules  nerv»*us<*^  r»*ntral»*s  auquel,  d'npivs'iues  études,  peuvent  être 
rappfirtéi's  les  )jrandt»s  cellnles  niouonolaires.  M**  b;i<ant  >ur  l»*s  ri^ 
sulfats  de  mes  i'*tudes  sur  les  c«'llule<  nri"v»*u^«*s  Cfiitr-ilfs,  imi  général, 
••t  en  particulier  de  celles  sur  la  rnoi»|le  èpiniêri',  j*ai  pu  afllrmer  que 
«  b*s  ceHub»s  n«*rv»'usr<  t/mtrfrrs  sont  en  ra|»port  drn*ct,  non  i^olé. 
•  avec  les  flbn»^  ner\i*uses  ».  Or,  île  ce  que  j'ai  fxpn*cé  sur  ji*  mode 
iIm  s<*  cofiïporter  <b*s  (•••llulrs  n«'rviMistw  rii(»n«»polairt»<,  il  ivvulte  q«i'ellrs 
Clirrf'tpoiHb'nt  piveisiMiiriif  au  typ»*  iiériéraj  dr<  <:i'llul»"<  niolricr^;  en 
♦•ffet,  «'Iles  s(»nt  «ii  rai>|  ort  «liiMM-f,  non  /.v/^//',  avec  les  fibies  qui  ^niMt-nt 
des  centre.s,  puisqur  le>  fibres  cnjlatérales  (|ur  j'ai  décriti*>  plu^  haut 
M^ïïX  évidemment  drstin<'*«w  â  rflectuer  «les  rapport^  collatéraux. 

Je  crois  qu'il   n'e.st   pas  inutilt»   «]••   faire  nb'<»*rv«-r  que    jt»  **ui«*  bien 
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loin  de  vouloir  affirmer,  par  Texposition  qoe  J*ai  faite,  que  toutes  les 
cellules  monopolaires  aient  cette  destination.  Je  crois  d*autant  moim 
devoir  entrer  maintenant  dans  cette  discussion  que,  convaincu  que  la 
fonction  spécifique  des  cellules  centrales  n*est  pas  une  qualité  intrin- 
sèque des  cellules  elles-mêmes,  mais  qu'elle  est  subordonnée  aux 
rapports  périphériques,  a  prioi^i,  sauf  les  résultats  de  recherche» 
ultérieures  plus  spéciales ,  non  seulement  je  ne  pourrais  exclure  ta 
possibilité  d*une  autre  destination,  mais  que  j*incline  même  à  admettre 
qu'elles  ont  véritablement  d'autres  destinations  et  d*autres  rapporti. 
Il  va  sans  dire  que,  relativement  à  la  constitution  de  la  valvule  de 
Yieussens,  je  dois  admettre  que  ses  fibres  ont  une  provenance  difiTérente. 

III. 

La  question  de  caractère  général  dont  il  est  &it  mention  dans  le 
titre  de  cette  Note  n*est  pas  rigoureusement  liée  à  celle  qui  concerne 
Torigine  du  pathétique.  Elle  pourrait  même  être  soulevée  quelle  que 
fût  la  destination  (pour  les  rapports  fonctionnels)  du  prolongement 
nerveux  des  cellules  monopolaires  spécialement  considérées  ici.  Lt 
question  que  je  viens  de  mentionner  émane  de  la  constatation  qui  a 
été  faite,  de  Texistence,  à  Tintérieur  des  organes  nerveux  centraux, 
d'une  catégorie  de  cellules  qui  sont  pourvues  d'un  seul  prolongement, 
lequel  ne  peut  être  caractérisé  que  comme  prolongement-fibre  ner 
veuse,  et  qui  se  présentent  complètement  dépourvues  de  prolonge- 
ments protoplasmatiques. 

Si,  par  le  passé,  d'après  les  observations  faites  avec  les  méthodes 
ordinaires,  on  pouvait  admettre,  comme  de  fait  on  Tadmettait  sur  une 
large  échelle  (Deiters,  Gerlach,  BoU,  etc.).  Texistence  de  cellules  ne^ 
veuses  manquant  de  prolongement  nerveux,  et,  par  conséquent,  pour- 
vues de  seuls  prolongements  protoplasmatiques,  après  l'application  M 
la  méthode  de  la  coloration  noire,  la  reconnaissance  du  prolongement 
nerveux  étant  devenue  une  chose  tout  à  fait  claire  (1),  sa  présence 
peut  être  démontrée  aussi  dans  les  cellules  que  Deiters,  Gerlach. 
BoU,  etc.,  avaient  déclaré  en  être  privées.  Il  est  résulté  de  cette  consla* 


(l)  il  est  vrai  que  r<.)lHTsteiner,  tout  réocmment,  a  cru  pi>uvoir  écrire  enoof* 
que  les  méthodes  «Je  Golgi,  par  la  coloration  noire,  ne  permetlenl  pas  do  reonii- 
naître  avct*  certitude»  le  prolongement  nerveux.  Cela  prouve  seulement  que  "ber 
•teiner  n  a  pas  encore  eu  1  opportunité  de  voir  de  bonnes  préparations. 
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tation  que,  voulant  définir  les  cellules  nerveuses  centrales,  J*ai  cru 
pouvoir  le  faire  en  aflarmant  «  qu*on  doit  considérer  comme  cellules 
nerveuses  centrales  celles  qui  sont  pourvues  d*un  prolongement  spécial» 
toujours  unique,  destiné  à  se  mettre  en  rapport  avec  une  ou  plusieurs 
fibres  nerveuses  ».  De  même  que,  pour  caractériser  la  nature  ner- 
veuse des  cellules  centrales,  je  jugeais  indispensable  la  présence  du 
prolongement  nerveux,  de  même  aussi,  je  ne  mettais  pas  en  doute  que, 
dans  les  mêmes  cellules  nerveuses  centrales  (relativement  aux  cellules 
nerveuses  des  ganglions  cérébro-spinaux,  on  sait  que,  depuis  longtemps, 
elles  ont  été  reconnues  monopolaires  ou  bipolaires),  on  dût  également 
regarder  comme  constante  la  présence  de  ce  qu'on  appelle  les  pro- 
longements protoplasmatiques.  C*est  pourquoi,  le  type  général  des  cel- 
lules nerveuses  centrales  comprenait,  jusqu*à  présent  —  sans  exception 
—  la  présence  des  deux  catégories  de  procès:  les  protoplasmatiques  et 
le  nerveux  (1).  Mais  voici  que,  parmi  les  éléments  qui,  du  moins  par 
leur  siège,  appartiennent  rigoureusement  aux  centres  nerveux,  font 
maintenant  acte  de  présence  des  cellules  qui,  elles  aussi,  sont  classi- 
quement  nerveuses,  bien  que  dépourvues  de  prolongements  protoplas- 
matiques! On  ne  peut  donc  certainement  s*étonner  si  la  constatation  des 
cellules  nerveuses  centrales  exceptionnelles,  ayant  cette  caractéristique 
singulière  d'être  dépourvues  des  prolongements  protoplasmatiques,  me 
semble  un  fait  digne  d*une  considération  spéciale. 

Ce  n*est  certainement  pas  le  cas  pour  moi  de  refaire  ici  Thistoire 
des  différentes  doctrines  mises  on  avant  à  propos  des  prolongemi^nts 
protoplasmatiques.  Je  rappellerai  seulement  que,  étant  démontrées  pri- 
vées de  fondement  anatomique  les  anastomoses,  si  voKmtiers  admises 
par  les  anatomistes  et  les  physiologistes  anciens,  comme  explication 
bcile  des  rapports  fonctionnels  entre  les  C(*llules  nerveuses;  (*tant 
également  reconnu  insubsistant  le  réseau  dt'^rit  par  (K^rlach  et  [Olv 
d'autres,  comme  produit  de  la  subdivision  indéfinie  des  pn)lfmgem<'nt8 
protoplasmatiques,  réseau  que.  h  défaut  drs  anastomoses,  on  cmyait 
indispensable  pour  Teffd'ctuation  de<  ^ap|)<»^t^<  fonctlonru^ls.  d  apivs  une 


ti)  C'oiitri'  mon  :itnnit:itiiin  «pio  liw  r«»Ilul«"*  n«.'rvi'ti»«f^  i*i»ntr:il<»«*  "tint  ^('Mi«*rii- 
Wfnent  du  inoiD!*  —  poiirviH'H  *Vnn  S4Mi1  prulon^iMiitMit  iici'M'iix,  K.'iiiimii  y  (j:i|al, 
Kijlliker  et  v.  (itihiii*hl«>n  ont  rt.'^(!iiiiiK.'tit  iivan<'«'*  <Iom  oh<>i'r\Mtiuii'*  •li^ntiixM'N  h  f:iiro 
ftdni«Uru  TcxinU'iicu  Omhiiiih»  fait  «M»ii««laiil.  ii:ins  "Ii"*  lo'-nliti"-  'li-tminm-i".  «Ii«  l  fOi»iTtf 
cèréhnlc)  tic  ••«•llulfs  |t<)iirviit'<  »!«•  'J,  ;!  «t  iiiM|u'îi  1  |«rnlt>ri>r»'iiii'îi'"  iifr\tii\.  — 
Sur  ce  prùnt,  fne^  pé«*«illnt'i  t'nntinurrit  i\  **\r*'  riiflti'iniMil  «mj  ■Mntrnili-'tiiin  av«N«  ronx 
dcfl  oh4ervnl<fiirii  que  jo  vi^th  •ii'  liomiinT. 


472  c.  OOLOI 

série  de  données  et  d'arguments,  la  participation  directe  des  prolon- 
gements protoplasmatiques  à  la  formation  des  fibres  nerveuses  étant 
exclue,  j*ai  cru  devoir  admettre  que  la  fonction  qu'il  faut  attribuer  à 
ces  prolongements  c'est  de  concourir  à  la  nutrition  des  éléments  ner- 
veux. Personne,  jusqu*à  présent,  n*a  démontré  que  mes  arguments 
fassent  dénués  de  fondement  et  mes  données  inexactes;  malgré  cela, 
contre  Topinion  que  j*ai  soutenue,  il  s'est  élevé  récemment  une  vive 
opposition,  laquelle,  à  mon  avis,  repose  plutôt  sur  des  conoepU  doc- 
trinaux que  sur  la  démonstration  de  faits  nouveaux. 

Relativement  à  la  fonction  spécifique  des  éléments  nerveux  centraux 
et  au  mode  d'efiectuation  des  rapports  entre  fibres  et  cellules  ner- 
veuses, on  voudrait  maintenant  mettre  sur  la  même  ligne  les  pn>lon- 
gements  protoplasmatiques  et  les  prolongements  nerveux.  Mais,  comme 
les  faits  sont  souvent  en  contradiction  trop  évidente  avec  la  doctrine, 
on  ne  prend  pas  le  soin  d  adapter  les  premiers  h  cett«»  derni^iv  et 
ainsi  on  soutient  «  que  la  division  des  prolongements  d*un  élément 
nerveux  en  protoplasmatiques  et  en  cylindraxes  ne  peut  êtrt*  main- 
tenue parce  que,  dans  certaines  circonstances,  un  prolongement  prc4o> 
plasmatique  peut  prendre  les  caractères  d'un  prolongement  nen^eux  ». 
Plus  précisément  encore,  on  insiste  pour  affirmer  que  certaines  flbiv< 
nerveuses  «  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  prolongements  pn>t<»- 
plasmatiquos  qui,  à  cause  de  leur  immense  longueur,  ont  pris  le^  ca- 
ractères morphologiques  de  prolongements  cylindraxes  et,  de  plu<,  ** 
sont  entourés  de  la  gaine  myélinique  protectrice  (v.  Gehuchten)  ». 

La  formule  synthétique  de  ces  nouveaux  concepts  est  due  à  Rani«»n 
y  Cajàl,  lequel  l'a  exprimée  sous  le  nom  de  théorie  de  la  jyolnrimiitn 
dynamiqve  des  éléments  neigeux.  Suivant  ct*tte  théorie,  les  prol-m^v- 
ments  protoplasinatiïiues  formeraient  des  appareils  de  perception  ou  de 
réception,  et  les  prolonjrements  cylindraxes,  des  appareils  d'applicati'>n 
de  l'excitation  nerveuse.  Des  fibres  nerveuses  de  sens,  ou  à  tran<mi^ 
sion  centripète,  l'excitation  dérivant  de  la  périphérie  serait  transmise, 
par  une  action  de  contact,  aux  prolongements  protoplasmatiques  (»'t 
danse»'  sens  ces  prolongements  sont  des  appareils  de  réception):  ceiix-^i 
transporteraient  l'excitation  aux  corps  c»*llulaires;  de  c«'S  demit^r"' 
l'excitation  s<M*ait  transmise  ou  appliquée,  par  la  voie  du  prolonL't*men' 
nervi'ux,  aux  parties  périphériques.  Kn  d'autres  termes,  la  di!>H*ti-»n 
du  courant  nerveux,  pour  toutes  les  catêi2r>ries  de  c»*llult*>  nerveii'^-^. 
ne  serait  plus  du  proion^u'uient  cylindraxe  à  la  cellule,  mais  vice  nryi, 
du  proioiii^reinent  protoplasmatiqu»*  à  la  cellule  et  de  celle-ci  au  pr- 
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longement  nerveux  et  périphérique.  C'est  d'accord  avec  cette  doctrine 
que  V.  Gehuchten  insiste  également  pour  soutenir  qu  on  doit  adopter 
maintenant,  pour  les  prolongements  des  cellules  nerveuses,  une  division 
basée  «  sur  le  sens  suivant  lequel  se  fait  la  transmission  de  Texcita- 
tion  nen'euse  et,  précisément,  établir  la  distinction  entre  prolonge- 
menis  à  conduction  celhilipHe  et  prolongement  fi  à  coyiduction  cet- 
Itilifuge. 

Je  ne  ferai  qu'un  bref  commentaire  touchant  ces  nouveaux  concepts, 
lesquels  tendraient  à  apporter  une  révolution  dans  la  manière  de  con- 
sidérer la  signification  des  différentes  parties  constitutives  des  cellules 
nerveuses:  je  reconnais  que,  dans  les  études  anatomiques  aussi,  il  est 
non  seulement  opportun,  mais  encore  nécessaire,  que  l'exp<'Timenta- 
teur,  étant  donné  une  série  de  nouvelles  données  bien  établies,  en  les 
considérant  d'une  manière  synthétique,  en  les  coordcmnanl  avec  d'au- 
tres, essaye  de  formuler  des  lois  et  dos  concepts  doctrinaux  d'une 
valeur  générale;  mais  la  condition  fondamentale  et  absolument  indis- 
pen.^ble,  c'est  que  les  lois  formulées  et  les  concepts  d(x;trinaux  «'la- 
borés  soient  en  harmonie  avec  les  faits  ou  qu'ils  en  soient  une  vé- 
ritable émanation.  I>e  môme  aussi  je  trouve  juste  qut\  non  s4»ulement 
Certaines  lois  physiologiques  expérimentalenu»nt  démontrées,  mais  en- 
0)re  ci»rtains  conc»»pts  intuitifs  puissent  donner  à  la  recherche  anato 
inique  une  direction  particulière  dans  lo  but  de  constater  rexist«»nce 
éventuelle  de  données  qui  serviraient  de  fondement  à  la  th<V)rie, 
pourvu  que  les  faits  soient  toujours  exposés  tels  qu'ils  sont.  Mais  quand 
je  vois  que,  par  un  travail  prêcisi'»rnent  inverse,  on  cré<»  la  théorie 
pf»ur  y  adapter  les  données  anatomiques;  (juand  je  constate  qu»»,  \\c\\xv 
les  b<*solns  de  la  théorie,  on  va  jusiju'a  modifier  les  faits  déjà  démon- 
tré;<  et  facilement  observables  avec  un  peu  d'étude;  quand,  comme 
cela  a  lieu  précisément  pour  la  th('*orie  de  la  [»olaris;itinn  dynamique, 
je  tniuve  entre  autivs  rhos<»s  (pour  donner  quelque  l'xemple  spécial) 
qu*on  nie  la  prési»noe  des  cellules  ih»  n»'*vro^die  là  mû  la  i't*eht'rchi*  la 
plus  élémi^ntaire  démontra  la  présence  d**  d^s  éléments  en  a  ht  aida  nœ 
exceptionnelle,  ou  bien  qu'on  allirm**  que  les  phis  typiques  cvlindraxes 
de  flbri.»s  nerveuses  ne  sont  que  de-^  pi'olMn}ieinent^  prolnpla^-matiques 
de  longueur  i*xcej»tiMnîiflle,  prêlenilant  nièm»»  ti'«»u\ei*  dan^  e.s  cylin- 
draxes  jusqu'aux  caructèi'e^  ni(»i'j»h«>ln'jicjiiM<  de  jiridnnjeiiienl<  pi'ot*»- 
plAsmatiques;  et  C4da  parcr  que,  suivant  la  tlH^irif,  l«*s  pri)lnnui'ni«'nts 
cyliiidraxes  doué^  de  seule  cnnductihilité  rt'/hth/'t4f/t\  n»-  p<»ui'rai<*nt 
représi'uter  les  appareils  de  rtvcjilint},  tandis  iju'à  ces  tihn»*«  n*Mveus«w, 
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Ctitribitloii  à  la  eouatsMiee  des  réaettoiis  htstoehlnlqies 
do  eartllage  hyallii  physloloirlqv^  «t  patholoirlqv^  (i) 

par  O.  DANEO. 

Lt  cartilage  hyalin  ae  comporte  d^une  manière  spéciale  envers  certaines  sube- 
taocea  colorantes,  et  ce  fait  peut  être  utilisé  pour  la  plus  parfaite  connaiasance 
hiatochimique  du  tissu.  Parmi  les  différentes  couleurs  qui  ont  été  expérimentées, 
on  a  trouvé  que  l'indigo,  le  violet  de  méthyle,  la  tropéoline  et  le  rouge  d*aniline 
donnent  des  réactions  particulières  et  intéressantes.  Les  colorations  doubles  servent 
tràa  bien;  ainsi,  en  traitant,  par  exemple,  par  de  la  tropéoline  et  du  violet  de  mé- 
thyle, une  section  de  cartilage  costal  d*adulte,  la  substance  fondamentale  {réseau 
Mvminoîde)  se  colore  en  jaune,  ot  dans  les  mailles  de  celle-oi  on  ob8er>'e  des 
champs  bleus  (chondrinuisses)  qui  contiennent  des  capsules  et  des  cellules  carti- 
lagineuses. On  a  donc  deux  parties  nettement  différenciées  {tar  la  couleur. 

Dans  le  cartilage  hyalin  on  trouve,  suivant  Mômer,  une  substance  chondromu* 
coid6y  un  acide  chondroïtique  (ac.  chondroïtin  sulfuriquo  de  Schmiedeberg),  une 
substance  collagène  et  uit  albuininoîde  spécial.  I^  Kubstance  ehondnmiucoîde  et 
Tacide  chondroïtique  se  trouvent  exclusivement  (Môrner)  dans  les  chondrimassea. 
L*A.  a'eat  occupé  spécialement  de  cet  acide  qui  a  une  grande  importance  dans  le 
cartilage,  et  il  a  observé  que,  selon  toute  prolmbilité,  c'est  à  lui  qu'est  due  la 
couleur  des  chomirimasHes,  que  In  quantité  de  Tacido  change  suivant  TAge  du  car- 
tilage et  même  que  les  différences  de  coloration  n^  s^mt  duc9«  qu'au  diflérent  ntade 
de  développement  du  tissu. 

Den  recherches  prati({!l<^e8  sur  des  curtilage.H  tiuinains  («^ni-t.  f<i'taux,  costaux  et 
trachéaux)  ne  révèlent  pn»  la  présence  do  r«*flenu  nllnuiiinoïde,  ,iu<*une  partie  ne 
M  colorant  en  jaune  ave<'  la  tropéoline.  11  en  eitt  <le  inêine  |MHir  les  cartilages 
épiphysaires  et  articulaire^  humains,  ainsi  que  |»our  le<  extréniitén  diaphysnires 
du  fnetus  de  lapin.  De  Tcxamen  de  rnrtiinges  trachéaux  d'enfant,  on  oliscrve  «{ue, 
vers  la  1)*  ou  la  10*  ann<N>,  appirait  un  fin  réseau  qui  ««épan*  le.-*  <'liondriina>ses, 
mais  ce  n'est  qu'h  In  2f)*  annA*  que  celle<-ci  se  différencient  au  nioyiMi  du  réseau 
albuminoide,  d'où  la  coloration  caructéristiqii«*.    l^i  «lifliTenciation  n'a  |»at  lieu  en 


(\i  (insietta  médira  di   Torino^  an.  XMll,  n.  42.  Turin,  l^^l^^. 
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même  temps  dans  les  différents  cartilages;  le  cartilage  costal  précède,  dans  wm 
développement,  le  cartilage  trachéal;  le  cartilage  du  septum  ne  se  diflerencie  qui 
une  époque  avancée  de  la  vie. 

Dans  les  cartilages  articulaires,  les  chondrimasses  n'apparaissent  qa*à  une  cer 
taine  profondeur,  c*est  pourquoi,  tandis  qu'elles  font  tout  à  fait  défaut  à  la  8ape^ 
ficie,  elles  sont  très  distinctes  plus  profondément. 

Le  fait  que  la  substance  colorable  en  bleu,  par  le  violet  de  méthyle,  est  en  plu* 
grande  proportion  dans  le  membre  supérieur  que  dans  le  membre  inférieur,  est  dû 
à  la  destruction  plus  ou  moins  grande  d'acide  chondroïtique,  destruction  qui  est 
en  rapport  avec  le  travail  et  avec  la  pression  du  cartilage.  C'est  ce  que  démontrent 
les  cartilages  qui  ont  un  travail  physiologique  minime  (cart.  du  septum),  ainsi  que 
les  recherches  particulières  de  l'A.  sur  des  cartilages  en  proie  à  des  altérations 
dégénératives  (dégénérescence  adipeuse,  ramollissement,  dépôt  de  sels  calcAÎros). 
Ces  données  ont  été  confirmées  par  des  examens  sur  d'autres  processus  [patholo- 
giques du  cartilage  (ankylose  ostéo-fîbreuse ,  arthrite  fongueuse,  etc.),  et  d'apnée 
tout  cela  on  peut  croire  que  l'inactivité  et  le  manque  de  pression  dans  le  rartilatr« 
favorisent  la  formation  et  la  diminution  de  destruction  de  l'ac.  chondroïtique,  et  que. 
non  seulement  ces  deux  facteurs  sont  nécessaires  pour  sa  production,  mai«  qull 
faut  encore  que  le  cartilage  soit  normal  et  que  l'activité  du  protoplasma  cellulaire 
ne  soit  pas  altérée.  L'examen  des  chondromes,  dans  lesquels  la  substance  colorable 
en  bleu,  par  le  violet  de  méthyle,  fait  complètement  défaut,  prouve  aussi  que  l'in- 
tégrité chimique  physiologique  de  la  cellule  est  indispensable  pour  la  prodnctii'm 
de  l'acide  chondroïtique.  La  présence  de  l'acide  est  donc  liée  an  fonctionn^-n.ent 
normal  de  la  cellule. 

L'A.  a  exp<'Timenlé,  en  dernier  lieu,  le  mode  de  se  comporter  de  cet  aci-i*'  ■^■•n* 
les  altérations  générales  de  l'organisme,  et  il  a  pu  observer  que,  chez  d«*s  ariin-.ai:i 
traités  à  la  fois  par  In  phloridizine  CMehring)  et  par  le  ^jlycogène,  raoi'lc  oiiftv 
droïlin  sulfurique,  lui  aussi,  est  attaqué.  L'hypothèse  apparaît  donc  juste  •i-i«=>.  vu 
le  mo^le  identique  de  hq  comporter  du  glycogêne  et  do  l'acide  chondmïtiqu*?.  rch- 
tiveiiient  h  la  phloridi/ine,  cet  acide  constitue  une  su]>stancp  do  n\«erve  Ht^î^'^f^e 
dan.*»  le  cartilage ,  laquelle  ne  peut  être  utilisée  que  quand  la  provision  'ic  k-iy--^ 
pêne  est  épuisée. 

Sar  l'action  dturétiqae  de  la  pilocarplne  (1). 
Hkchehches  e\pêri.mknt.\les  (lu  D''  L.  SABBAT  AN  I 

•  Institiit  iIh  Plrirrnai'olopf  ile  rrniT*»rsit»'  de  HvU»frneV 

r»*l»al>ilcs  nli-.M'v;itenrs  ont  tiisciité  longuement  la  question  de  s;ivi»ir  sj  h  i-il- 
rurpin»'  a  o»i  imn  une  achon  «liurétique. 

il     liiifft'ftttfi  ih^fft^  srirnze  Êfiedirhr  fli  Ihloonn.  Sér.  VII.  vol.  IV. 
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S'-hiniedcbcr^'  et  Vulpian  le  nient;  quelques-uns  seulement  admettent  qu'elle 
augmente  lôg^Tcment  et  (l*une  manière  transitoire  la  quantité  d*urine  éliminée.  En 
r< -alité,  si  la  pili»carpine  avait  aussi  une  légère  action  diurétique,  celle-ci  |K)urrait 
facilement  être  uias^fuée  par  Tabondanto  perte  d*eau  qui  s'est  eticctuée  simultané- 
ment h  riiy|)ersécrétion  de  la  salive  et  de  la  sueur:  et,  pour  des  doses  élevées, 
cUo  |M)iirrait  encore  moins  se  manifester,  à  cause  du  vomissement  et  de  la  diarrhée 
qui  se  pnHluisi>nt.  Afin  d  empêcher  la  dispersion  de  liquides  avec  la  salive  et  avec 
la  sueur,  l'A.  u  eu  recours  à  Tatropine,  qui  n*a  aucune  action  sur  In  sé<.'rétion  ré* 
nale  :  mais,  même  chez  Tanimal  atropinisé,  il  n*est  pas  par\'enu  à  rendre  clairement 
manifeste  l'influence  de  la  pilocarpine  sur  le  rein. 

Guidé  {mr  des  raisons  d'analogie  et  considérant  la  diurèse  très  abondante  qui  se 
pnKluit  (Hir  suite  de  Tusage  simultané  do  la  caféine  et  du  chloral,  il  a  expérimenté, 
chci  l'animal  atropinists  la  pilocarpine  et  la  paraldéhyde  accouplées  et  il  est  par- 
venu ainsi  h  rendre  bien  manifeste  l'action  de  la  pilociirpine  sur  la  sécrétion  rénale. 

Kn  cxiiérimentant  toujours  sur  le  même  animal ,  une  chienne  de  kgr.  7 ,  aux 
mêmes  heures  de  la  journée,  avec  un  régime  diététique  c<mHtant,  il  a  fait  quatre 
séries  «i 'expériences: 

1"  Diurèse  normale    -  quantité  moyenne  d'urine  émise  en  une  heure,  co.  5,4. 
'^^  iMurêso  sous  l'action  de  Tatropine  et  de  la  pilocarpine  —  quantité  moyenne 
d'urine  éniis«^  «mi  1  heure,  c»'.  •«,9. 

W  Ihurèsi*  8nus  l'action  de  l'atropine,  de  lu  pilocarpine  et  de  In  paraldéhyilc 
—  quantité  moyenne  d'urine  émise  en  une  heure,  ce.  l('t,8. 

I*  Diuri'se  sous  l'action  de  l'atropine  et  de  la  {laruldéliyile  —  (piantité  moyenne 
d'urine  rmise  en  une  heure,  c>'.  7. 

Il  en   «'«nclut  : 

1  (Juf  la  pil(K*arpine  a  une  action  diurétique  imiMirtante: 

2  Que,  toutefois,  en  cimdilions  nornuiles,  ce  fiouvoir  reste  facilement  masqué 
par  la  forte  augmentation  des  autres  sécrétions,  et,  dans  les  cas  d'em|>oiaonnement 
par  !«'•«  iMTtOH  ni  mondantes  de  liquide  avec  la  diarrhée  et  le  vomissement. 

;{  (Ju«*,  luiniw  t>n  supprimant  ces  causes  d'erreur,  nu  moyen  de  l'atHipine,  l'ac- 
tion diurt'^tique  np|Nirnit  très  peu  et  qu'elle  est  seulement  ml^o  en  évidence  jiar  la 
pamldéhyde. 

Après  cela  l'A.  a  étudié  l'action  de  In  pihtcarpine  et  de  la  paraldéhyde  sur  le 
rein,  en  se  servant  de  l'appareil  de  Roy,  chez  les  animaux  curariMM  et  atnipinisés. 

Ihi  ces  exjiériences  il  conclut  f]uc  la  pilocarpine  tii''tennine  une  ron^trirtu^i 
des  catssfaux ,  constriction  *jue  Ut  pifmUl*'*hydf  parvient  à  faire  <tisp*traitre 
premjfte  fnticretnent. 

ÏM  constriction  vasculaire  prvHluite  par  la  pihicarpine  doit  être  reganlée  comme 
dé|M*ndant  d'un*?  action  excitante  directe  sur  la  fibre  musculaire  lisse  des  vainNeaux, 
•t  l'ela  |iour  plusi«Min  raisons:  1"  La  pil<H.*arpine  n'excite  |>as  le»*  cnitre^  vas(h> 
mottMirs ,  (*ar  la  |iarnldéhyde ,  qui  ne  les  itaralyse  pas  (comme  le  fait  le  chloral), 
ne  {MHirrait  em|iéchiM'  la  constriction  pHnluiie  |»ar  la  pihK'urpim*.  '^  KUe  ne  para- 
lyiM*  pa*i  It'H  vus4Mlilntateurs  pui-*qu'iU  n'ont  |iaH  de  tonus.  iW  On  |iuurrHit  sup|io«ter 
une  action   ex«*itante  ^ur  les  terminais4ins    nerveuM.*8   |iériphénquos  des  vas(K*oiis- 
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tricteurs,  mais  û  Ton  considère  que  laction  de  la  pilocarpine  lor  la  fibre  moaco- 
laire  liste  (iria,  intestin,  vessie,  utérus)  est  bien  démontrée,  il  vaut  mieux  rappoft« 
à  cet  élément  anatomique  lefiet  constrictif  qu'elle  produit  Le  paraldébyde,  ao 
contraire,  déprime  Texcitabilité  de  la  fibre  musculaire  des  vaisseaux  et  parrieiit 
ainsi  à  mettre  obstacle  à  Faction  constrictive  de  la  pilocarpine,  mais  non  à  l'eni* 
pécher.  Et  que  tel  soit  réellement  le  mécanisme  diction  de  la  paraldéhjrde,  c*sil 
ce  qui  est  démontré  par  le  fait  que  cette  substance,  administrée  par  la  boocha. 
n'abaisse  pas  la  pression  (fait  constaté  par  tous  les  observateurs)  —  cela  s'obsem 
seulement  pour  les  injections  intraveineuses  —  et  que,  pour  des  doses  même  trèi 
élevées,  Tasphyxie  détermine  encore  une  diminution  du  volume  du  rein.  Les  exp^ 
riences  de  la  circulation  artificielle  de  Kobert  parlent  également  en  fiiveur  de  ce 
mécanisme  d'action  de  la  pilocarpine  et  de  la  paraldéhyde  sur  les  vaisseaux. 

L'A.  croit  que  l'action  diurétique  de  la  pilocarpine,  mise  si  bien  en  évidence  par 
la  paraldéhyde,  ne  peut  pas  être  attribuée  à  des  modifications  hydrauliques  de  la 
circulation,  dans  le  sens  admis  par  Schroeder  pour  la  caféine  et  le  chloral,  mau 
plutôt  à  une  action  symbiotique  des  deux  substances  sur  le  rein. 


ÉUmtaatt^B  de  l'aelde  sulfnrlqme  par  les  «rlies  peidaat  la  yrosaesse 

et  dmraat  les  eemehes  (1). 

Thèse  de  Lauréat  du  D''  ENBICO  PINZAKI. 


(Laboratoire  de  Physiologie  de  rUnirersité  de  Bologne). 


L'A.  a  cherché  comment  se  comporte  1  élimination  de  l'acide  sulfurique  combir> 
et  de  l'acide  sulfurique  préformé,  pendant  la  grossesse  et  durant  les  couches,  pc 
se  servant  de  la  méthode  proposée  par  Salkowski. 

Pendant  la  grossesse  il  a  observé  les  faits  suivants: 
l""  La  quantité  d'acide  sulfurique  préformé  est  toujours  moindre  qu'en  con-ii- 
tions  normales.  C2ela  s'explique  en  admettant  que,  chez  les  femmes  enceintes.  Jei 
phénomènes  d'oxydation  sont  diminués;  et  cela  concorde  avec  les  ob8er\'ations  di 
Hecker  et  de  Qassner,  lesquels  ont  ob6er\'é  que,  pendant  la  grossesse,  on  constate 
toujours  une  augmentation  sensible  de  poids.  Outre  le  régime,  en  général  ineille*:r. 
et  la  bonté  et  la  régularité  des  fonctions  digestives  chez  les  femmes  enceintes,  Is 
limitation  du  travail  musculaire  est  une  condition  favorable  à  ce  fait. 

Une  telle  diminution  de  l'acide  sulfurique,  dans  la  grossesse,  doit  dépendre  au»: 
de  la  formation  et  de  l'accroissement  continu  du  squelette  du  fœtus:  et  cela  con- 
corde avec  les  observations  de  Lehmann  et  Donné,  lesquels,  dans  la  groase^ae.  est 
observé  une  diminution  des  phosphates. 


(1>  Annali  di  chimica^  etc.,  mars  1893,  p.  129. 
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'^  L'acide  sulfurique  préforroé,  tout  en  restant  toi^oun  en  quantité  inférieure 
à  la  normale  pendant  toute  la  période  de  la  groeaene,  augmente  un  peu  vers  la 
fin.  Cela  peut  dépendre  d'un  trouble  d'asaimilation  à  cauie  du  volume  considérable 
acquiri  {>ar  l'utérus  aux  approches  rie  raccouchement;  d*autre  part,  le  besoin,  pour 
le  fœtus,  de  retenir  des  substances  minérales  est  moindre  &  la  fin  de  la  grossesse. 

3"  La  quantité  de  Tacide  sulfurique  combiné,  comparativement  à  celle  de  la* 
oidc  sulfurique  préfonné,  est  plus  grande  que  dans  les  conditions  normales.  Par 
suite  do  la  (compression  exercée  par  Tutérus  sur  Tintestin,  la  circulation  des  matières 
intestinales  ost  plus  lente;  par  cons^équcnt,  la  formation  de  produits  de  putréfaction 
est  plus  abondante  et  leur  altsorption  plus  complète.  L*inertie  relative  de  Tintestin 
est  fa\*oriHé6  a  nui  par  le  repos  musculaire  auquel  est  soumise  la  femme. 

4**  Ce  rapport  dinunue  un  peu  vers  le  moment  de  l'accouchement,  et  cela, 
peut-être,  parce  qu'alors  le  ventre  se  vide  et  qu'ainsi  l'absorption  de  produits  de 
putréfaction  diminue. 

Durant  les  couches  l'A.  a  observé: 

1'  Que  la  quantité  de  l'acide  sulfurique  préformé  est  également  moindre  qu'en 
conditions  normales.  Cela  s'explique  par  l'apparition  des  Hécrétions  lochiales  et 
lactéoH  et  par  la  diète  h  laquelle  sont  soumises  les  femmes  dans  cette  période  de 
temps. 

2?  Que,  par  conséquent,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'accouchement,  l'acide 
Hulfuriquc  préfomic,  bien  que  restant  toujours  en  quantité  moindre  qu'à  l'état 
nr^rmal,  augmente  ce|)cndant  graduellement. 

\\"  Knfin.  que  le  rapport  entre  l'acide  sulfurique  combiné  et  l'acide  sulfurique 
préfonné  au^miente  durant  les  couches,  et  cela  par  nuite  de  la  constipation  ordi- 
naire qui  les  accompagne. 


611  Ame  de  U  réirloii  reUndlqiei  extirpatleii,  f«érleei  (1) 
par  le  Pmf.  P.  ALBERTOHI  et  le  D^  BBIOATTI. 

Im  trnitriiiont  radical  des  gliôniCH  cérébraux  ne  comptait  juwiu'ici  aucun  Nuccès 
riM'l:  ri'xtir{iiitii)n,  tentôc  dmi/e  fois,  n'a  réuiwi  que  dans  Hix  ca»,  les  neuU  où  la 
tuinrur  -'«'««t  ninntrf'o  uottoiuont  h  l'ouverture  de  In  Imite  crânienne,  et  les  résultats 
ont  vit-  «Ie*«  pluH  niallieureux,  puisipie  ('inr|  inortH  se  Hont  pn>duites  |)cu  île  jours 
après  rii{H'*r.ition.  imputables  aux  oflets  immédiats  de  Oflli^-oi,  et  que  \o  Kiiièmc 
op«*rt'*  (<*nN  do  Honileyj  a  huccouiIm*  nu  Imnt  de  Hix  mi»is,  par  ^uitn  de  la  roprodu«'- 
tioi)  du  niNiplanine. 

MM.  AltNTtoni  et  Hri^'stti  publient  un  nouveau  can  d'extirfMition  de  gliôine  cé- 
n'brnl,  d'un  intérêt  irxi*eptionnel:  pluH  d'im  an  et  demi  s'est  é<*oulé  dopiiin  l'opé- 
ration, i't  la  tumeur  n'a  montré  aucune  tendance  h  récidiver:  on  |)eut  donc  consi- 
«lt*rf.<r  la  guéri<4oii  i*omm«*  définitive. 

(1/  Htcista  nprrimentnlé'  di  frenifttmt  ê  mfdie.  Ugnle^  vol.  XIX,  fasi*.  1,  1))03. 
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Le  siget,  une  enfant  de  15  ani»,  souffrait  depuis  cinq  ans  environ  d'accès  d*c{iil«'p'«itf 
jacksonienne.  Ceux-ci  débutaient  par  des  fourmillements  à  la  main  gaucho  et  dv> 
convulsions  des  doigts;  ces  convulsions  s'étendaient  ensuite  au  bras,  h  Ut  face  Ht 
à  toute  la  moitié  gauche  du  corps,  et  parfois  même  devenaient  géncrale-i .  ave-: 
perte  incomplète  de  la  conscience.  Il  existait  de  la  parésie  du  côté  gauche  et  (^r- 
ticulièrement  dans  la  main.  L*ouïe  était  affaiblie  à  gauche.  On  observait,  de^  d^-<!i 
côtés,  la  papille  optique  étranglée  bien  caractérisée.  La  malade  souffrait  «io  ce- 
phalée  persistante,  surtout  pariétale  et  frontale.  Les  réflexes  tendineux  «-t  pèràO^t»-^ 
étaient  exagérés  à  gauche. 

Le  Frof.  Alliertoni  posa  le  diagnostic  de  tumeur,  probablement  glionvueuse,  -ir 
la  région  rolandique  droite  dans  son  tiers  moyen.  Le  D^  Hrigatti  se  char^'ca  ih 
Topération. 

La  trépanation  mit  à  découvert,  h  la  région  indiquée,  une  tumeur  faisant  tierni* . 
du  volume  d'un  gros  œuf  de  poule,  que  Tcxameu  pratiqué  ultérieuremeiit  rit  >'>>&- 
naître  comme  un  gliôme,  pauvre  en  éléments  cellulaires,  mais,  au  contraii'?.  trr> 
riche  en  fibres  (fibrogliôme  de  Knapp).  L*extirpation  fut  largement  pratijiitv  i 
Taide  de  la  cuiller  de  Volkmann;  la  cavité  ainsi  créée  fut  bourrée  de  ga/-  us^;- 
tique,  de  façon  à  assurer  Thémostase;  la  réunion  se  fit  per  primatn. 

La  malade  n'eut  aucun  trouble  notable  pendant  les  jours  qui  suivirent  iii.i:ied:i- 
tement  Topération;  deux  mois  plus  tard  se  produisit  un  accès  d'épilcpefio  qui  !te  »'r-' 
plus  renouvelé  dans  la  suite. 

Malgré  ral)ondante  extirpation  de  substance  cérébrale,  la  paralysie  qui  e\:«*^i;t 
du  côté  gauche  n*a  {mis  augmenté;  elle   diminue   même    proirressiveini-iit  -':  •:.-  . 
membre  inférieur. 

Les  diverses  formes  do  soubibilitc,  qui  étaient  presque  intactes  avant  l'dpvr.i::  «l 
se  sont  trouvées  gravement  lésées  à  la  suite  de  oelle^i,  et  n'adMisent.  en  «■:.•.:... 
aucune  tendance  h  redevenir  normales,  à  l'exception  de  la  sensibiliti'    itl.:!:;: 
qui  a  presque  recouvré  sa   perfection    primitive.    Cn  examen    ûphttiliii'.,>':'.j>ij    r . 
pratiqué  six  tuois   après   l'opération,  a  démontré  la  ihsp*irition    compUt' 
nêoritp.  optiqiia  bilatérale. 
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